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Cn  salon  h  la  campagne. 


SCENE    PREMl£:itE 
LYDIK,    LEBONNARD. 

LBBONNARD. 

Yoici  deal  heuresqui  sonnent. 

LTDIB. 

No8  amis  sonk  ea  retard. 

LEBONNARD. 

Non,  c*e3t  votre  pendule  qui  avanoe. 

LTDIB,    areo  teioUoiu 
Ahl... 

LBBONNABD. 

?ous  ^tes  6inu6  ? 

LTDIB. 

G'esl  biea  nalurel,  je  crois. 

LBBONNABD* 

T^hez  qu'on  ne  le  voie  pa8« 
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LYDIB;     allaat  ebercher  sa  respiration  aa  fond  de  aa  poitrina. 

Oh!... 
G'csl  fail? 
Qui. 

Voas6iespr6lc? 
Oui. 


LBfiONNA&D« 
LTDIK. 

LBBONNARD. 

LYDIE. 
LEBONNARD. 


Tout  est  bicn  convenu?  vous  nVcz  riea  oubli^t-vous  ne  re- 
gretterczriea? 

LYDIE. 

Rien ;  pourvu  que  je  ne  pense  plus  k  cot  bomme  I 

LEBONNARD. 

Soyeztranquille,  vous  nc  pcnserez  plus  k  luL 

LB  VALET  DB  GHAUBRE,  annoncanl. 

Monsieur  ei  madamc  de  Cygncroi ! 

LYDIE,    h  part* 

lis  sont  venus  bien  vile. 

SCENE    11  ' 

Lbs    UtuEB,    DE  CY6NER0I ,    FBRNANDE,   ONE 

fiONN  B,  portaat  on  anfant  da  trois  moii. 

LYDIE,  h  Fananda  do  ton  la  plaa  affaotnauz,  maia  an  reiaminonl 

dai  piadi  A  la  tAla. 

BnUnl 


SG^NEDEUXltlME  5 

DE    GYGNEnOI,    tendant  la  moin  h  Ljdie. 

Ma  chdro  comlessc,  pcrmettez-moi  de  vpus  presenter  madame 
de  Cygncroi.  J'aurais  6i6  hcurcux  de  faire  cettc  prdsenlalion  lo 
jour  m^me  de  mou  manage,  car  vous  screz,  je  Tesp^re,  une  do 
BOS  meilleares  amies,  mais  vous  diiez  absente. 

LTDIB. 

J*avai8  6l6  forc^  de  rejoindre  mon  marii  qui  ^tait  lr68-malade 
et  qui  est  mort  quelqoes  jours  aprds. 

DB  GYGNEROK 

Vous  Ales  veuve? 

LTDIB. 

Depuls  plus  d'on  an. 

DB  GTGNEROI. 

Comment  ne  m'en  avez-vous  pas  informd? 

LTDIB. 

Jc  ne  SavaiS  pas  oil  vous  dtte%.  (Prmant  U  main  da  Pernandf.)  NouS 

regagneroDS  bien  vile  le  temps  perdu,  maMame.  M.  de  Cygne- 
roi  et  moi  sommes  de  vieux  amis,  et  je  crois  avoir  M  la  pre- 
miere ooofidenle  de  son  amour  pour  vous. 

DE  GTGNEROI. 

Je  vous  devais  bien  cela,  comtesse. 

FERNANDE. 

Blon  mari  m*a  parid  de  vous  souvent,  madame ;  nous  sommes 
revenus  ily  aseulcmeni  deux  jours,  et  ma  premldre  visile... 

LTDIE. 

Vous  avez  voyag^  loutc  Tannde  ? 

PERNANDB. 

Peniantica  six  premiers  mois,  puis  nous  sommes  venns  nous 
6ublir  en  Brctagne,  chcz  mon  pdre.  Je  tenais  k  Aire  auprds  de 
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lui  pour  mes  couches.  Voulez-vous  que  je  vous  pr^sente  mon- 
sieur mon  fils,  A^6  de  Irois  inois?  II  m'a  fallu  Tamener  avec  moi, 
sans  quoi  il  m'c^l  ^l^  impossible  de  vous  rendre  visile,  puisque 
jo  suls... 

DE    GTGNEROI,    rinterrompant. 

Fernando  I 

FERNANDB. 

Eh  bien,  oui,  je  snis  nourrice  et  j'en  suis  fi6re.  Lacomicsse  a 
eu  des  enfanls  aussi,  sans  doute? 

LTDIE. 

Non,  madame. 

FERNANDE. 

Je  vous  plains.  G'cst  si  amusant ! 

LTDIE,    d  Lebonnord. 

Elle  est  bdte  I 

LBBONNARD. 

Maisjion,  mais  non. 

L  Y  D I B ,    regardant  I'enfant  que  lai  pr^tenta  la  bonne,  pendant  que  Fernanda 
•ouldre  tont  doacemeot  la  roile  qui  conrra  la   riaage  dn  petit. 

n  est  magnifique.  II  est  d6}k  tr6s-fort. 

FERNANDB. 

Je  le  crois  bien !  II  pesait  dix  livres  en  venant  au  monde. 
N'esl-ce  pas,  Gaston  ?c*est  toi  qui  I'as  pcs^.  Si  vous  saviez  comme 
j'ai  sourferl !  J'ai  cru  que  j*en  mourrais !  On  ne  sait  pas  tout  ^ 
quand  on  se  marie.  Pauvre  cher  mignon  !  Mais  quelle  joie  aussi 
au  premier  cri  qu'il  pousse !  Et  celui-ci  n'a  pas  perdu  de  temps  I 
II  a  cri^  tout  de  suite.  G'est  mdme  la  seule  fois  qu*il  a  cri6.  II  rit 
toujours.  —  Faites  une  belle  risette  k  madame.  —  Yoyez-vous  I  Je 
m'^tais  confess^e  la  veille ;  on  ne  sait  pas  ce  qui  pent  arriver.  Ma 
cousine  est  accouch^e  un  pen  avant  moi,  le  83juio,  moi  le 
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2  juillet;  son  fils  est.donc  plus  Ag6  qac  Gaslon  (il  ale  m6me 
Dom  que  son  p^re) :  eh  bien,  H  n*y  a  pasde  comparaison,  comme 
taille  el  commc  intelligence.  Celui-ci  comprcnd  d^j4  tout.  Ce 
n'est  pas  parce  que  c*est  mon  ills,  mais  il  est  vraiment  extraor- 
dinaire. 

LTDIE. 

Comnie  tous  les  enfants ! 

FERNANDB. 

Et  moi,  je  suis  orgueilleuse  comme  toutes  Ics  m^res. 

LA  BONNE,  qui  porte  I'onfantj  A  Femande* 

Madame?... 

FE  RNANDB  ,    rtgardant  ia  montre* 

C'est  son  heure  ? 

LA    BONNE. 

Oai,  madnme. 

FERNANDB. 

Bfonsieur  a  faim.  Mais  c'est  que,  quand,  on  ne  le  sert  pas  tout 
de  suite,  il  se  met  en  colore.  Yous  permettez,  chdre  madame? 

Elle  preod  Tenfant  dant  ses  bras  ot  se  dispose  4  tortir. 
LYDIE. 

Je  veux  vous  conduire...  jusqu*&  la  salle  k  manger,  (a  Lcbon- 
nard.)  Ddcid^meut,  elle  est  b6te.  ^ 

LBBONNARD. 

Mais  non,  mais  non* 

SCfeNE  III 
LEBONNARD,  DE  GY6NBR0I. 

LBBONNARD. 

Eh  bien,  ^  va  comme  sur  des  roulettes? 


( 
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DB  GTOMBROI. 

Oui. 

LBBONNARD. 

Est-ce  quo  ta  es  fAch^? 

DB    GTONBROI. 

Oh !  mon  Dieu,  non!  roais  j'6tais  un  peu  inqniet.  Je  ne  puis 
pas  faire  autrement  que  de  presenter  ma  fcmme  k  madame  de 
Morancd,  chez  qui  je  veuais  avaut  mon  mariage  :  les  convenan- 
ces m'y  forccnt ;  mais  j*aurais  auiaot  aim6  ne  pas  amener  ma 
fcnimc  ici. 

LBBONNARD. 

Ponrquoi? 

DB  GTGNBBOI. 

Tu  le  demandes? 

LBBONNARD. 

Oui,  dis-le-moi. 

DB     GTGNEROI, 

Madame  de  Morancd  et  ma  fcmme  ne  doivcnt  pas  tire  Hdes 
eoscmble. 

LBBONNARD. 

La  raison  ?  Maoaroe  de  Moranc6  est  une  femme  du  monde,  du 
meiileur  monde.  Personne  n'a  rien  k  dire  sur  elle,  ellc  ne  &*csi 
jamais  compromise,  elle  n*a  jamais  eu  d'amant ! 

DB   GTONBROI. 

Eb  bien,  etmoit 

LBBONNARD. 

Toi  I  tu  as  ^t^  l*amant  de  madame  de  Moranc^  ?  C'est  toi  qui 
le  dis,  mais,  si  c*^tait  yrai,  tu  devrais  dtre  le  dernier  k  I  j  dire  1 
Ueurensement,  cen^est  pas  vrai. 
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DB  GTGNBROI. 

CommeDty  ce  n'est  pas  vrai? 

LEBONNAnD. 

Prouve-Ie»rooL 

DB    GTGNEROI. 

« 

Ta  deviens  fou !  Ta  6tais  noire  unique  confldeat .  (Leboanar j  lo 
mat  h  rir«.)  Qtt'esl-ce  qu6  la  asi  k  riret 

LBftONNARD. 

Tu  m  amuses  bien. 

DE    CYGNBROI. 

Pourquoi  ce  petit  ton  gogucnard? 

LBBONNARD. 

Qu*csl-cc  que  c'csl  qu'dire  Tamanl  d'unc  fcmine  ? 

DB  GTGNBROI. 

Ce  que  c'est? 

LEDONNAAD. 

Oui. 

DB  GYGNBR01. 

Si  tn  ne  le  sais  pas  &  ton  dge,  lu  nc  le  sauras  jamnis. 

LBBONNARD. 

Baison  de  plus  pour  me  Texpliquer. 

DB  GTGNBROI. 

Qa  est,  ou  Qa  n*est  pas ;  (^  n*a  pas  besoin  d'etre  expliqu<$. 

LBBONNARD. 

AlorSy  c'est  on  fait. 

1. 


/ 
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DB    GTGNBROI* 

Naturellement. 

LGBONNARD. 

Quel  est  le  caract$re  d*un  fait  ? 

DE    CYGNEROI. 

Tu  sais  que  tu  es  insupportable  a?ec  ta  dialectique? 

LBBONNARD. 

Le  caract6re  d*un  fait,  c*est  de  pouvoir  6tre  prouvd,  soil  par 
les  t^moins  qui  Font  vu,  soit  par  les  traces  qu^on  en  relrouve, 
soil  mtoe  par  la  notori^t^  ou  la  tradition.  Auguste  est  moni6  au 
cicl  aprds  sa  mort :  Numerius  Atlicus  I'a  vu  et  d^clard  publi- 
quement ;  Charles  IX  a  tird  sur  Ic  pcupic,  et  93  a  inaugurd 
la  liberld  en  France,  voil&  des  fails  inconleslablcs.  Ot  est  le 
tdmoin,  la  notoridtd,  la  tradilion  qui  prouve  que  tu  as  6i6  Ta- 
mant  de  madamc  de  Morancd?  Es-tu  pr  61,  com  me  Numerius 
Alliens,  k  en  faire  en  public  un  sermenl  solcnnel,  h,  mctlre  IV 
venture  en  scdnc  comme  Marie-Joseph  Chdnier,  t,  Timprimer 
dans  PAmi  du  Peuple^  comme  Maral?  Esl-ce  dans  rhistoirc, 
dans  la  Idgende,  sur  les  l^vres  des  hommes?  Tu  voudrais  que  cela 
fCii  de  nouvcau,  toi  qui  dis  que  cela  a  did;  cela serait-il  encore? 
Tutoics-lu  madame  de  Morancd  devant  le  monde?  L'embrasses-tu 
devanl  ses  domestiques?  L'appcllcs-tu :  «  Mon gros  minet  chdri » ? 
Af-tu  une  seule  letlre  d'elle?  Et  n'a-t-elle  pas,  elle,  le  droit  de 
te  mettre  k  la  porlc  si  tu  fais  allusion  h  un  fait  qui  ne  doit  exis- 
ter  que  dans  ton  imagination?  Enfin,  si,  pour  sauver  ta  vie  ou  Ion 
honneur,  il  fallait  que  tu  prouvasses  ce  fait,  pourrais-tu  le  prou- 
ver?  Non!  done,  cela  n'est  pas.  II  n'y  a  de  vrai  que  ce  qu'on 
prouve,  ct  Ton  ne  peut  prouver  que  ce  qui  est  vrai.  Tu  as  rdvd, 
mon  bon. 

DE  CYGNEROI. 

I 

Et  la  conclusion  de  ce  discours  ? 

LEBONNARD. 

Est  que  madame  de  Morancd  est  pour  loi,  comme  pour  moi, 
une  femme  du  monde,  du  mdme  monde  que  ta  mdre,  ta  soeur  et 
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la  femme,  unc  fcmmo  chez  qui  tu  as  dtn6  quclquefois,  lorsquc 
tu  ^tais  gargon,  et  &  qui  ton  devoir  esl  de  presenter  ta  femmc, 
quaod  tu  te  maries ,  parce  qu'ellc  est  digne  de  ton  respect. 

DE     CYCNEROI. 

De  mon  respect,  soit ;  de  mon  cstime,  non.  L*estime  et  le  res*' 
pect  ne  sont  pas  m^mc  chose.  On  rcspecle  les  situations ;  on 
n'esiime  qtie les  caract^res.  Tu  es  c^libataire,  c^estnn  ^tai  quia 
du  bon,  mais  maric-toi  demain  avec  une  jcune  fille  bien  pure , 
bien  innocenie,  bien  honn^tc,  et  tu  verras  le  cas  que  tu  feras 
immddialement  de  toules  les  femmesdu  monde,  de  tout  le  monde 
et  k  tout  le  monde^  dont  tu  auras  616  i^amanl  pour  occuper  et 
d^penser  ta  jeunessc.  Tu  verras  dans  quelle  piti6,  pour  ne  pas 
dire  dans  quel  mdpris,  tu  les  enseveliras  k  lout  jamais,  et  quelle 
fosse  commune  tu  crettseras  pour  y  jeter  k  la  h&ie  et  p6!c-m61e 
lesmarquisesetles  bourgeoises,  lesgrandcs  dames  et  lescourli- 
sanesLel  qu'elles  se  ddbrouillent  \k  dedans  comme  elles  pour- 
ront,  elles  se  valent!  On  a  eu  tort  de  les  poursuivre,  elles  ont  eu 
tort  de  c^er,  mais  on  ne  les  a  poursuivies  que  parce  qu'il  dtait 
Evident  qu'elles  c^deraicnt.  Qa  de  I'amour?  aliens  done  I  Du  plai- 
sir  lout  au  plus,  et  encore  quel  plaisir ! 

^  LBBONNARD. 

Autrement  dit,  tu  es  comme  tous  les  hommes :  tu  as  deux  mo-  , 

rales  selon  les  circonstanccs;  tu  raisonnais  jadis  en  c6libataire,  \ 

tu  raisonnes  maintenant  en  mari.  Qa,  s*appelle  ^goTsme  avant,  ^ 
ingratitude  apr^s.  Lovelace  est  morti  vive  Prud'bomme ! 

DB  GTGNBROI. 

Grands  mots! 

LBBONNAED. 

Done,  si  madame  de  Moranc^  ^tait  devenue  venve»  pendant  ta 
premiere  maoi^re,  tu  ne  Taurais  pas  6pou86e? 

DB    CTONBROI. 

Elle  ne  Test  pas  devenue,  ^a  arrange  tout. 

LBBONNARD. 

Tu  na  raurais  pas  ^poasde  ? 
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DB  GTONEROI. 

Non. 

LEBONNARD. 

Et  quclles  raisons  lui  aurais-tu  donndes  de  cette  Ucbcld  ? 

DE  GTONEROI. 

Lebonnard ! 

LEBONNARD. 

Le  mot  n'a  riea  de  bicssant,  puisque  ce  u^est  qu*uue  hypotb^sc. 
Alors,  ton  .amour  aurait  pris  fin  jusic  au  moment  od  ta  aurais  pa 
Tavouer  et  Ic  prouver,  ct  ta  aurais  abandon nd  celtc  maiheoreuse 
temme  k  sea  regrets  et  k  ses  remords,  sans  regrets,  sans  remordd 
toi-m6me. 

DE  GTONEROI. 

Blais  je  Tai  abandonnde  toat  de  mdme  k  ses  regrets  et  &  ses 
rcmords,  et  to  vols  avcc  quelle  robe  elle  porte  le  deuil  de  son 
amour,  de  ea  vertu  et  de  son  mari  par-dessus  le  marcbd.  Mais 
il  n*y  a  pas  d'amour,  mais  il  n'y  a  pas  de  rernords  dans  toules 
ces  afraires,  mais  lout  ccia  n'est  pas  vrail  Ccrles,  personne  plus 
que  moi  a*a  cuUivd  cet  amour  de  controbande  que  les  moralisics 
ont  fldlri  du  gros  nom  d'adult^re,  ct,  comme  je  ne  sais  pas  un 
imb^ile  quoique  ta  en  dises,  je  me  suis  donnd  la  peine  de  sou- 
mettre  cet  amour  particulier  k  une  analyse  physiologico-phyloso- 
pbico-chtmique,  et  voici  le  rdsultat  :  TaduUdre  est  une  de  ces 
mixtures  od  les  didments  s'associent  quelquefols,  mais  ne  se 
combinent  jamais.  L^dldmcnt  que  la  femme  apporte  se  compose 
d'un  iddal  renversd,  d*une  dignitd  faible,  d*une  morale  dlastique, 
d'une  imagination  troubldc  par  les  mauvaises  conversations,  les 
mauvaises  lectures  ct  les  mauvais  cxemples,  de  la  curiositd  de  la 
sensation,  ddguisde  sous  le  nom  de  sentiment,  de  la  soif  da  dan- 
ger, du  plaisir  de  la  ruse,  du  besoin  de  la  chute,  du  vertige  d'en 
bas  et  de  toutes  les  duplicitds  que  ndcessitenl  les  circonstances. 
L'homme  apporte  son  tailleur,  son  chcval,  la  mani^re  dont  il 
met  sa  cravate^des  regards  de  tdnor  de  province,  des  serremenis 
de  main  mdcaniquesy  des  phrases  qui  ont  iralnd  partout  et  dont 
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les  mirlilons  ne  veulent  plas,  dcs  protcsialions  avec  Icsqucllcs 
on  ne  prendrail  pas  un  diecteur  de  Saint-Floar,  son  d^soenvrc- 
mcnt,  le  d^sir  dc  faire  dcs  Economics,  Clorinde  et  Pamela  nc 
pr6tant  que  sur  gages;  cnfin,  cequ*il  appclle  son  honneur,  c*esi- 
&-dire,  eo  cas  d'cxplosion,  la  chance  de  recevoir  des  gHHes,  de 
lea  garder  ou  dc  tuer  un  homme  qu'on a  void,  ou,  cequi est  plus 
triste  encore^  d  aller  vivre,  avecsa  fcmmc  ddshonorde  et  chass^, 
dans  une  chaumtdre  oiiyi  n*y  a  plus  un  cocur.  UneToisla  cornue 
sur  le  feu,  en  avanl  le  fiacre  aux  stores  baissds,  la  chambre 
d'hdtel  borgne,  les  verrous  pr6voyants,  et  loutes  les  tapisseries 
Iradltionnelles,  les  amis  qu*il  faut  dviter  dans  les  rues,  les  valets 
qu*il  faut corrompre,  les  servitudes  de  tout  genre,  les  humilia- 
tions de  toute  esptee,  les  souillures  de  toute  sorte.  Combine, 
triture,  alambique,  decompose,  prdcipite  tous  ces  dldments,  et, 
si  tu  y  trouves  un  atomed'estime,  un  milligramme  d'amour,  une 
vapeur  de  dignity,  je  vais  le  dire  k  Rome  sur  les  mains.  Faux  I 
faux  I  fauxlOQ  prendrions-nous  de  Tamour  pour  nos  femmes, 
nos  m^rSi  et  nos  fiUes,  si  nous  en  metlions  \k  dedans  I  Prosti- 
tution pure,  c*est  moi  qui  te  le  dis  I  Et  ticns,  quand  je  voyais 
tout  &  Theure  aa  femme,  ma  femme  !  causer  si  ingdnument  de 
son  enfant  et  de  son  amour  avec  madame  de  Morancd,  favais 
envie  de  la  pousser  k  la  porte  en  lui  criant :  «  Sauve-toi  I  j'ai  M 
Tamant  de  ceMe  malheureuse!  p 

LEBONNAED,  lal  tosdaat  la  mtlB. 

Tope  1& !  tu  es  dans  le  vrai. 

DB  GTONBBOI. 

Tu  plaisantes  encore  I 

LBBONMARD. 

Dien  m'en  garde !  je  pense  exactement  comme  toL 

DB  GTGNBROI. 

Mors,  tea  sermons  de  lout  k  Theure  ?••• 

LEBONNABD. 

Simple  dprcuve  I  je  voulais  savoir  si  ta  dlais  loujours  amou* 
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rcux  de  inadamc  de  Moranc6.  Jc  le  craignais  cd  te  voyant  reve« 
nir  ici. 

DB  GYGNEROI. 

Ah !  que  ta  me  connais  pcu !  Mais,  sur  les  trois  ans  qu'a  dur^ 
cette  mixlure,  je  n*ai  pas  6i6  amoureux  six  scmaines.  J'en  fi  eu 
toutde  suite  par-dessus  la  t6le.  El  des  larmes!  et  des  rcpro* 
ches!  etdes  jaUusiesI  et  des  surveillances!  et  des  terreurs!.., 
Sais-lu  combien  de  fois,  madame  de  Moranc^  et  moi,  nou^  nous 
sommes  Irouv^s  seuls,  ce  qui  s'appelle  seuls?  Jene  i'ai  jamais 
parl^  de  cela  parce  que  lu  tc  serais  moqu6  de  moi.  G*est  a  ne 
pas  le  croire  et  tu  vas  trop  rire.  Ea  trois  ans,  deux  fois,  une 
fois  k  Lyon,  une  fois  au  Havre;  caril  fallait  voyager  pour  en  ar- 
river  1&,  se  Irouvcr  dans  un  h6tel  ot  Ton  n'avait  pas  Tair  de  se 
connatlre  devant  les  autres  voyageurs,  el  salsir  la  premidre  oc* 
casion  !  Tu  vois  ca  d'ici.  Et,  quand  je  lui  ^crivais,  je  signals 
Adele,  comme  si  jY'lais  une  ancienne  amie  de  couvent,  et  elle 
signail  Alfred  1  \o\\k  les  Icltres  que  nous  nous  somraes  rendues. 
Enfin,  un  jour,'j'ai  pris  mon  courage  k  deux  mains  et  je  lui  ai 
dit  lout  bonnement :  «  Je  vous  rcspecte  trop  pour  ue  pas  6tr6 
franc  avec  vous ;  je  ne  vous  aime  pas  comme  vous  mdritez  que 
Ton  vous  aime,  je  me  marie  I  >  i 

LEBONNAAD. 

Comme  c'est  simple  1 

DB  CTGN€BOI. 

Apr6s  avoir  cherch^  pendant  deux  ans,  c^cstce  que  j*ai  trouv6 
de  mieux. 

LEBONNARD. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  dit  ? 

DE  CTGNEBOt. 

Elle  est  tomb^  roide  par  terre. 

LEBONNABD. 

Diablo ! 
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DE  GTGNEROL 

Un  moment  j^ai  era  que  je  I'avais  lude.  J'ai  pass^  1^  cinq  mi- 
nutes qui  n'ont  pas  €i6  drdles.  Je  voulais  appeler  au  secours  ct 
je  tremblais  que  Ton  n'entrdt. 

LEBONNABD. 

EnQn? 

DB  GTGNBROI. 

Elle  est  revenue  &  elle-m^me,  toute  seulc. 

LEBONNABD. 

Etalors? 

DE  GYGNEROI. 

Et  alors,  elle  m'a  dit :  a  G*est  bien,  monsieur,  maricz-vous  t  » 

LEBONNARD. 

CcIa  he  manque  pas  non  plus  de  simplicity.  Et  depuis  ?..• 

DE  GYGNEROI. 

J'ai  voulu  avoirune  explication  avec  elle. 

LEBONNARD. 

Allons  done  I  Je  me  disais  aussi :  c  L'homme  va  reparailre  1  t 

D^  GYGNEROI. 

Mon  cher,  je  n*ai  peut-6lrc  qu'un  mdrite,  mais  je  Pal.  Je  suis 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sincere.  Je  n'ai  ni  orgueii  ni  parti  pris. 
Ce  que  jo  sens,  je  Tavoue;  ce  que  j'^prouvei  je  le  dis.  Quand  jc 
me  suis  pr^sentd  chez  madame  de  Moranc^,  elle  avait  quitt^  s:^ 
maison. 

LEBONNARD. 

Tn  lui  astoit? 

DE  GYGNEBOI. 

Parfaitementl  Unelettre  d*unb6te!  Mais,  tu  sais,  on  dent,  on 
ne  sait  pas  pourquoi. 


f 
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LEBONNARD. 

Et  cllc  t'a  r6pondu  ? 

DB  CYGNEROI. 

Ellc  m'a  rdpondu  :  «  Vous  avez  eu  plus  de  raison  que  moi,  je 
vous  en  remcrcie.  Alfred  !  »  Quand  jo  me  suis  marid,  je  iui  ai 
cnvoydunclcuredefaireparl,  comnic  k  loules  les  pcrsonnes 
que  je  connaissais.  Nous  Iui  avons  fail  une  visile  aujottrdMmi, 
elle  nous  a  tr^s-bieo  regus,  loul  esl  pour  le  mieux. 

LBBONNARD. 

Ab !  les  fcmmes !  lea  femmes! 

DB  GTONEROI. 

Ce  qui  veul  dire?... 

LEBONNARD. 

Alors,  voil&  loulc  ion  hisioirc? 

DB   CTGNBROT. 

Oui. 

LBBONNARD. 

Tu  ne  sais  pas  autre  chose  ? 

DE  GTGNEROI. 

Non  !  quelle  autre  chose  ? 

LEBONNARD,  fabant  tigne  A  de  Crgneroi  de  i'approeher  poor  qn'fl  pmfase 

Iui  parler  baa. 

Lorsque  madame  de  Moran^d  dtait...  (u  regarde  .i  peraonne  »« 

pent  Tentendre,  et  baiaae    no    pen    la    toIji.)   la   mallrCSSe   de  dou  Al- 

phonse... 

DB  CYGNEROI. 

Qu'csl-ce  que  c'esi  que  ?a,  don  Alphonse? 

LEBONNARD. 

Cost  le  premier  amani  de  madame  de  Moranc^  :  un  Espagnol 
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qui  avait  les  chevcux  noirs,  les  pommcttcs  roses,  Ics  joucs 
blcucs,  Ics  dents  blanches,  les  l^vres  roages,  et  qui  trouvait 
moycn ,  comme  tous  les  Espagnols,  de  mettre  une  r  dans  tous 
les  mots  qu'il  disail...  Rrr  I 

PE  CYGNEROI. 

Qu'est-ce  qui  fa  faitee  cancan-1^? 

LEBOMNARD. 

Ce  nVst  pas  un  cancan,  c^esl  un  fait. 

DE  GTGNEROI. 

II  y  a  des  l6moins?  Tu  Tas  vu  ?  Numorius  AUicus... 

LEBONNARD. 

Numcrius  Atticus,  c*cst  moi. 

DB  CTONBROIy  de  bom*  Id. 

C'est  absnrde. 

LEBONNARD. 

Qoand  je  te  dis  que  ca  esl...  Taurais-je  laiss^  quiiter  cette 
femme  anssi  brntalement  si  je  n'avais  pas  sn  &  quoi  m^en  tcnir 
sur  son  compte?  Tu  es  nn  conqu^rant,  toi,  tu  es  un  amant,  on  ne 
pent  pas  tout  te  dire  :  moi,  je  suis  sans  consequence,  je  suis  un 
conQdenl  avec  qui  on  ne  se  gdne  pas.  Je  suis  moins  hcureux, 
mais  j'en  sais  plus  long,  Et  puis  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  sent 
dans  la  maison,  qui  voient  comment  elle  brAle,  ce  sont  ceux 
qui  sont  dehors.  Moi  qui  suis  dehors,  je  vois  bien  o&  le  feu 
prcnd  et  comment  on  T^teint.  G^est  toi  qui  as  ^teint  le  feu  d*Al- 
phonse  ou  feu  Alphonse,  si  tu  aimes  mieux.  Tu  as  cm  6lre  une 
torche ,  tu  as  ^t^  une  pompe  I 

DE  GTGNEROI. 

Ah!  conle-mci  Qa,  parce  que  c'est  du  haut  oomiquc;  c'est  da 
Plaute  I 

LEBONNABD. 

Eh  bien,  elle  a  rompu  avec  don  Alphonse  en  mil  huit  cent 
soixantc-cinq. 


\ 
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DE  GTGNEBOI. 

Soixante-cinq  ? 

LEBONNARD. 

Oclobre  8oizante*cinq. 

DE  GTGNBROi. 

Mais,  moi,  je  suis  de  juin  soixaDle-qualre. 

LEBONNARD. 

Cequi  prouve  qu'elle  commence  avec  )es  censes  etqu^cllefi nit 
avec  les  prunes. 

DE  GTGNBROI. 

Ce  n'est  pas  possible.  Elle  vivait  dans  la  solitude,  et  puis  en- 
fin  elle  n'est  pas  de  ces  femmes-Ift. 

LEBONNARD. 

.    Tr^s-bicn.  Connais-lu  celte  ^crilnre  ? 

II  montre  noe  lettre. 
DE  GTGNEROl,  Toulant  la  prendre. 

Si  jela  connaisl 

LEBONNARD. 

Atlends!  la  formule  d'nsage.  Tu  me  jares  que  tu  ne  diras  ja- 
mais k  madame  de  Morane^  que  je  t*ai  montr^  cetle  letlre? 

DE    GTGNEROl. 

Je  te  le  jure  I 

LEBONNARD,  A  part. 

Qui  esl-ce  qui  a  besoin  d'un  faux  sermentt 

DE   GTGNEROl,    litant. 

ff  Mon  ami... » 

LEBONNARD. 

Mon  ami,  c^est  moi. 

DE    GTGNEROl,    litant. 

«  Mon  ami,  en  Tabsence  de  Gaston...  • 
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LEBONNARD. 

Gaslon,  c'est  toi !  Rogarde  la  date. 

DE    CYGNEROI. 

Aodkt  soixantc-quatre. 
Et  tu  ^tais  de  juin. 

DE    CTGNEROI. 

Et  j'dtais  de  juin. 

LEBONNARD. 

C^iait  done  dcDx  mois  apr^s  quo  tu  dtais.., 

OB    CTGNEROI. 

Parfaitemenl. 

LEBONNARD. 

Te  rappelles-tu  t'6tre  absent^? 

DE    CTGNEROI. 

Oni,  je  suis  b\\6  voir  ma  mdre,  qui  6tait  maladc. 

LEBONNARD. 

Eh  bien,  c'est  justement  pendant  cctte  absence  qu*e11e  a  dcrit 
ee  billet.  Lis. 

DE    CTGNEROI,    Usont. 

c  Mon  ami,  en  Tabsence  de  Gaston,  il  faut  absolumcnt  que  jo 
Toie  A. 

LERONNARD. 

A?  Alphonse. 

DE    CTGNEROI. 

J'avais  bien  eompris. 

LEBONNARD. 

Tu  avais  bien  eompris. 

DB    CTGNEROI. 

c  Donnez-moi  done  Thospitalit^  aujourd'hui.  6loignez  tons  les 
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donicstiqucs,  d,  s^il  y  .avail  quelque  daager  pour  mol  A  entrcr 
cliez  vous,  faites  <^  voire  fenfire  le  signal  oonyennt  »  Ainsi,  ellc 
allait  Chez  loi? 

LEBONNABD. 

Souvent. 

DE    CT6NBR0I. 

Et  moi,  e]1e  me  faisait  alter  k  Lyoa  ou  ai\  Havre. 

LEBONNABD. 

II  ya  des  hommes  qu'on  aime  mieux  dans  certaincs  villes.  Moi, 
j'ai  cbnnu  c  une  grande  et  honneste  dame, »  comme  dit  Branl6me, 
qui  ne  m'aimaii  qa'&  Dombasle,  dans  la  Meuse.  Je  nc  sais  pas  ce 
que  ce  pays-l&  iui  rappeiaiif  mats  elle  ne  yumait  pas  absolument 
m'aimer  autre  part.  Je  dois  k  la  v^rii^  de  declarer  qa'une  foisl&i 
elle  m'aimait  bien.  Goniinue. 

-       DB    GTONBBOI. 

Cost  tout.  ^ 

LEBONNABD. 

Eh  bien,  elle  est  venue  ce  Jour-l&,  parce  qn'elle  voulait  rentrcr 
en  possession  des  lettrcs  que  .don  Alphonse  ne  voulait  pas  lui 
rcndre,  car  c*est  une  femme  qui  veui  toujours  qu'on  lui  rendese^ 
lellres.  G'est  mdme  depuis  cetle  le^on  qu'elle  s'est  d^cid6e  k  si- 
gner Alfred,  quand  elle  I'dcrivait,  k  loi  et  k  d'autres. 

DE    GYGNBBOI. 

Gomment,  k  d'antres? 

LEBONNABD. 

Pcut-6lre.  Moi,  je  ne  connais  que  ccttc  histoire-1&.  Gcpendant, 
je  crois-quc,  depuis  quelquc  lemps,il  y  a  da  nouvean.  II  vient  ici 
un  grand  diable  d' Anglais... 

DB    GT6NBB0I. 

Et  pourquoi,  k  I'^poque  oti  ces  choses-lA  se  passaient,  ne  mo 
les  as-tu  pas  fait  connaltre? 
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LEBONNARD. 

Ge  n'dlail  pas  mon  secret ;  el  puis  il  n'y  avail  pas  do  danger 
pour  toi.  Ce  n'^iail  ni  une  jcune  fillc  ni  une  veuve  que  lu  aurais 
pu  ^pouser,  ce  n*^lait  que  la  femme  d'un  auire.  Au  fondjecrois 
qu^elle  I'aimail  plus  qu'elle  n'aimail  don  Alphonse,  ipais  elle 
6lail  bien  forc^e  d'en  passer  par  ot  il  voulail  pour  rcnlrer  dans 
ses  lellres,  d*aulaal  plus  qu  il  connaissail  sa  nouvellc  liaison,  el 
ce  n'esl  que  le  onze  octobro  soix  ante-cinq  qu'eJle  a  obienu  son 
dernier  pelil  morceau  de  papier. 

DB    GTGNEROl. 


Soixante-oinq? 


SoixanieHdnq. 


LBBONNARD. 


DB    CTGNBROl. 

Alors,  snr  mes  irois  ans...? 

LBBONNARD. 

Don  Alpbonse  le  redbil  quinze  mois  environ. 

DB    GTGNEROl. 

El  c*6lail  chez  toi  que...? 

LEBONNARD. 

Que  les  comples  se  faisaient.  En  somnne,  c'dtait  plus  convc- 
Dable  pour  tout  le  monde.  El  puis  madame  de  Morancd  me 
I'avail  demand^  avec  tanl  d'inslances,  comme  le  prouve  celie 
leilre. 

n  pane  ime  lettre  k  Gaiton. 
DB    GTGNEROl,    Usant. 

c  Otti,  je  me  souviens  de  loui  el  je  ne  regrelle  rien...  » 

LBBONNARD,    TiTement. 

Ce  n'est  pas  (a  I  ce  n'csl  pas  9a! 

DB    CTGNBROI. 

G'esl  pourlanlson  toilure  aussil 
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LBBONNARD. 

Qui,  mais  c'est  pour  ane  aalre  aft'aire...  Doanel  dooue! 

DB    GT6NER0I,    rf gardant  I'entploppe. 

Mais  la  lettre  fest  adress^? 

LBBONNAED. 

Oui. 

■ 

DB    GT6NER0I. 

Ah  <^\  disdonci  toi  aussi?  Tu  qxwque? 

LBBONNARD. 

Non  pas  pr^eis^ment. 

DB  GTGNEROI. 

Je  comprends  poorqaoi  ta  ne  me  disais  ricn. 

LBBONNARD. 

£coutc-moi,  6coute-inoi.  Moi,  tu  sais,  cMtail...  On  ne  peul 
mtoe  pas  dire...  Enfia,  il  faudrait  uq  mot  particuiier  pour  cea 
iluances-]&. 

DB    GT6NBR0I. 

Alors,  nous  voil&  d^j&  quatre ! 

LBBONNARD, 

Quatre? 

DB    CYGNBROI. 

Toil  moi,  I'Espagnol,  Rrrl... 

LBBONNARD. 

Non,  non!  alors,  rEspagnoI,  toi,  moi... 

DE    GY6NBR0I. 

Qu'importe  I  lord...  1' Anglais?  Est-ce  un  lord,  au  moins? 

LBBONNARD* 

Oui :  lord  Gamberfield. 
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DB    GTGNEROI. 

Commeni  I  cet  atTreux  Anglais  rotu  qu'elle  ne  pouvaii  regardcr 
sans  rire,  disail-elle? 

LBBONNAEO. 

Souveni  femme  variel 

DB    GTGNEROl.    ^ 

Nous  voWk  quatre !  Faisons  un  wliist.  Eolre  nous,  tu  sais  com- 
ment on  appellc  les  femmcs  de  cette  esp6ce-l&? 

LBBONNARD. 

Parfaltemeni;  maisce  n'est  pas  la  peine  dele  dire,  d'aulant 
plus  que  Toici  la  femme. 

SCfiNE    IV 

Lbs  MeMBS,    PERNANDE,   portanl  renful. 

DB  GTGNEROl,    ooarant  A  Fernanda  ei  loi   prenul  la   UU 

dani  tes  maini. 

Ahl  mon  ange  adord,  comme  je  f  aime  I 

FERNANDE,    TembraMant. 
£t  moi  done  I  (Apercerant  Lebonnard.)    Ah  I    DOUS  UO  SOmmOS  pas 

seuls!  - 

DE  CYONERO  I. 

Devant  Lebonnard  nous  pouvons  loul  dire,  c'eisl  un  autre  moi- 
mdme. 

LBBONNARD. 

Depuis  soixante-cinq. 

DB    GYGNBROI. 

Qu'il  te  r^p6lc  ce  que  je  lui  disais  tout  k  Theuro  el  ce  que  jc 
pcnsede  toi  quand  je  te  compare  aiix  autres  femnies. 
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FERNANDB. 

Jc  ne  vaux  pas  inieox  que  les  aulres,  mon  ami ;  seulemcnl, 
c'c8l  nioi  que  tu  aim^s. 

DB    GTONBROIi   prenant  Tenfanl  dans  set  brai  et  le  ooavraDt 

de   baiseri. 

Ah!  Cher  petU! 

FBRNANDB. 

Prends  garde  I  nele  secoue  pas  irop,  il  vienl  do  ddjcuncr. 

DB  CT6NER0I. 

Nous  allons  partir. 

FBRNANDB. 

Nous  ne  pouvons  pas :  madame  de  Moranc^  m'a  invitee  k 
diner. 

DB  GTONBROI. 

Tu  as  accepts? 

FBRNANDB. 

J'ai  dit  que  j'allais  te  demander  si  nous  Ic  pouvions. 

DB  GTGNBROI. 

Tu  diras  k  madame  de  Morancd  'que  noiis  av  s  aftaire  k 
Paris. 

FBRNANDB. 

G'est  que  nous  ne  pouvons  nous  remettre  en  roule  avanl  que 
I'enfanl  dorme.  En  voiture,  il  ne  s'endormlra  plus.  Tu  sais  qu'il 
juifautdela  musique  pour  Tendormir.  G'est.^I  porle-Ie.  Jevaia 
lui  jouer  sa  Berceuse. 

BUe  le  met  an  piaoo. 
LBBONNARD. 

Voil&  un  tableau  charmant. 

DB  GYGNBROIf   tottl  en  dodelinant  i'enlaiiU— A  Lebonnard. 

Permels-moi  de  te  dire,  mon  cher  ami,  que,  si  tu  n^as  pas  cru 
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devoir  me  pr^vcnir  autrefois,  tu  aurais  pa  me  prdvenir  it  y  a 
deux  jours  qoaud  je  t*ai  dcrii  que  nous  viendrions  faire  celle  vi- 
sile et  t'ai  pri^  de  I'y  trouvcr. 

LEBONNARD. 

Ce  que  je  viens  de  le  dire,  personne  ne  le  sail.  Tu  trouveras 
on  prdtcxte  pour  ne  plus  revenir,  et  tout  sera  dit. 

DB  CYGNEaoi. 

L&-dessus,  tu  peux  6tre  bien  tranquille: 

n  Ghoage  renfant  debriit  et  le  teeoae  aa  lievdele  bercer.  Fendnnt  ce  tcr^ps, 
Femaode  Jove  toojoors  anr  le  piano  U  BerccMSf,  df  Chopin. 

LEBONNARD. 

Tu  ?as  rdveiller  cet  enfant.  Pais  done  altcriion. 

DBCT6NER0I|    paiaant  Tenfant  A  Lebonnard. 

Ell  bien,  porte-le,  puisqae  tu  fais  tout  mieux  que  moi. 

LEBONNARD,    qni  a  prii  renfant  et  qa!  le  rcgorde  t'endormlr. 

Co  pauvrc  papa,  il  est  en  colore  conlrc  son  ami  Lebonnard, 
parce  que  son  ami  Lebonnard  lui  a  dit  la  \6ni6  ct  quo  Ics  bom- 
mes,  ils  u  ^mcnt  pas  pa,  commc  les  enfants  n*aimenr  pas  le  fouct. 
Quand  on'^/ise  que,  tDiaussi,  tuserasun  bommc  ct  quctu  voa- 
dras  aimer  dcs  femmes  et  que  tu  voudras  qu'elles  n*aicot  ja- 
mais aimd  qu3  toi,  comme  si  tu  6tais  tout  seul  sur  la  lerre ;  ct, 
quand  tu  seras  bien  convaincu  qu^ellcs  t'adorent,  tu  les  planlcras 
U  pour  courir  k  d'&utrcs;  ct,  quand  tuapprendras  qu'elles  nei'ai- 
maient  pas,  tout  en  ne  les  aimant  plus,  tu  seras  furicux  et  tu  dc- 
vicndras  jaIouxr(5-tro-spcc-li-YC-mcnt,  comme  ton  petit  papa  va 
faire  lout  t  riicure.  Tu  seras  done  une  b^te  comme  nous  tons, 
mon  clier  mignon,  et  tu  donncras  le  jour  k  d'anlres  hommcs 
qui  serontb^tes  comme  toi,  et  ils  en  engendrcront  d*autrcs  qui 
seroot  bCtcs  comme  eux,  ct  ainsi  de  suite,  jusqu'&  ce  que  Dicu 
nVit  plus  besoin  de  la  bCtise  humaine,  ce  qui  sera  long  Dors, 
mon  chi^ri,  tu  ne  fcras  jamais  rien  de  mieux.  Ce  qui  me  console 
un  pen,  moi,  c*est  de  pcnscr  que  la  b^tiscdc  ma  famille  sc  sera 
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arr<^l6e  k  mapersoane,  puisque  je  moarrai  sans  hdriiicrs  directs. 

n  embr«M«  I'tnlaat. 
PBRNANDB. 

Dorl-il? 

LBBONNABD. 

Parfaitemeni. 

FERNANDE,    rojont   Lebonnard  qui  berce    Tenfant  «t  de  Cygncroi  qai 

lent*   —  A  de   Cygneroi. 

Gc  pauvreLebonnard,  tu  lui  fais  porter  ton  fils. 

DB  GTGNUROI. 

G*est  fui  qui  I'a  voulu.  II  radore.  Et  puis  j'avais  un  mot  ^ 
6crire. 

lbbonnabd: 

C*es\vrai,j 'adore  les  enfanls  comme  tons  les  gens  qai  n'en 
ont  pas. 

FERNANDB. 

Donnez-Ie-moi.  Do  reste,  j  aimc  mieux,  par  cclte  chalear-l&, 
qu'il  dorme  sous  les  arbres. 

LEBONNARD. 

Je  vaisYOUS  le  porter  jusque-1^. 

FERNANDB. 

Oh  est  done  sa  bonne? 

LEBONNARD. 

EIlc  doit  £tre  avec  le  cocher. 

D«  Cygneroi  leer  fait  iib  eigne  amkal.  lie  eortcnt.  —  tl  ee  remet  k  tetire; 

SCENE  V 

DB   CYGNEROI,  p.u  LYDIE. 

Ltd  IB  I    entrant,  k  de  Cygneroi  qai  dcrit  toujonrt,  mois  qai  e  d^cbir< 

plutieurt  IcUrct  «oniincnceei. 

Ell  bicn,  nion  chcr  monsieur  de  Cyi^ncroi,  vous  diacz  avec 
nous,  n*est-ce  pas? 
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27 


Ah!  c*est  vous,  madamc?  Non,  nous  n*aurons  pas  rhonncur 
de  nous  asseoir  k  voire  table.  G'dlait  m^me  ce  que  je  vous  ^cri- 
vaisl&,  n'^tanl  pas  siir  devons  yoir. 


LTDIB. 


Comment !  vous  allicz  vous  en  aller  comme  ^,  sans  me  dire 
au  moins  adieu,  tandis  que,  moi ,  Je  serais  tr^s-lieureuse  decom- 
mcncer  au  plus  vite  avec  madame  de  Gygneroi,  que  je  Irouve 
charmante,  des  relations  qui  deviendront  de  I'amiti^,  j'esp^re! 


DB  GT6NER0I. 


Malheureusement,  cctle  visite  est  la  seule  que  nous  aurons  «u 
rhonneur  de  vous  faire.  Nous  reparlons  pour  la  Brelagne. 


Aujourd*hui  mtoe? 


Cc  soir. 


El  vous  V  reslez?  * 


Toute  Tannde. 


LTDIE. 


DE  CTGNEROI. 


LTDIB. 


DB   CTGNBROt. 


LYDIB. 

El  puis  apr^s,  toulc  la  vie? 

DE    CYGNBROI.  ^ 

Cost  bien  possible. 

LYDIE. 

Autrement  dit,  vous  ne  \oulcz  pas  q<ie  je  rcvoic  voire  fcmmo. 

%  DE  GTGNRROI. 

Mon  Dieu,  madame«  11  y  a  dcs  situaiions..* 
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LYDIE, 

Bref,  vous  ne  voulez  pas  que  voire  fcmmc  deviennc  ramie  dc 
votre...  aocicnae  amie. 

DE  GTGNBROI. 

Et  surtout  de  Tancienne  amio  de  doa  Alphonse. 

'LTD IE f  tronbldei  ehangeant  de  ton. 

Qui  vous  a  parl^  de  don  Alphonse? 

DE  CTGNEROI. 

Que  vous  imporie!  Niez-vous  le  fail? 

LTDIB, 

II  n'y  a  qu'ua  liomme  dans  le  monde  qui  ait  pu  vous  dire  cela, 
c*esl  Lebonnard. 

DB  GTGNEaOI. 

Et,  si  Lelionnard  m'a  dil  cela,  il  a  dft  me  dire  autre  chose, 
n'est-ce  pas? 

LTDIB. 

Oa  ne  pcut  done  avoircobfiance  en  persoane?  Ah  I  Lebonnard, 
c'est  indigne! 

OB    GTGNEROI. 

D'autant  plus  que  vous  avez  pay6  son  silence. 

LTDIB,  dam  on    soapir* 

Ouil  vous  avez  raison,  monsieur  de  Cygneroi;  madamedc 
Cygneroi  et  moi  ne  devoos  pas  coniracter  amiti^.  Nen/en  vcuil- 
lez  pas,  adieu. 

DB   CTGNBROI. 

Je  n'ai  aucunement  le  droit  de  vous  en  vouloir.  Vous  6tes  libre 
devos  actions.  Seulement... 

LTDIB. 

Seulement?.., 
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DB    GTGNCROI. 

Seulement,  vous  avouercz  que  ce  n'^tait  pns  la  peine,  ayant 
les  souvenirs  espagnols  que  vous  avicz,  de  vous  trouver  mal 
lorsque  je  vous  ai  annonc^  mon  manage;  et,  si  je  vous  ai  annonc^ 
si  simplement  mon  manage,  c'est  que  quclque  eliose  en  vous 
me  disait  que  vous  me  trompiez,  bicn  que  vous  m'eussiez  jur<$ 
cent  fois  que  j'6lais  voire  premier  amour. 

LTDIB.      . 

C*(5lait  yrai. 

DE    CY'GNBnOl. 

Rials  don  Alphonsc  <5tait  voire  premier  amant !  Je  connais  les 
subitltl^s  fdminines.  Mais,  pui.squo  nous  parlons  de  cola,  je  vou- 
drais  savoir,  par  curiosil6,  comment  vous,  jeune,  belle,  riclic, 
respect^e,  bien  n^e,  intelligeDtc,  ct  pouvant  atlendre  surloul, 
voas  avez  d^bul^  parcel  Ib^rien  au  sourire  bSle. 

LTDIE. 

• 

Je  m'ennuyais,  voili  comment  qa.  a  commence;  il  m'aennuy^e, 
Toili  comment  9a  a  fini.  Telle  est  en  deux  mots  Thistoire  de  la 
premiere  faute  des  femme?. 

DB  GYGNCROI4 

Et  les  aulres  fautes? 

LYDIE. 

Viennent  tout  nalurcllement  d  la  suite,  comme  les  courants 
d'alr  par  les  portes  ouvertes. 

DB  CTGNBaOI. 

Bst-ce  bien  vous  qui  parlcz  ?  vous  ? 

LTDIB. 

Ah!  mon  cber,  vous  me  qucsiiouncz,  je  vous  r<5ponds  dans  Ic 
langage  qui  convient  i  ma  position  actuelle.  Celles  qui  disenl 
qu'elles  se  soot  arr^t^s  apr^s  une  premiere  niute,  aprds  une 
premiere  deception  surtoul,  et  que,  trompto  et  rejct(S.is  dans  la 

2. 
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soUlude  par  riiomme  qu'clles  aimaicnt,  dies  sont  rcvcnaes  si- 
lencicusement  et  rdsolAmont  sur  leurs  pas  au  lieu  de  coaliauer  k 
dcscendre,  celles-U  mentcnt,  c'est  moi  qui  vous  le  disa 

DB  GTONEROl.     • 

Que  vous  ayez  aim6  ou  cru  aimer  don  Alphonse  avant  de  me 
connaltre,  je  puis  Ic  regretter  pour  vous,  mais  cela  ne  mc  rc« 
garde  pas;  mais  que,  pendant  noire  inlimii6)  vous  ayet  revu  don 
Alphonse  sur  lemdme  pied  qu'aulrefois,  ccia  ne  se  qualifie  gu6re, 
ou,  pour  mieux  dire,  cela  se  qualifie  trop. 

LTDIB. 

Eh  bien,  c^^tait  encore  unc  prcuve  d'amour  que  je  vous  don- 
nais,  ei  j'y  avais  d'autant  plus  de  mdrite  que  je  ne  pouvais  pas 
m'en  vanter. 

DB    GTGNBROI. 

11  n'aarait  plus  manqu^  que  cela. 

LTDIB. 

Don  Alphonse,  jaloux  comme  tous  Ics  Espagnols,  et,  de  plus, 
exaspdrd  par  nion  abandon,  mc  menaga  do  vous  envoyer  mos 

lellrcs. 

DB  CY6NBR0I. 

Le  miserable! 

LTDIB. 

Oh!  oui,  le  miserable!  si  je  ne  consenlals  k  venir  les  repren- 
dre  aux  condiiions  du  pass<J.  Toul  cc  que  jo  pus  obtenir,  c'est  que 
la  rcslitution  se  ferait  chez  Lebonnard,  au  lieu  de  se  faire  chcz 
lui. 

DB  CTGNEROI. 

El  pourquoi  pr6f6riez-vous  la  maison  de  Lebonnard? 

LTDIB. 

Lebonnard  (5tail  voire  ami,  sa  maison  dlait  presquc  la  v6lre; 
cela  me  consolail  un  peu. 
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DE  GTGNEROI. 

Bt  combicn  aviez-vous  dcrit  de  lelires  h  don  Alphonse  ? 

LTDIE. 

Deux  I 

DB   GTGNBROl.r 

Toujonrs  deux. 

LTDIE. 

Et  UQ  petit  billet  insignifiant  qu'll  m'a  rendu  par-deasns  Ic 
marchd. 

DE  CYGNEROI. 

Par-dessus  le  march^  1  Mais,  au  lieu  de  conscntir  &  ce  hontcux 
traGc,  il  valait  mieux  lout  me  dire. 

LTDIE. 

J'y  ai  bien  peusd,  mais  il  aurail  envoye  mcs  lettres  k  mon 
rnari*  C'dlail  Olhcllo  doubly  d'Yago.  II  n'y  avail  pas  d'envcrs, 
comme  vous  voycz.  Oh!  j'ai  bien  souffert,  allezl  Eh  bien,  & 
peine  ddlivrde  de  cet  horrible  cauchemar,  il  n*y  a  pas  d*aulrc 
raoi,  et  quand  je  pouvais  enfin  me  dire  loule  k  vous,  certaine  que 
vous  ne  sauriez  ricn,  au  momcnl  oi!i  j'allais  ^ire  hcureuse,  vous  ' 
m*abandonnez  brusquemcnl.  C'dtaitle  ch&limeDl  que  je  mdritais, 
jc  le  8ais4)ien;  mais,  pour  dire  mdriid,  un  chAlimenl  n*cn  csl  pas 
moins  dur  1  au  conlrairc.  Savez-Vous  qu'One  heure  aprds  voire 
ddpart  je  me  suis  empoisonnde.  Sans  Lebonnard,  jMlais  ktiorle. 

DE   GT6NBR0I. 

Etalora  par  reconnaissance..*  ^ 

LTDIE. 

Pas  mdme,  mon  ami!  Quand  je  fus  revenue  k  la  sanld,  tout 
dtaii  ddtendu  en  moi  et  le  sens  moral  dtait  andanti.  J'avais  comme 
la  soif  du  mal.  J'en  dials  arrivde  k  la  curiosild  des  dmoiions 
sans  lendemain,  des  amours  sans  amour,  des  rencontres  ano* 
nynies.  L'amour  m'avait  fscit  lant  souffrir,  il  m*avait  tant  hum!- 
1ide»  que  je  voulais  le  ddshonorer,  lui  arracher  ses  ailes,  le  trainer 


32  UNB  VISITB   DE  NOGBS 

dans  la  bone.  Ce  pauvre  Lcbonnard  1  jc  vous  deniande  un  pea 
si  c'^taii  lui  qui  ponvait  mc  rendre  roon  ideal  perdu  I  OQ  avais- 
|e  la  i6ie?Noa,  dcouicz,  Leboauard  passlonn^,  c*esi  ce  qu*OQ 
peul  imagincr  de  plus  comique.  Je  ne  ToubHerai  jamais  el  j'eu 
rirai  loujours. 

•  DB  GT6NBR0I. 

Malheureuse  I  oik  en  6ies-vous  arrivto  ? 

LYDIE. 

Vous  me  demandez  de  vous  dire  tout,  je  vous  dis  tout.  Qu*est- 
ce  que  cola  vous  fail  que  j*aie  M  la  mattresse...  oh  I  le  vitaia 
mot  I  ^  mais  il  faut  bien  le  dire  —  que  j'aie  M  la  mattresse' de 
cclui-ci  ou  de  celui-l&,  et  que  le  souvenir  de  Tun  me  donne 
envie  de  pleurer,  et  que  le  souvenir  de  Tautre  me  donne  envie 
de  rire ! 

DB.GT6NBH0I.    • 

Cola  me  fait...  cela  me  fait  qu'il  y  avail  une  portion  de  voire 
vie  qui  dtait  k  moi,  pendant  laquclle  je  croyais  avoir  M  aimd  de 
vous  et  pendant  laquclle  vous  me  trompicz ;  cela  me  fait  enfin 
que  vous  vous  6tes  moqu6e  de  moi,  el  qu'apr(^s  avoir  ^id  ridicule 
pour  vous,  jele  suis  pour  moi-m6me;  car  eolin,  sij'allais  &Lyon 
el  au  Havre,  moi,  pendant  ce  temps-lA,  c'esl  quo  je  vousai- 
mais. 

LTDIB. 

Esl-cevrai? 

DE  CYGNBBOl. 

Certainemcnt  c'eit  vrai ;  sans  (^,  pourquoi  y  serais-je  alld  ? 

LYDIB. 

Ah !  que  vous  me  rendez  heureuse  I  Rassurez-vous,  vous  n'a- 
vcz  pas  did  ridicule ;  je  n'ai  jamais  aimd  que  vous.  Quoi  que  je 
fisse,  je  ne  pensais  qu*^  vous,  et  voire  image  dtait  loujours  U. 
Figurez-vousqu^un  soir,  il  n*y  a  pas  longlemps  de  cela,  j*ai  voulu 
revoir  cet  appartement  du  Havre  oQ  nous  avions  passd  de  si 
douces  heures  ensemble.  Je  suis  partie ;  je  suis  arrivde  toute 
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seule  dans  cct  lidlel,  k  Ilieure  oQ  noas  y  <5lions  arrives  tous  Ics 
deax,  el  h  la  mdmedale,  1e  30  juio.  C'6iaient  lea  m6mes  licux, 
c'diaient  Ics  m^mes  gens,  c'6tait  la  m6me  nuit  (^toil^e,  iraDspa- 
rente,  ti6de.  Oa  edi  ditque  la  natare  s^Uil  faitc  ma  complice. 
Rien  a'^tait  chaug6,  except^  que  vous  n'^tiez  plus  Uk,  que  vous 
ue  m'airoiez  plus  ei  que  vous  dtiez  aupr^s  d*une  auti-e  femmc, 
c'est-4-dire  que  la  morl  rdgaait  k  la  place  de  la  vie!  Jo  mc  regar- 
dais  danscemiroird'auberge.  £iaU-ce  moi?  Je  ne  me  reconnaissais 
pas  I  Qui  m'e(lt  vue  m'eiit  prise  pour  une  folic.  Je  me  disais  : 
«  Gependantje  nesuis  pas  laidel  Pourquoi  ne  m'aime-t-il  plus?  » 
Je  me  faisais  Ics  coiffures  que  vous  aimiez,  da  temps  quo  vous 
aimiez  quelque  chose  de  moi.  Jo  passai  toute  la  null  ainsi  k  me 
souvenir,  k  pleurer,  k  attendre.  Puissance  da  souvenir  I  U  me 
semblail  toujours  que  vous  alliez  ouvrir  la  porte.  Le  jour  parut 
et  vous  ne  vintes  pas.  U  y  avail  des  geraniums  sur  la  ctiemin6e : 
j*ca  pris  une  fleur  que  j'efTeuillai  dans  ce  mddaillon  qui  ne  m*a 
plus  qttill^e  depuis  lors.  (sue  baise  i«  m^daiiioa.)  G'esl  si  boa  de 
croire  k  quelque  chose,  ne  f(ll-ce  qu!k  une  flcur  I...  Ah !  ne  par« 
Ions  plus  de  loul  cela  I 

DB  OTGMBROI. 

El  de  Tauue  c6l^  du  medallion,  il  y  a  sans  doule  Ic  porlraii 
de  lord  Gambcrfield  ? 

LYDIE. 

Vraiy  vons  6lC3  ^lonnanls,  vous  autres  hommes!  vous  ne 
comprencz  pas,  qoand  vous  nous  avcz  abandonn^es,  que  nous 
ne  passions  pas  noire  vie  dans  lea  larmes.  II  faut  bicn  lAchcr 
de  vous  oublier,  el,  aprSs  toul,  nous  sommes  comme  vous  de 
chair  et  d'os.  Pourquoi  dans  ce  mondo,  oil  rien  n'cst  6lernel,  n*y 
aaraii-il  d'^lernel  quo  la  doulour? 

DBCYGNBROI,    la  regardant  dana  le  blano  dea  jeus. 

Je  comprends  don  Alpbonse,  qui  est  beau,  k  ce  qu'il  parall; 
je  comprends  Lebonnard,  qui  esl  amusanl*  mais  je  ne  comprends 
pas  lord  Gamberfield,  qui  esl  grotesque. 

LTDIB. 

Yous  comprencz  d6lk  les  dcax  premiers,  mcrci!  Je  vais  vous 
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faire  comprendre  rautro ;  it  n*est  pas  ieiussi  groles(|ue  que  vous 
croycz !  II  a  coupd  ses  favoris,  il  porte  dcs  moustaches ;  ses  chc- 
veux  sent  moins  roux,  ii  est  vrai  qu*ils  sont  plusrares;  il  a  maigri 
un  peu,  il  parleplus  correclemeni  le  franQais.  Cette  dent  qui  lui 
manquait,  \k  sur  lo  devant,  il  se  Test  fail  remetire;  on  jurerait 
qu*el1e  est  naturelle,  c'est  mttne  la  pins  jolic  qu'il  ait.  Cost  ur 
homme  comme  il  faut,  dc  tr6s-yieille  familiC)  membre  da  Parle- 
lement,  immens^meDt  richc,  ce  qui  ne  gAte  rlcn  :  six  cent  mille 
livrcs  de  rente.  11  va  m^^pouser,  je  serai  pairesse  d'Anglelerre. 
Les  goiits  changent  avec  I'flge;  et  puis  cufin,  de  mdme  qu^il  vous 
arrive  d'aimer  passionn^ment  des  femmes  que  nous  Irouvons 
stupides  et  laides,  parce  que  les  charmes  qu'eiles  out  ne  sont 
appr^ciables  que  pour  des  homines,  de  mdme  il  y  a  des  hommes 
insignifiants,  grotesques  pour  vous,  qui  ont  pour  nous  desqualii^s 
irr6sistibles.  Pour  nous  aulres  femmes,  il  n'y  pas  ^'hommes  laids, 
il  n'y  a  pas  d'hommes  bdtes,  il  y  a  deux  categories  d'hommes  : 
ceux  que  nous  nVimons  pas,  qui  se  ressemblcnt  tons,  el  celui 
que  nous  aimons  qui  ne  ressemble&  aucun.  Oh!  coeurhumain! 
corps  humain  t  Mystdre  I 

bK  GTGNBttOI. 

Ainsi ,  vous  aimez  loM  Qamberficld  plus  que  votis  no  rn'ai* 
miez  ? 

LTDIE. 

Plus,  ce  n'est  pas  sCir,  mais  autrement,  c'est  certain.  La  na- 
ture humaiae  a  ses  Evolutions  successives,  el  Dieu  a  en  la  pri^- 
voyanle  bontd,  voulantnousamener  jusqu*&  la  mort  sans  trop  de 
fatigue  pour  nous,  d^Echelonner  tout  le  long  de  la  route  certains 
Etonuements,  cerlaines  .  surprises  qui  nous  redonnent  envie  de 
vivre  aumoment  oh  nous  ne  nouscroyions  plus  bons  qu'i  mou- 
rir.G*estce  que  les  ancicns  appelaient  les  metamorphoses. 

DE    GYGNEHOI. 

II  est  Pygmalion,  alors? 

LTDIB. 

Bt  Je  suiB  Qalath^e,  sous  la  protection  dq  V^nai. 
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DB  CT6NBR0I.  "     . 

El  vous  V008  mariez  ?... 

LTDIB. 

Dans  six  semaines. . 

DE  CTGNSaOl. 

Est-ce  que  Pygmalioa  a  ^pous^  Galath^e  ? 

LTDIB. 

Parfaitement,  etelle  a  eu  de  Ini  an  enfant  qui  se  nommait  Pa- 
phus  el  qui,  reconoaissanl  de  ce  que  la  d^csse  avail  fail  pour  sa 
m^re,  lui  ^lera  un  temple  qu*il  appela  Paphos ,  et  oti  les  amants 
venaienl  offrir  leurs  sacrifices.  H  y  avail ,  dit  la  Fable,  un  autel 
merveilieux  en  plein  air ,  sur  lequel  hvtihii  an  fea  qu'aucune 
pluie,  aucan  vent  ne  pouvait  <^teindre. 

DB  GT6NBR0I|  an  tempf,  pniitoatb«f« 

Si  nous  y  alHons? 

LTDIB. 

A  Papbos  ? 

DB  GT6NER0I ,    faiMot  no  signe  de  la  t^te. 

Oui. 

LTDIB  ,  lai  donnant  la  main. 

Adieu,  mon  ami;  rejoignez  voire  fcmme,  et  ne  disons  plusde 
soiiiscs.  Ne  regreltez  rien ;  vous  avez  eu  ce  qu^il  y  avail  de  me'iU 
leur  en  moi  I 

DB  GTGNBROI,  la  ret«nanu 

Qui  le  saara  ? 

LTDIB. 

&toi  d^abord,  et  puis  lui,  qui  vienl  ici  lous  les  soirs,  et  puis 
voire  femme. 

-  DB    GTGNBBOI. 

Fernande  ne  se  doatera  de  rien ;  c'est  une  inaocento^ 
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*  LYDIB. 

Et  puis  elle  nourrit.  (u  regardant  na  faco.)  Commc  V0U9  me 
rndprises «  n^esUce  pas  ? 

DB  GTONBROI. 

Lydie ! 

.    LTDIB. 

Non !  Mc  toycz-vous,  vous  aimant  de  nouvcan  et  comme  je  vous 
aimais  autrefois  et  comroo  jo  puis  aimer  aojourd'hui,  vousrcper- 
daot  encore? 

DB   GTGNBROI* 

Pourquoi  me  reperdre  ? 

LTDIB,    arco  an  moavement  de  ddtetpoir  et  do  Intte. 

Vous  6tes  mari^ !  vous  re  pouvcz  pas  m'appartcnir,  vous  no 
vous  apparlcnez  plus  k  vous-m^me. 

DB    CTGNEROI.      • 

Vous  diiez  bien  marine  autrefois^  vous ;  chacun  son  tour* 

LYDIB. 

Adieu  I  •  • 

DB  GTONBROI. 

Et  puis  je  n*al  pas  d'amour  pour  Fernandc ,  vous  Ic  save? 
bien. 

LTDIB. 

Pourquoi  vous  dles-voua  mari^,  alors? 

DB  GYGNBROI. 

Pour  fairc  autre  chose.  Je  croyais  trouvcr  \k  unc  <&molion  qu 
n'y  est  pas. 

LTDIR. 

VoCre  parole  ? 

PB  GYGNBROI. 

Ma  parole  1 


D'iiODneur  ? 
D'honoear 1 
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LYDIE. 
DB  CYGNBROl. 


LTDIE,  i   p«rt. 

Sont-ils  Mches!  (saut.)  Alors,  qu^imporient  mos  faules  k  moi 
et  Yos  engagements  k  vous ,  puisque  nous  pouvons  encore  nous 
aimer  ?  Quittez  Paris  sous  un  prdtextc  quelconc^ae ;  pariez  avcc. 
rooiy  passons  un*  an  oosemblc  au  fond  d'une  soiiludc;  c'cst 
loui  ce  que  je  vous  demaode.  Dans  un  an,  j*aurai  trentc  ans 
je  serai  une  vieille femme,  je  vous  rendrai  voire  liberie,  jedispa- 
raltrai,  vous  n'enlendrez  plus  parler  de  moi.  Mais,  an  moins, 
avanl  d'en  arriver  \k^  j'aurai  aim<S  compldtement. 

DB  GTGNBROI. 

El  81  dans  un  an  je  ne  pcux  plus  te  quitter? 

LYDIE. 

Ohl  re  medis  pas  cela,  je  serais  trop  heurcuse!  (ii  ra  la  prendre 
dau  SM  braf,  eUe  Tarrita.)  II  me  somblequej'entcnds  votre  femmc! 
Allez  la  retrouvcr,  ^loignez-la,  jc  nc  vcux  pas  la  voir.Lcbonnard 
vous  remettra  un  mot  de  moi.  Eocorc  une  hcurc  !  et  nous  sc- 
rons  rdunis  pour  toujours. 

DB  CYGNBROl. 

Pour  toujours. 

Utort. 


SGfcNE    VI 
LYDIE,  leaie:  pub  LEBONNARD. 

L\  DIE  ,  agilant  too  nouchoir  coounepoar  chaiMf^  le  maaTaia  air,  a'cstuyoni 
la  boache  et  jetant  ton  moociioir  tur  la  table* 

Pouah ! 

' 3 
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*      LEBONNARDi   aatranl. 

Eh  bien? 

LYDIB. 

EU  Men ,  vous  aviez  raison,  mon  ami,  c'est  (icaurant.  11  acru 
que  j'avais  6l6  la  roatiresse  dc  ce  don  Alphonsc  que  vous  avcz 
invcnl^.  >  de  cc  lord  Gamberfield  it  qai  je  n'ai  jamais  adress^  la 
parole,  et  de  vous  qui  6tes  un  ami  loyal  el  ddvou^.  J*aurais  pu 
vous  adjoindre  an  Gbiuois  et  uo  Touareg ,  il  y  aurait  cm  comme 
aux  autres.  Bt  quand  il  a  M  bien  convainca  de  mon  inliamie, 
quand  il  a  pens^  que,  grftce  k  toules  ces  experiences,  k  tons  ces 
d^fioi^res,  iitoutes  ces  debauches,  j'^lais  devenue  une  femmede 
plaisir,  quelque  chose  comme  mademoiselle  Gastagnette,  II  a*ftst 
mis  k  m'ainier ,  si  Ton  peut  se  servir  de  ee  mot  saord  pour  ex- 
primer  la  passion  la  plus  bmlale  et  le  d^ir  le  plus  has.  Ah !  si 
nous  savions  avant  ce  que  je  viens  de  sayoir  apr&s !  Pouah  U.l  D^- 
barrasscz-moi  de  ce  monsieur ,  n'esi-cc  pas  ?  Que  je  n^entende 
jamais  parler  de  lui ,  que  je  le  croie  morl,  que  j'ignore  quMl  a 
v^cu!  Je  vais  prendre  Pair,  j'en  ai  besoin ,  je  serai  ici  pour  di- 
ner. Jc  n*aurais  jamais  oru  qu'on  piki  lant  mdprtsar  ee  qii*OQ 
a  lani  atm^. 

BIU  tortt 


SCENE    VII 
LKDONNARD,  seui;  puis  DE  GYGNEROI. 

LEBONNARD. 

r.llc  sera  ici  pour  diner !  on  dfne  dans  Irois  quarts  d*hcurc. 
»^Vi  done  quaranle  bonnes  minutes  devant  moi,  c'estvingtdc 
trop.  (a  d«  CjBneroi  qai  entre.)  Arrive.  Je  t'altcndais  avec  impa- 
lience. 

DB  CTGNEROI. 

Tu  as  Yu  Lydie? 


LSBON^ABD. 
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Bile  sort  d*ici.  Elle  fait  sa  peiite  malic.  El  toi»  tu  as  fail  du 
bel  ouvragcl  Enfm  1...  fit  la  femme? 

DB    GTGNEROI. 

Ma  femme?  tu  vas  la  reconduire  k  Paris. 

LEBONNARD,  A   part. 

c  Ddbarrassez-moi  de  ce  monsieur.  —  D6barrassc-moi  de  ma 
femme!  >Ilssonl  parfaiis!  (Hant.)  CI  quelle  raison  luidoDnerai-je, 
k  ta  fcmmc? 

DB  GTGNEROI. 

Je  lui  ai  dii  que  je  viens  de  rocevoir  unc  d^p6che  qui  me  force 
de  pariir  lout  de  suite. 

LEBOIfNARD. 

Tu  ne  lui  as  pas  dit  pour  oft? 

DE  GTGNEROI. 

Je  ne  lui  ai  pas  dit  pour  oO. 

LBBONIfARD. 

One  d^pftche  ici,  pendant  ({ue  vous  6ics  en  visitc.  Ellc  Ta 
cm? 

D^  GTGNEROI. 

Elle  en  oroiraii  bien  d'autr^. 


Elle  est  candidc. 


Qui. 


LEBONNARD. 


DE  GTGNEROI,  an  tenpt* 


LEBONNARD. 

Alors,  te  voiI&  amoureux  de  madame  de  Moranc^t 

DB  GTGNBRt)!. 

Amoureux  1  amoureux  !  Lc  mot  est...  candlde.  ie  ne  sals  pas 
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si  je  suis  amourcux ;  loai  cc  que  je  saia,  c*est  qu'il  y  a  lA  une  sent 
sation,  et  qu*il  n*y  en  a  pas  tant,  daos  ce  inonde»  d'agr^ables 
surtoul,  pour  qu'on4e8  laisse  ^chapper.  Je  t'ai  dit  que  j*diais 
iDujours  franc  et  sincere,  eh  bien,  la  v^riKi,  c*est  que  je  nc  m*a- 
muse  pas  tous  les  jours  cntrc  une  femme  qui  berce  el  un  enfant 
ciui  t6lc.  <c  Lolo,  Bdb^,  dodo,  lata.  »  Qa  n'esl  pas  loujours  drdle, 
ci  j'en  ai  encore  au  moins  comme  oa  pour  une  dizaine  de  mois, 
et  puis  il  faudra  recommencer.  C'est  long  I 

LEBONNARD. 

El  tes  tirades  de  ce  matin? 

DB    GTONEROI. 

CMtait  ce  matin.  Biles  restent  vraies,  thdoriquemcnt,  comme 
beaucoup  d'autres  tirades,  et  elles  serviront  une  autre  fois. 

LEBONNARD. 

Yoyons,  r^fl^chis  un  pou !  Une  femme  que  tu  trouvais  assom- 
manto. 

DB  GTGNEROI. 

Eh!  mon  cher,  ce  n'est  plus  la  tn^me  femme  I  Si  tu  Tavais 
vue  tout  k  rhenre,  si  tu  avais  vu  ses  yeux  humides,  si  tu  avals 
senii  son  soufQe  brillant,  si  tu  savais  ce  que  ce  Gamberfield  a 
fait  d'elle.  En  \oi\k  un,  s'il  me  tombe  jamais  sous  la  main...  et 
il  ne  manquera  pas  de  venir  s*y  metlre  pour  savoir  ce  qu*est  de- 
\enue  sa  fiancee...  en  yoil&  un  qui  est  sftr  de  recevoir  sur  ses 
joues  gel^  de  groseille  etsur  ses  favoris  chiendeut  la  plus  belle 
I  aire  de  calottes. 

LEBONNARD. 

Moi,  je  ne  puis  pas  savoir  ce  que  Gamb^rfield  a  fait  de  Lydic, 
je  suis  d'avant,  je  V>  regreite. 

DE  GTGNEROI. 

Leboanard,  tu  fcras  mieux  de  ne  pas  me  rappeler  ^,  Je 
fdtrangleraiSy  vois-tu,  en  attendant  Taulre* 
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LBBONNARP. 

Alor?,  tur  vas  partir? 

DB  CTGNBROK 

DaDS  dix  minutes. 

LEBOMNAIID. 

Tu  toiras  k  la  femme? 

DB  CTGNEROI. 

Oiii,  oui.  Je fcrai  loul ce quil  faudra,  sois  Iranquille. 

LBBONNARD. 

Jilais  81  elle  apprcnd  lavdritd? 

DB  CTGNBROI. 

EHe  ne  la  croira  pas. 

LBBONNARD. 

Si  on  la  lui  prouve? 

DB   CTGNBROI. 

Tu  lui  prouveras  le  conlraire. 

LBBONNARD. 

Et  si  elle  s'eonttie  et  se  veoge  ? 

DB  CTGNBROI. 

Elle?  jamais !  Elle  n'y  pensera  mtoe  pas.  lleareasement,  elle 
a  de  la  religiou,  et  puis  les  femmes  comme  elle  n'oot  pas  d*a- 
mant,  mon  cber.  G'est  bon  pour... 

LBBONNARD*  4  p«rt  ct  eonrn*  •«  poblte. 

G'est  admirable  1  Les  hommes  croient  quMIs  soot  jaloux  de 
ecruiues  femmes  parce  qu'ils  en  sont  amoareux ;  ce  n'est  pas 
vrai,  ils  en  sont  amoureux  parce  quHls  en  sont  jaloux*  ce  qui 
est  bien  diffdrent.  Prouvez-leur  qa*il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu*ils  soieut  jalou^t  '^^  s'sper^oiveni  immMiatemeol  qu'iis  ne 
aooi  pu  amoureux. 
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DB    CTONBtOI. 

Qu'esl-ee  que  (a  raconles  \k  lout  bas?  Tu  deviens  fou! 

LBBONNABD. 

Pardon,  mon  cher.  Assez  plaisanter  eomme  QtL,  Tu  et  bien  di- 
cid4  k  partir  avec  Lydie  ? 

DB  GTGNBROI. 
bill, 

LBDONNABD. 

(adurera? 

DB  GTGNBROI. 

Tant  que  ^  pourra,  peat-^tra  six  mois,  peut'filre  loujours, 
jusqu'A  ce  qu'elle  m'aime  moi  seul,  com  me  elle  a  alm^  toua  lea 
autres. 

LBBOIfNARD. 

Alors,  il  faut  qua  ta  saches  toute  la  r^rit^.  Riende  tout  ce  que 
e  t^ai  racont^  n'est  vrai.  Madame  deMoranc6... 

DE  CTGNBROIi  finterrompaat. 

Merci,  Lebonnard,  merci,  mon  excellent  ami.  Malheureusement, 
je  connais  ^,  On  dit  k  son  ami,  dans  uo  moment  d*expansion  , 
ce  qu^on  sait  de  la  femme  qu'il  aimait,  parce  qu*on  croit  qu'il 
ne  Taime  plus,  et  puis,  quand  on  voit  qu'iI  Taime  toujours,  on 
essaye  de  ratiraper  ce  qu*on  a  dit  et  de  raccommoder  les  clioscs. 
Gonnu»  mon  bon,  connu ! 

LEBONNARD. 

Tu  ne  me  crois  pas? 

DB  CTGNBRGI. 

Non,  mon  bon,  non. 

LBBONNARD. 

Ja  t*af9rma  qua  don  Alphonse  n'a  jamais  exH4^  Je  snis  Heh^ 
ll^te  retirercetteilfusion,  mais  il  n*a  jamais  ei(isc^, 
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DE  CTOIfBftOIi  re|u>daiit  m  aoatM. 

Alors,  c'dlaitdoa  autre  chose,  mais  c*^tait  don  qae1qu*an.  Mod 
cher,  une  fcmme  qui  dit,  du  ton  donl  elle  Ta  dlle,  celte  phrase  : 
cJe  m'ennuyais,  voil& comment  Qa  a  commence;  il  m*aennuy6e, 
vo'tift  comment  ^  a  flni !  i  une  femme  qui  exprime  ainsi  uno  im- 
pression a  pass6  par  celte  impression,  c*est  moi  qui  te  lo  dis ; 
que  Thommc  s'appelle  Alphonse  ou  Galaor,  peu  imporle,  il  y  « 
eu  homme. 

LBBONNARD. 

Sur  tout  ce  qu'il  y  a  an  monde  de  plus  sacr^,  ce  premier 
aroant  est  une  pure  invention.  G'est  toi  le  premier. 

DE    GTGNER6I,  an  pea  AbranM. 

Soit ;  mais  lord  Gamberfield  a  exisld,  celui-I&.  Je  Tai  yu.  El 
puis,  qu*i1  y  en  ait  irois,  qu*il  y  en  ait  deux,  qu'il  n*y  en  ait  qu'un« 
du  moment  qu'il  y  en  a  eu,  Qa  suffit* 

LEBONNABD. 

II  a'y  en  a  pas  trois,  il  n'y  en  a  pas  deux,  il  n'y  en  a  pas  un, 
il  n'y  a  personne. 

DE    CTGNEBOI. 

Youdrais-tu  me  dire  alors  quel  int^rdt  madame  de  Moranc^ 
pouvait  avoir  k  me  faire  tous  ces  mensonges? 

LEBONNABD. 

Le  plaisir  de  te  reprendre  par  la  jalousie. 

DE    GTGNEROI. 

Mais  elle  ttvait  bien,  au  contraire,  que  je  la  m^priserais  Aprds 
de  pareili  aveox  et  qvna  je  ne  la  reverrais  de  ma  vie! 

LEBONNABD. 

Comme  les  hommes  se  connaissent !  (a  fait  plaisir  k  voir. 

DE    CT6NEB01. 

Et  puis  ta  n'^tais  pas  toujourt  lA.  II  y  a  ai  quelque  chose  et 
<|nelqae  chose  de  posiiif,  9a  se  sent.  Dis-mof  qu'il  y  a  eu  aua|« 
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que  chose.   Ge  seraii  si  nature!  I  Una  femme  scale ,   aban* 
donn^el 

LEDONNARD. 

Madame  do  Moranc6  a  did  an  3  fois  au  Havre,  unc  fois  a  Lyon 
avec  toi.  Tool  le  rcste,  c'est  moi  qui  Tai  inventd,  ma  parole 
d'iionnearl  ei  Dieu  salt  quelle  peine  j'ai  eue  k  lul  faire  accepter, 
k  lui  faire  comprendre,  a  lui  faire  rdpdter  cc  r6Ie  qa*e)Io  a  jou6 
tout  k  Theure,  Irds-bien,  k  ce  qu'il  paratt.  Prends-en  ton  parti, 
mon  pauvre  ami,  elle  est  irrdprochable,  et  ce  n'est  pas  avec  le 
lidvre  que  j*ai  levd  que  tii  feras  le  civet  que  tu  r^vos! 

BE    CY6NER0I. 

Ricn?  rien?  rien? 

LBBOXNARD. 

Rien. 

DK    CYONEROI. 

Pas  le  plus  petit  morceau... 

LBBONNARD. 

De  moucbe  ou  de  vermisseau. 

DE    CYGNEROI. 

Ainsi  cc  qu*cllc  dtait  tout  k  Tbeure  ? 

LBRONNARD. 

Elle  avait  settlement  i*air  de  T^tre  pour  te  reprendre.  Mais, 
roaintenant  qu'elle  voit  que  tu  Taimes  toajours,  elle  vent  bien 
que  tu  saches,  c'est  ce  que  je  suis  chargd  de  te  dire,  que  tu  vas 
la  retrouver  chaste,  calme,  modeste,  dans  une  petite  maison 
qu*elle  va  louer  k  quclqucs  lieues  de  Paris,  oil  elle  vivra  toute 
seule,  oh  tu  viendr'as  la  voir  quand  tu  pourras,  car  elle  ne  veul 
pas  d'une  fuite  ni  d^unscandale.  Yous  passerez  la  joumde  comme 
autrefois  k  faire  de  la  musique,  k  causer,  k  lire.  Quand  tu  ne 
pourras  pas  venir,  elle  i*dcnra,  par  mon  entremise. 

DE    CTGNBROI. 

Alfred? 

LBBONNARD. 

Alfred ;  quelle  douce  vie ! 


SCENE  IIUITIKMB  4o 

^  DE    CT6NEB0I. 

Auends  nn  peu !  attends  un  peo ! 

DEBONNARD. 

Qa*e8t*cc  qui  t'arrive? 

DB    CTGNEROI. 

Je  ne  sais  pas;  il  se  passe  quelqae  chose  eo  mot.  L'^motion 
sans  doute!  le  bonhear  d'dlre  toujours  aim^.  (Appelant.)  Fer- 
.nande !  Fernande ! 

LBBONNABD,  Apart. 

Aliens  doncl 


SCENE  VIII 
Lbs   MiiiBS,   FERNANDE,  LA  BONNK. 

FBBNANDBy  entrant. 

Me  voici,  men  ami,  qa'est-ce  qu*il  y  a? 

DB    GT6NBR0I. 

Oil  est  ton  chapeau? 

FBBNANDR. 
LI. 

DB    CTCNEBOl,  aUaat  prtsdre  la  ehapaao  et  lo  M  mettont  r**?  b 

tAta  tont  datraTari. 

Et  le  petit? 

FBBNANDB. 

Le  yoicL  \ 

DB    GTGNBBOI, 

Partons,  alorsl 

FEBNANDB. 

fit  la  d^p6che? 

DE    CTONBROI, 

J'cn  ai  re^o  noe  aatre.  Contre-ordre  1  Non«i  mtournons  h 
Paris. 
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FBtNAMDB.  *j 

Ah!  ta  ne  tne  qaities  pas.  QueU<$  joie!  (BUt  unta.)  11  faut  diro 
adieu  h  madame  de  Moranc^. 

DB    GYONEAOl. 

Inutile.  ^ 

fbbnAndb. 

'  Ab !  la  dr61e  de  matson  1 

lbbonnard. 
M'expliqaeras-tu? . . . 

DE    GTGNBBOI. 

Comment  I  to  ne  comprends  pas?  Es-tu  b6tel  Mais,  malheu- 
reux,  si  c'est  pour  vivre  avec  une  honndte  femme,  je  n'ai  pas  be- 
floin  de  madame  de  Moraocdi  j^ai  la  mienne. 

LBBONNARD,  jooaat  la  rarpiisa. 

Ob !  (a  part.)  Ayons  Tair  6tonn^,  sans  quoi^  il  recommenco- 
rait.  (a  de  cjgaeroi.]  Rile  en  mdurra,  oette  fois. 

DB     CT6NER01. 

Nod  9  ta  arraogeras  ca. 

11  —  laaTa  arec  ta  fadian,  la  boona  at  fonfaaU 


SCENE    IX 

LEBONNARD,  paia  LYDIE. 

Ainsi,  d^finit  et  par  la  liaine  de  la  femme  et  par  le  mdpris  dc 
I'homme.  A  quoi  bon,  alorsT 

LYDIB,  entrant. 


lis  sont  parlis  ? 

Oui. 

Pour  loujoars? 

Pour  toujours. 


LBBONNARD. 

LYDIB. 
LBBONNARD, 


k 
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L  T  D I B ,  aprif  un  lUenee,  tonne.  An  doraattlqae. 

Scrvez. 

LEBONNARD,  an  domeatiquc 
El  nc  rcmuCZ  pas  le  vin.  (a  Lydia,  en  Inl  Mirant  U  main.)  Lc  foil  J 

(le  la  bouteille  est  trop  amer. 


FIN 
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Clicuy.  —  Imp.  Paul  Dupont  el  G*«,  rue  da  Bac-d'Asnieres ,  H 
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L'fiTRANGERE 


AGTE    PREMIER. 

Ud  salon  trfcs-6Ufant  eommaoiqaant  areo  d'antrM  salons.  —  Dos 
domestiques  en  grande  llvr^e,  poudris,  se  prom^nant  de  lonf  an  largo 
dans  la  fond..  —  Tout  est  4clair4  coonaie  poor  ana  solria.  —  Grande 
fenAtra  4  droita  da  speotataur. 


SG&NE  PREMIERE. 

R£M0NIN,  HAORICEAU  nlmt  eoiMikM 

par  la  porte  du  fond* 

MAUEIGEAU. 

fit  tu  es  icidans  les  appartemenU  particulieradeladuchesse, 
de  ma  fille ! 

RBMONIN. 

C'est  done  pour  cela  que  ce  domestique  ne  voulait  absolu- 
ment  pas  me  laisser  eutrer. 

lIACElGBAir. 

NaturellementI  Ma  filie  a  prdle  le  reste  de  son  h6tel  et  ses 
jardins  pour  cette  fdle  de  bienfaisance;  mais  c*est  bien  le  moins 
qu*eile  se  soil  reserve  son  appartement  pour  elle  et  ses  amis 
tout  a  fail  intimes,  dont  tu  es,  bien  que  je  ne  t*aie  pas  vn 
depuis  pr^  de  vingt  ans,  et  que  je  ne  m'attendisse  gudre  a  to 
relrouver  ce  soir  lei. 

4 
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RBMONIN. 

Je  ne  me  doutais  mdme  pas,  en  y  venant  comme  tout  le 
monde  pour  donner  mes  vingt  francs  aux  orphelins  de  oes 
malheureux  mineurs  auxquels  ta  Glle  s'est  inl^ress^e,  je  ne  me 
doutais  mdme  pas  que  celte  duchesse  de  Septmonts,  c'etait 
mademoiselle  Mauriceau  que  j'ai  mise  au  monde;  carc'est  moi 
qui  Taimiseau  monde. 

MAURICBilU. 

II  y  a  vingt-trois  ans.  Comment  I  tu  ne  savais  pas  que  la 
duchesse  de  Septmonts  ^tait  ma  fiUe  ?  G'est  curieux !  Tout 
Paris  le  sail. 

BEMONIN. 

Comme  tu  n*as  pens^  qu'a  tout  Paris,  et  que  tu  ne  m'as  pas 
invite  k  son  manage,  je  ne  I'ai  pas  su. 

MAURICEAU 

J'ignoraid  ce  que  tu  ^tais  devenu. 

REIIONIN. 

Tu  u*avais  qu'k  chercher  dans  TAlmanach  du  commerce  a  la 
lettreR.  Tuauraistrouv6 : «  Remonin,  rue  Madame,  403,  profes- 
seur  au  College  de  France.  »  C'est  tr^s-commode,  TAlmanacb 
du  commerce,  quand  on  veut  retrouver  ses  amis. 

MAURICEAU. 

Tu  sals  bien  ce  que  c'est  que  la  vie  de  Paris.  Tu  travaillais 
de  ton  cdt^ ;  je  travaillais  du  mien.  Et  moi,  me  trouves-lu 
change  ? 

R^MONIN. 

Non,  tu  es  rest^  le  m^me  ou  a  peu  pr^. 

MAURICEAU. 

Mon  cher^  tu  me  croiras  si  tu  veux,  excepts  quand  je  me 
regarde  pour  me  faire  la  barbe,  il  ne  me  semble  pas  que  ;*aie 
▼ieilli. 

REMONIN. 

Toujours  ce  bel  estomac  ? 

'       MAURICEAU. 

Toojours. 


\ 
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REMONIN. 

Et  madame  Mauriceau  ? 

MAURICEAU. 

Morte,  mon  cher!  La  pauvre  femme  1 

R^MONIN. 

Depuis  longtemps  ? 

MAURICEAU 

II  y  a  sept  ou  huit  ans. 

REMONIN. 

De  qiioi  ? 

MAURICEAU. 

Les  medecins  disent  que  c'est  du  foie.  On  n*a  jamais  bien 
8U.  Elle  languissait.  Elle  n'^tait  pas  d'une  sante  brillante  au 
fond.  Tr^s-nerveuse.  Q'a  ^te  un  grand  chagrin  I  Mais  ne  paflons 
pas  de  Qa.  Et  toi,  es-tu  marid? 

REMONIN. 

NonI 

MAURICEAU. 

Ma  foi,  tu  as  aussi  bien  fait.  La  famille  a  du  bon,  mais  il  y 

a  encore  beaUCOUp  k  dire  la-deSSUS.  (Au  domesUqae  qui  s'approche  d« 

itti.)  Qu*est-ce  que  c*est  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

On  vient  chercber  la  r^ponse  pour  le  journal. 

MAURICEAU,  preoant  nn  papiar  dans  sa  poetaa 
•t  allaot  ehercher  una  enreloppa  sur  la  tablet  tout  en  faisant  iigne  au  domestiqne 

d*attendre  an  fond. 

Parfaitementf  voil^.  (a  R^montn.)  G'est  pour  un  reporter  qui  est 
venu  me  demander  des  details  sur  la  fi^te  de  ce  soir,  et,  en 
mdme  temps,  sur  la  famille  et  les  ancilres  de  mon  gendre,  les 
Septmonts,  vieille,  tr^s-vieille  famille.  Je  lui  ai  6crit  tout  ce 
qu'il  voulait  en  quelques  lignes.  Puisqu'il  veut  parler  de  cette 
f^te,  autant  qu'il  en  parle  exacteroent.  II  m'a  demand^  aussi 
quelques  notes  sur  moi.  II  voudrait  faire  ma  biographie,  k 
propos  des  nouveaux  magasins  qu'on  vient  d'ouvrir  rue  de  la 
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Paix.  II  voudrait  faire  un  parall6ie  entre  Tinduslrie  du  temps 
oil  j'ai  commence  et  ceile  d*aujourd*hui.  Je  veux  bien  le 
renseigner  I^-dessus  aussi,  mais  verbalemeDt,  et  jelui  ecris  de 

venir  me  voir  un  malin.  (An  domestlque,  lal  remettantla  lettre.)  A  prOpOS, 

dite^  qu'on  cherche  la  duchesse.  Dds  qu'on  I'apercevra,  qu'on 
la  prie  de  monter.  Qu*on  lui  dise  que  je  la  demande.  (l*  domes- 
uqne  s'^ioifoe.)  Ah!  moD  vieux  R^monin,  je  suis  content  de  te 
reroir.  Ce  Paris  tourne  si  vite,  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  ren- 
conlrer  les  gens  qu'on  aime.  Mais,  puisque  tu  ne  savais  pas  quo 
Catherine  eiit  ^pous6  le  due  de  Septmonts,  qui  est-ce  qui  t'a 
dit  que  tu  me  trouverais  ici  7 

REMONIN,    «nle  ref ardant  areo  intention. 

C'estG6rard,  quej'ai  rencontre  toutkl'heure.  Tu  te  rappelles 
hien  Gerard  f 

MAURICEAir. 

ParfaitemenL  Ah  I  il  est  Ik  aussi  7 

•     REMONIN. 

Qui. 

MAURIGEAU. 

Comment  va-t-il  ? 

REMONIN. 

II  va  tres-bien,  comme  8ant6  d'abord  et  comme  position 
ensuite. 

MAURIGBAU. 

Cela  ne  m'etonne  pas  qu*il  ait  fait  son  chemin.  C'dtait  un 
gargon  tr6s-intelligeot  et  tr^s-laborieux.  Et  sa  m6re  ? 

REMONIN. 

Sa  m^re  vit  toujours.  EUe  a  done  M  la  gouvernante  de  ta 
fille7 

MAURICEAU. 

Pendant  cinq  ou  six  ans.  Qu'est-ce  qu'il  fait  maintenant, 
Gerard  ? 

REMONIN. 

II  a  et^  un  de  mes  meilleurs  ^Idves  a  r£cole  poiytechnique  ; 
aujourd'hui,  il  est  dans  les  mines.  II  a  pubiie  sur  la  question 
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des  travaux  tres-int^ressanls.  Une  grande  compagnie  miniere 
so  Test  associe  tout  de  suite.  Gerard  gagne  trente  ou  qua- 
rante  railie  TraDCS  par  an.  Etce  n'estpas  fini.  II  faitsur  le  lavage 
do  Tor  un  grand  travail  que  je  lui  ai  demand^  pour  un  Ameri- 
caiii,  et  s*il  reussit,  comme  je  le  crois,  ce  sera  une  fortune. 

IIAURIGEAU. 

Tant  mieux !  tant  mieux  \  Lui  as-tu  dit  que  tu  allais  venir 
me  retrouver  ici  ? 

RBMONIN. 

Qui,  je  lui  ai  dit  que  nous  6tions  d^anciens  camarades. 

MAURICEAU. 

Et  il  D*a  pas  demand^  a  faccompagoer? 

RBMONIN. 

Non. 

MAURIGBAO. 

n  ne  t*a  charge  de  rien  pour  moi  T 

RJ^MONIN. 

De  rien. 

MAURIGEAU. 

C'est  drdle !  il  n'aura  pas  osS.  Je  ne  lui  en  veux  cependant 
pas.  C'etalt  bien  nature!. 

RBMONIN. 

Quoi  done? 

MAURIGBAU. 

Je  te  conterai  ^a  un  de  ces  jours.  Ah !  que  c'est  curieux,  la 
yie!  Te  rappelles-tu  ma  petite  chambre  du  faubourg  Saint- 
Denis?  Nous  y  avons  bien  ri  quelquefois.  Quel  bon  temps  I 
J*etais  cependani  simple  commis  de  magasin,  pendant  que  tu 
6tais  interne  k  la  maison  municipale  de  santd,  quelques  nume- 
roa  plus  haut.  Nous  alliens  de  temps  en  temps  dejeuner  et  dtner 
chez  la  m^re  Salignon,  trois  francs  tout  compris.  Mais  j'avais 
mon  id6e  et  le  pere  Haroizel  m'a  pris  pour  associe  et  m'a 
donn^  sa  6lle.  II  est  vrai  qu'il  n*y  avail  gu^re  moyen  de  faire 
autrement;  la  petite  m'adorait.  Tu  te  souviens  de  ces  maga- 
aiQS  sombres,  de  cette  clientele  bourgeoise,  de  cette  vieiile 
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routine  commerciale.  Une  fols  le  p^re  Maroizel  mort,  j'ai  bou- 
leverse  tout  ga.  Pour  faire  venir  le  monde  ^l^gant  faubourg 
Saint-Denis,  sais-tu  que  ce  n'etait  pas  commode;  j'y  suis 
arrive  cependant  et  je  me  suis  retire  avec  dix  millions,  en 
conservant  une  part  importante  dans  la  maison,  part  que  j'ai 
vendue  six  millions,  pour  rien,  quand  j'ai  mari6  ma  fille.  En 
la  faisant  entrer  dans  la  noblesse,  je  ne  pouvais  pas  roster  mar- 
chand,  mdme  dans  la  coulisse.  Tu  comprends  (a. 

REMONIN. 

Parfaitemenl. 

MAURICEAU. 

Du  reste,  j'ai  mis  des  capitaux  dans  d'autres  affaires  tr6s- 
st!ires,  et  tu  retrouves  ton  ami  avec  une  vingtaine  de  mil- 
lions. 

REMONIN. 

Je  te  fais  mon  compliment. 

MAURICEAU. 

Mais  oui,  ce  n'esl  pas  roal,  et  je  ne  me  plains  pas. 

REMONIN. 

Alors,  tu  es  heureux? 

MAURIGEAU. 

Parfaitement  heureux. 

REMONIN. 

Ce  monde  nouveau  dans  lequel  tu  es  entr6  par  le  marlage 
de  ta  fille  7 

MAURIGEAU. 

Est  cbarmant;  et  11  a  cela  d'agreable  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  qu'on  y  est,  on  croitqu'on  en  est.  II  y  a  bien  eu  dansle 
commencement  quelques  pimb^ches,  mont^  sur  leur  noblesse 
com  me  des  perruches  sur  leur  porchoir,  qui  m*ont  lanc6  quel* 
ques  plaisanteries  sur  mon  ancienne  enseigne  des  TVois  Stti- 
tanes;  mais  mon  gendre  m'avait  raconte  des  histoiressur  la 
plupart  de  ces  dames;  j'ai  riposte.  Quant  aux  hommes,  ils  ne 
s'y  frottent  pas.  Septmonts  est  de  premiere  force  k  I'^pee.  II 
a  cujadis,  ^tant  gargon,  deux  ou  trois  affaires  dont  sesadver- 
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saires  se  sont  mal  trouves;  el  puis  les  bommes  sont  toujours  du 
parti  d'une  jolie  femmo,  et,  comme  ma  fiUe  est  une  des  plus 
jolies,  des  plus  elegantes  et  des  plus  riches  de  sa  colerie,  elle 
a  uoe  veritable  cour  et  ca  va  tout  seul  maintenant. 

Rl^MOMN. 

Et  elle  est  heureuse  aussi? 

MAURICE  AU,  un  pea  hisltBDt.  , 

Qui,  oui. 

REMONIN. 

Sod  man  I'aime  ? 

MAURICEAU. 

Comme  on  aime  dans  son  mondel  Ces  gens-lk  ont  leurs 
habitudes qu'ils  nesont  pas  prds  de  changer;  mais  ^  se  fera 
peu  k  peu. 

REMONIN. 

Et  pourquoi  as-tu  tenu  k  marier  ta  fiUe  dans  ce  monde? 
£lait-ceson  goAt? 

MAURICEAU. 

Non ;  mais  a  qui  voulais>tu  que  je  la  mariasse  ?  A  un  com* 
merQant  comme  moi  ?..  Le  commerce,  c'est  bon  poiir  faire  sa 
fortune;  mais,  une  fois  la  fortune  faite,  Qa  n'a  plus  de  raison 
d*Mre,  surtout  pour  une  fille  qui  parle  quatre  langues  et  qui 
est  une  musicienne  de  premier  ordre.  A  un  banquier?  pour 
qu'elle  entende  parler  d'argent  du  matin  au  sotr!  A  un  mili- 
taire,  qu'on  enverra  se  faire  tuer  en  Afrique  ou  en  Chine,  ou 
qui  dounera  sa  demission  ?  Qu'ast-ce  que  c'est  qu'un  militaire 
qui  a  donn6  sa  demission?  A  un  marln,  qui  la  laissera  toute 
seule  pendant  quMl  fera  le  tour  du  monde  ?  A  un  homme 
politique?  pour  qu'au  premier  cliangement  il  faille  gagner  la 
fronti^re,  si  on  en  a  le  temps.  A  un  artiste,  qui  Taurait  menee  dans 
un  monde  de  bohemes?  Aun  medecin,  qu'on  vient  r^veiller  la 
nuit  pour  le  petit  du  concierge  qui  a  le  croup  ?  A  un  savant, 
qui  passe  sa  vie  comme  toi  dans  un  laboratoire  ?  Tous  ces 
gens-1^,  pour  peu  qu'ils  aient  d'intelligence  et  de  dignitd, 
eavent  bien  que  ca  ne  se  pent  pas,  et  lis  sont  les  premiers  h 
le  reconnattre.  Tiens!  ce  gargon  dont  nous  parlioos  tout  k 
Theure  en  est  un  exemple. 
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REMONIN. 

Gerard? 

MAURIGBAU. 

Qui,  Gerard.  Tout  ceci  entre  nous.  II  sVtait  pris  d'une 
belle  passion  pour  Catherine,  qui,  de  son  c6t6,  s'^tait  mont^  la 
tdte  pour  lui.  Gonnais-tu  mon  gendre? 

REMONIN. 

Non. ' 

lIAURICEAir. 

Comme  homme,  au  physique  et  au  moral,  Gerard  est  mille 
fois  mieux  que  lui !  II  nV  a  m^me  pas  de  comparaison.  De  toi 
a  moi,  toule  cette  noblesse  s'en  va  par  morceaux,  et,  si  nous 
ne  venions  pas  de  temps  en  temps  lui  infuser  notre  argent  et 
notre  sang  de  bourgeois,  il  n'en  reslerait  bientdt  plus  rien  I 
Oi!^  en  ^tais-je? 

REtfONIN. 

Tu  en  tois  k  Gerard,  qui  valait  mille  fois  mieux  que  ton 
gendre. 

MAURIGEAU. 

Qui.  Eh  bien,  il  a  ^t^  le  premier  k  comprendre  que  son 
manage  avec  Catherine  ^tait  impossible.  Pas  de  patrimoine, 
pas  de  nom :  il  etait  le  fils  d'un  petit  n^gociant  avec  qui  j'avais 
^te  en  relation  d'affaires,  et  qui  6tait  mort  presque  insolvable. 
Sa  veuve,  en  vendant  tout,  avait  pu  tout  payer.  Cost  tr^s- 
bien.  Je  Tai  recueillie  et  j'ai  fait  d'elle  la  gouvernante  de  ma 
fille,  car  elle  avait  de  Tinstruction  et  de  la  probity.  Ce  n'est 
pas  mal  non  plus,  ce  que  j'ai  fait  Ik;  mais  ^lait-ce  une  raison, 
soyons  francs,  pour  donner  ma  fille  a  son  fils?  J*ai  eu  tort,  j'en 
conviens,  de  leur  permettre  un  peu  trop  d*intimite.  Quand 
Gerard  sortait  de  r£cole  polytecbnique  et  venait  voir  sa  mere, 
il  passait  une  partie  de  la  journ^e  avec  nous.  C'etait  impru- 
dent de  ma  part.  J'aurais  dd  me  souvenir  de  ce  que  j'^lais 
moi-m^me  quand  j'avais  son  Age;  mais,  quand  on  n'est  plus 
jeune,  on  se  figure  quo  personne  ne  Test  plus,  fiief,  quand  j'ai 
vuquecela  devenait  s^rieux,  j'ai  eu  une  conversation  s^rieuse 
aussi  avee  Gerard,  et  je  dois  reconnatlre  qu'k  I'instant  mdme 
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il  a  parfailement  compris,  et  il  s'est  retir6.  Sa  m^re,  je  ne 
dirai  pas  qu'elle  avail  prdt^  la  main  k  cos  sentimentalites, 
ni  qu'elte  avait  rdvd  un  denoAcnent  irr^alisable,  mais  en6n  sa 
m^re  a  d6  quitter  peu  de  temps  aprds  une  maison  oi!^  son  fils 
ne  pouvait  plus  revenir.  Franchement,  on  ne  gagne  pas  vingt 
millions  dans  le  commerce  pour  les  donner  au  fils  de  la 
gouvernanle  de  sa  fiUel  Non,  mon  cher  ami,  j'ai  bien  ri^.flechi, 
et  j'ai  fait  la  seule  chose  qu'il  y  oQt  k  faire.  Quand  on  a  une 
fille  belle  et  ricbissime,  et  qu'on  n^est  qu'un  roturier,  un 
parvenu  comme  moi,  on  ne  doit  avoir  qu'une  id^e,  faire  entrer 
cette  fille  dans  le  monde,  et  il  n'y  en  a  qu'un,  oti  la  beauts, 
Tesprilfla  fortune,  servent  vraiment  k  quelque  chose  et  peuvent 
briller  de  tout  leur  (^lat. 

REMONIN. 

llais  81  tu  avals  eu  un  fils  ? 

lIAURIGBAir. 

Si  j'avais  eu  un  fils  au  lieu  d'une  fille,  j'aurais  pens^  tout  le 
contra! re,  c'est  bien  certain;  j'aurais  invoque  les  immortels 
principes  de  89,  j'aurais  proclam^  T^galit^  des  hommes.  parce 
que  moo  fils,  n^  Mauriceau,  n'aurait  pa  mourir  que  Mauriceau. 
k  moins  qu*il  n'eilkt  ^t^  un  homme  de  g^nie;  mais  je  ne  sais 
comment  ga  se  fait,  les  millionnaires  n'onl  jamais  cette  idee- 
Ik;  c'est  la  ressource  des  pauvres  diables.  J*avais  une  fille; 
c*est  autre  chose.  C'est  tr6s-commode ,  une  fille,  ca  change 
de  nom  par  le  mariage.  La  duchesse  de  Septmonts,  ^ 
dit  tout!  Aujourd'hui  nous  sommes  duchesse,  et  vraie 
duchesse.  Nous  avons  achel^  sept  cents  ans  de  noblesse  en 
cinq  minutes.  Mon  gendre  a  men6  la  vie  k  grandes  guides ; 
je  le  savais.  II  toit  plus  que  ruine,  enlre  nous  il  etait  cou- 
vert  de  dettes,  c'est  certain.  11  dcorne  la  dot,  c'6tait  pr^vu. 
Mais  les  enfants  que  la  fille  de  Mauriceau  mettra  au  monde 
seronl  dues,  marquis,  comtes,  vicomtes,  barons,  selon  leur 
dge;  ils  seront  inscrits  dans  le  grand  armorial  de  France, 
au  milieu  des  plus  nobles  et  des  plus  illustres.  Rien  ne  pent 
plus  nous  6ter  c^;  le  notaireet  le  pr^tre  y  ont  pass6.  Quant  k 
ceux  qui  disent  que  je  suis  un  vanileux  et  un  imbteile,  ce  sont 
ceox  qui  ne  peuvent  pas  en  faire  autant. 
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RiUONIN. 

Et  la  duchesse  est  marine  depuis... 

MAURICE  AU. 

Depuis  dix-huit  mois. 

RBMONIN. 

Et  eile  a  nn  enfantT 

MAURIGBilU. 

Nod. 

RRMONIN. 

Eh  bien,  dis  done,  les  petits  dues  se  font  un  pea  attendre. 

MAURICEAU. 

lis  viendront.  Tout  vient  a  son  heure. 

RBMONIN. 

Tu  es  un  grand  politique  sans  en  avoir  Tair. 

If  AURIGBAU. 

Je  connais  la  vie;  voilk  tout. 

REMONIN. 

Je  t'en  f^licite;  roais,  h  propos  de  connaissance,  comment  as- 
tu  connu  le  due  de  Septmonts?Tu  n'^tais  ni  de  son  dge  ni  de 
son  monde.  Est-ce  que  tu  avais  de  ses  creances  entre  les  mains? 

MAURICEAU. 

Non.  Et  je  n'avais  m^me  pas  plus  d'id^es  sur  lui  que  sur  un 
autre. 

REMONIN. 

Mais  tu  en  voulais  un  comme  ga. 

MAURICEAU. 

J'en  voulais  un  comme  ^.  Je  ne  me  dissimulais  pas  que  je 
ne  pouvais  le  trouver  que  dans  de  certaines  conditions. 

REMONIN. 

Dn  peu  avarid. 

MAURICEAU. 

II  est  Evident  que  quand  un  GIs  de  famitle  fait  une  mesal- 
liance il  a  ses  raisons.  II  y  en  a  de  bonnes,  il  y  en  a  de  mau- 
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yaises,  mais  il  y  en  a  beaucoup  dans  lesquelles  on  peut  choisir. 
J*ai  6l6  assez  malin.  Je  me  suis  fait  presenter  dans  une  des 
maisons  de  Paris  oh  j'avais  le  plus  de  chances  de  rencontrer  ce 
que  je  cberchais,  cbez  une  etrangere,  tres-joiie,  tres-^l^gante, 
trds-ricbe,  tr^s-originale,  dont  tu  n'as  pas  entendu  parler,  puis- 
que  tu  n'entends  parler  de  rien  dans  ton  laboratoire,  at  qu'oQ 
nomme  mistress  Clarkson. 


Je  la  connais. 
Tu  la  connais? 


REMONIN. 
MAURICEilU. 


REMONIN. 

Qui.  C'est  pour  elle,  ou  pluioi  pour  son  mari,  qui  a  des  mines 
en  Amerique,  que  Gerard  fait  ce  travail  dont  je  te  parlais  tout 
a  rbeure.  Je  viens  de  la  rencontrer  dans  les  jardins;  j'ai  laisse 
Gerard  causaot  avec  elle ,  et  je  ne  te  cacherai  pas  qu'elle  pa- 
rati  lui  porter  le  plus  grand  int^r^t.  Ne  le  dis  pas  a  ton  gendre : 
il  passe  pour  avoir  ^te  son  amant,  ton  gendre ,  avant  qu'il  se 
mari&t;  il  passe  m&me  pour  I'^tre  encore. 

MAURICEAU. 

C*est  possible,  mais  Qa  ne  me  regarde  pas. 

REMONIN. 


fividemment. 
Tu  dis? 
Ya  toujours. 


MAURICEAU. 
RliMONIN. 


MAURICEAU. 

Eh  bien,  mistress  Clarkson  recevait  en  bommes  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  ^l^gant,  de  plus  noble,  de  plus  distingud.  C'est 
une  femme  d'infiniment  d'esprit.  A  quelques  mots  qui  me  sont 
^happ^  volontairemcnt,  elle  a  devin6  ce  que  je  cherchais  et 
elle  m'a  mis  en  rapport  avec  lo  due,  en  me  disant :  «  Vous  ne 
trouverez  pas  mieux.  t 

REMONIN. 

Estr-ce  qu'elle  a  et^  de  la  noco? 
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MAURIGBAU. 

Non.  Je  n*ai  jamais  vu  une  femme  chez  elle  et  elle  ne  ya 
jamais  chez  aucune  femme.  Du  reste,  puisque  tu  la  connais,  tu 
coanals  ses  habitudes  aussi  biea  que  moi. 

R^MONIN. 

Je  ne  aula  all^  la  voir  que  deux  ou  troia  foia. 

MAURIGBAU. 

Je  lui  ai  fait  un  beau  pr^ent. 

REMONIN. 

Qu^elie  a  accept^? 

MAURIGBAU. 

Parfaitement.  C'est  une  femme  pratique,  qui  pretend  que  les 
sentiments  sont  des  valeurs  qui  doivent  dtre  representees  par 
une  monnaie  ayant  cours ;  sans  quol,  on  ne  saurait  pus  k  quoi 
s'en  tenir  sur  la  sincerite  de  leur  expression.  Je  lui  ai  donne 
un  collier  de  perles  k  six  rangs,  avec  les  agrafes  en  diamants, 
que  j*ai  parfaitement  payd  dix  milielivressterlingchez  Mortimer, 
^  Londres.Mon  gendre  a  dd  faire  a  peu  pr^s  la  m^me  chose  de 
son  cdte.  De  cette  fagon,  nous  nous  sommes  acquitt^s,  comme 
des  gens  de  notre  condition  doivent  le  faire.  Et  voilk  comment 
ma  fille  s*est  mariee. 

REMONIN. 

C'est  une  mani^re  comme  une  autre. 

MAURIGBAU. 

Ah  ca!  j'esp^re  que  nous  aliens  nous  revoir  maintenant; 

viens  done  un  de  ces  jours ,  nous  dtnerons  ensemble  comme 

autrefois. 

r]£monin. 

Chez  la  mdre  Salignon  ? 

MAURIGBAU. 

Si  tu  v«ux.  (a  nous  rajeunirail;  mais  je  crois  que  nous 
serons  mieux  chez  moi.  J'habite,  a  c6te,  Thotel  attenantk  celui- 
ci.  J'ai  fait  bdtir  les  deux  en  m^me  temps.  Viens;  nous  cau- 
serons.  Je  vis  en  garden.  Tu  te  trouveras  peut-6tre  avec  une 
jolie  femme.  Une  jolie  femme  ne  te  fait  pas  peur,  n'est-il  pas 
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vrai?  Je  ne  te  promets  pas  que,  la  seconde  fois,  ce  sera  la 
mdme.  Quand  on  a  passd  trente  ans  et  plus  dans  Tindustrie, 
dans  les  affaires,  qu'on  est  retire,  qu'on  a  ^tabli  sa  fille,  qu'on 
a  eu  une  jeunesse  laborieuse  et  continente,  qu'on  a  ^i6  marie 
seize  ans,  qu'on  a  et^  fiddle... 

RRMONIN. 

Oh!  oh! 

IIA^URIGEAU. 

Ha  femme  ne  se  doutait  de  rien ,  cela  revient  au  mdme ;  en« 
fin,  quand  on  a  conserve  son  esiomac  el  qu*on  n'a  que  soixante 
ans,  on  peut  bien  se  donner  quelques  petites  distractions.  On 
a  tant  d'^conomiesl  C'esl  ce  que  j*appelle  casser  ia  tire-lire* 
Le  mot  n'est  pas  mal,  h6l..  Ah!  je  suis  content  de  te  revoir, 
mon  vieux  Rtoonin. 


SGJ^NE  II. 

Lbs    Mbmes, 

LA  MARQUISE  DE   RUMI&RES, 

CATHERINE    DE    SEPTMONTS,   GUY 

DES  HALTES,  CALMERON, 

SEPTMONTS,     MADAME      CALMERON, 

BERNEGOURT, LA  BARONNE 

D'HERMELINES,      D'HERME  LINES. 

Get  pertioniMfM  toot  iiih  depuis  qnelqae  tempt  d«iii  1«  mIoo  da  food, 

oft  lla  causent  od  prenant  le    th^,  deboat  ou  m  promeoaJit, 

et  TUiblet  pour  lea  spcetateura. 

LA    MARQUISE    DE    RUMI^RES. 

Ohl  mon  cher  monsieur  Mauriceau,  tons  mes  compliments, 
(a  KtaioniD.)  Tiens,  vous  voilk,  vous.  (a  luiirieeas.}  Oui,  votre 
f^le  est  cbarmanle. 

MAURICEAU. 

Ce  n'est  pas  moi,  c'est  ma  fille,  marquise... 

LA    MARQUISE. 

fividemment.  Ce  n'est  pas  vous.  (a  R4moniD.)Gependant  il  adu 
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goAt,  il  Ta  prouve ;  il  est  le  premier  marchand  qui  ait  eu  Tid^e  de 
faire  asseoir  ses  clients  sur  des  sieges  confortables  et  qui  leur 
ait  offert  un  biscuit  et  un  verre  de^malaga.  C'etait  une  idee,  et 
avec  une  id6e,  k  Paris,  on  fait  sa  fortune,  (a  Haurieeau.)  Je 
viens  de  voir  dans  le  jardin  votre  successeur,  flanqu6  de  sa 
femme,  qui  a  des  diamante  jusque  dans  son  corset.  Je  lui 
ai  fait  des  reproches,  k  lui;  je  lui  ai  dit  que  sa  maisoo  ne 
vaut  pas  la  votre.  (a  R«monin.)  11  faut  venir  ici  pour  vous  voir. 
Ah!  vous  6tes  un  joli  garQon!  On  vous  6crit,  on  vous  invite, 
vous  ne  venez  pas. 

BEMONIN. 

Le  travail  1 

Hauriceaa  est  aU6  rejoindre  les  aatm  penonnages. 
LA    MARQtJISE. 

Vous  connaissez  done  Mauriceau? 

RBMONIN. 

G'est  un  de  mes  camaradcs  de  J0unesse. 

MADAMB    DE    BUMIERES. 

C*est  un  type  excellent.  Quand  viendrez-vous  passer  la 
soiree  avec  moi?  Ah!  mais  j'y  pense.  Je  viens  de  lire  vos  ar- 
ticles dans  la  revue;  c'est  tres-interessant,  mais  mon  journal 
et  mon  directeur  disent  que  vous  dtes  un  affreux  mat^rialisle! 
un  suppdt  de  Tenfer! 

REMONIN. 

C'est  exagdr^.  • 

CATHERINE,  entrant,  h  Haorloaaa. 

Tu  m'as  fait  demander? 

MAURICEAU. 

Oui.  Mais  qu'est-ce  que  tu  as?  Tu  es  toule  pftlotte. 

CATHERINE. 

Je  suis  un  peu  fatiguee.  II  m'a  fallu  causer  avec  tant  de 
monde,  faire  tant  de  saluts,  repondre  k  tant  de  compliments! 

MAURICEAU,   lui  pr^sentant  R6monin. 

Je  parie  que  tu  ne  reconnais  pas  monsieur  ? 

CATHERINE,   aprfti  avoir  n^eardA  R^monln. 

Non. 
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MAURICEAU. 

Cest  lui  qui  t'a  mise  au  monde  cependant ;  mais  il  a  beau- 
coup  change  depuis. 

CATHERINE. 

£t  moi  encore  plus,  n'est-ce  pas,  monsieur  ? 

RBMONIN. 

Mais  vous,  madame,  vous  y  avez  gagn^. 

CATHERINE. 

Mon  cher  monsieur  R^monin,  j'espere  que  vous  allez  rattra- 
per  le  temps  perdu  et  que  vous  consid^rerez  cette  partie  de  la 
maison  oik  vous  6tes  en  ce  moment  comme  votre  propre  mai- 
son.  Quand  vous  me  connattrez  davantage,  vous  saurez  que  ce 
n'est  pas  la  une  formule  de  politesse  et  je  suis  si^re  que  vous 
aurez  de  Tamitie  pour  moi. 

REMONIN. 

A.insi,  vous  vousrappelez  mon  nom? 

CATHERINE. 

Ma  m^re  m'a  parle  de  vous  bien  sou  vent.  Eile  vous  etait  re- 
connaissante  et  vous  tenait  en  tr^s-grande  eslime ;  eile  suivait 
de  loin  vos  travaux  et  vos  succes.  Ma  m^re  menait  une  exi&- 
tance  tr^retir^e  et  tr^simple,  mais  eile  avait  un  esprit  etun 
jugement  sup^rieurs.  Venez  me  voir,  je  vous  en  prie,  vous  me 
ferez  grand  plaisir  et  grand  bien.  Du  reste,  je  vous  ai  deja  vu 
tout  k  I'heure  dans  les  jardins,  sans  me  douter  que  c'<^tail  vous. 
Vous  causiez  avec  quelqu'un  que  je  connais  et  qui  vous  a 
peut>6tre  parl^  de  moi. 

R^.MONIN. 

Qui. 

CATHERINE. 

Pourquoi  M.  Gerard  ne  m'a-t-il  saluee  que  de  loin  ?  pour- 
quoi  ne  s*est-il  pas  approche  de  moi  ? 

RBIIONIN,  Yoyant  SeptmonU  qui  B*approchtt* 

Nous  causerons  de  cela  plus  tard. 
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CATHERINE,  moBtFaot  Rtoonla  I  8«ptmoDti 
et  Septmoou  h  Rimonio. 

M.  de  Septmonts.  (a  septmontt.]  M.  Remonio,  dont  le  nom 
doit  vous  6tre  bien  connu. 

sue  ••aoitne. 
SEPTMONTS. 

GertainemeDt.  —  Tr^heureuz,  monsieur,  de  Toccasion  qui 
m'est  offerte  de  faire  coDnaissance  avec  vous.  Mon  beau-p^re 
vient  de  me  dire  que  c'est  vous  qui  avez  aid^  la  duchesse  ^ 
venir  au  monde ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ^  mon  tour, 
que  person ne  ne  vous  en  est  plus  reconnaissant  que  moi.  Je 
regrette  de  ne  devoir  le  plaisir  de  vous  le  l^moigner  qu'au 
hasard  d'une  f6te  publique.  Cependant  j'ai  beaucoup  entendu 
parler  de  vous,  comme  tout  le  monde,  par  tout  le  monde, 
puis  particulierement  par  une  charmante  personne  que  je  vols 
tres-souvent  et  qui  a  eu,  je  crois,  la  bonne  chance  de  vous  6tre 
agr^able,  mistress  Glarkson. 

REMONIN. 

En  effet. 

SEPTMONTS. 

C'est  une  de  mes  meilleures  amies. 

GUT,   qui  s'Mt  approeh4. 

Ne  le  dis  pas  si  haut,  surtout  ici,  et  fais-moi  I'honneur  de 
me  printer  a  M.  Rtoonin. 

SEPTMONTS,  prteenunt  Gay  k  Rtoonln. 

M.  Guy  des  Haltes,  un  de  mes  camarades  de  college, 
qui  fait  la  cour  k  ma  femme  et  qui  me  fait  de  la  morale,  k 
moi. 

OUT. 

Tu  sais  bien... 

SEPTMONTS. 

Je  sais  bien  que  la  duchesse  est  une  tr^s-honn^te  femme  et 
que  je  n'ai  rien  k  crain'dre  de  toi...  gr&ce  k  elle.  II  est  aussi 
naturel  que  tu  rendes  des  hommages  k  la  duchesse  de  Sept- 
monts quMl  est  naturel  que  j'en  rende  k  mistress  Glarkson.  La 
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galanterie  fait  partie  des  droits,  presque  des  devoirs  du  monde 
auquel  nous  appartenons,  et  si  on  Ten  retirait  rout  ^  coup,  ce 
monde  ne  seraitplus  tenable.  Pais  done  ta  cour  k  la  duchesse, 
mon  cher  Guy ;  plains-la,  dis-lui  m6me  un  peu  de  mal  de 
moi,  pas  tropi  moi,je  me  contente  de  te  dire  que  tu  perdras 
ton  temps,  et  le  jour  oii  un  mal-appris  quelconque  trouvera 
extraordinaire  ce  que,  moi,  je  trouve  tout  simple,  c'est  a  moi 
qu*il  aura  affaire,  (niai  met  u  main  sor  r^paaie.)  Va,  mon  cher  Guy, 
va,  la  duchesse  est  toute  seule,  c'est  le  moment ;  et  nous, 
monsieur  R^monin,  aliens  prendre  une  tasse  de  ^e. 

Pendant  ee  temps,  Catherine  a'eat  approehAe  de  la  f«n4tre,  qu'elle  a  onrerte, 
et  eUe  regarde  dans  le  jardin  comme  si  elle  prenait  I'air  et  en  se  cachani  h 
moiUA  le  Tisage  aveo  un  Atrentail.  Lea  autres  personnages  prennent  le  tb6  et 
eaoseat  en  gronpes  dlTen  dans  le  premier  salon* 

GUT,  s'approcbant  de  Catherine. 

G'est  le  due  qui  m'envoie  vers  vous. 

CATHERINE. 

Pour?.. 

GUT. 

Pour  que  vous  ne  soyez  pas  seule. 

CATHERINE. 

II  est  bien  bon.  Si  je  suis  seule  chez  moi  au  milieu  de  tout 
ce  monde,  c*est  que  j'ai  envie  d'etre  seule. 

GUT. 

Alors  je  me  retire. 

catherine. 
Nod. 

GUT. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

CATHERINE. 

J'ai  chaud. 

GUY. 

Et  qu'est-ce  que  vous  faites  Ik  ? 

GATHERiyS 

Je  me  rafratchis. 
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GUY. 

Gette  soiree  est  humide.  Vous  allez  vous  rendre  malade. 

CATHERINE. 

Qu'est-ce  que  ca  peut  vous  faire? 

GUY. 

Vous  le  demandez  I 

CATHERINE. 

C'est  vrai,  vous  m'avez  dit.  quand  cela?  hier,  je  crois,  que 
vous  m'aimie;  I  Que  vous  m'aimiez,  qu'est-ce  que  cela  peul 
signifier? 

GUY. 

Le  grand  avautage  de  ce  mot,  c'est  qu*il  est  clair. 

CATHERINE. 

Et  61astique,  et  sonore,  ct  vide,  et  injurieux,  et  b^te,  et 
inutile  I 

GUY. 

C'est  pour  cela  que  voire  mari  m'autorise  a  vous  le  dire 
tant  que  je  voudrai.  II  sait  que  vous  n^y  croirez  pas. 

CATHERINE. 

II  a  raisoD. 

GUY. 

Et  k  mon  amiti6  ? 

CATHERINE* 

Pas  davantage. 

GUY. 

A  quoi  croyez-vous  done? 

CATHERINE. 

A.  ricn,  heureusement. 

GUY. 

Vous  devez  souffrir  beaucoup  ? 

CATHERINE. 

J'ai  quelquefois  des  migraines. 

GUY. 

Ge  n'esl  pas  de  ces  souffrances-lk  que  je  parle. 
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CATHERINE. 

Je  n'en  connais  pas  d'autre. 

GUY. 

Laissez-moi  former  cetle  fen^tre. 

II  forme  la  fenAtre. 
CATHERINE. 

Yous  avez  peur  de  vous  enrhumer  ? 

GUY. 

Nod,  mais  vous  tremblez,  yous  avez  la  fievre. 

CATHERINE. 

Heureusement,  monsieur  Remonin  est   Ik...   Je  viens   do 
renouveler  connaissance  avec  lui.  II  me  fera  une  ordonnance. 

GUY. 

II  n'y  a  pas  besoin  de  lui  pour  cela. 

CATHERINE. 

Tous  savez  peuMtre  ce  que  j'ai. 

GUY. 

Qui.  Vous  avez  un  marl  qui  ne  vous  aime  pas. 

CATHERINE. 

Apres? 

GOY. 

Ei  que  vous  n'aimez  pas. 

CATHERINE. 

Le  malbeur  est  moins  grand  que  si  je  Taimais. 

GUY. 

Qui  vous  ruinera  par  Ik-dessus. 

CATHERINE. 

Ceciregarde  mon  p^re;  mais  je  vous  croyais  des  amis  de 
.mon  mari. 

GUY. 

De  ses  camarades  seulement. 

CATHERINE. 

Et,  comme  od  ne  peut  aimer  le  mari  et  la  femme  et  qu'il 
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faut  opter,  vous  optez  pour  la  femme !..  Trop  tard  f  il  fallait 
vous  prtoenterquand  j*^tais  k  marier.  J'^tais  si  innocente,  que 
j'aurais  pu  vous  croire,  et,  comme  vous  dtes  d'aussi  bonne 
noblesse  que  M.  de  Septmonts,  mon  p^re  m'edt  aussi  bien 
donnee  ^  vous  qu'ii  lui.  Cela  eOt  peut-^tre  mieux  valu.  Vous 
n'auriez  eu  seulement  qu'k  Atre  poli  avec  moi,  J'aurais  et^ 
capable  de  vous  adorer. 

GUT,   M  leraiit. 

Yous  avez  raison,  je  partirai. 

CATHER^NR. 

Quel  h^roTsme!  G*est  celui  dns  hommes  en  pareil  cas.  Dn 
petit  voyage  et  Ton  revient  gueri. 

GUT. 

Ce  qui  veut  dire?.. 

CATHERINE. 

Que  le  moyen  a  d^ja  servi... 

GUT. 

K  qui? 

CATHERINE. 

A  un  autre. 

CUT. 

Qui  vous  aimait  ? 

CATHERINE. 

Qui  disait  m'aimer,  oui. 

GUT. 

Et  que  vous  aimiez  aussi  7 

CATHERINE. 

Ceci  ne  regarde  que  moi. 

CUT. 

Avant  ou  apr^s  votre  mariage  7 

CATHERINE. 

Avant  ou  apr6s,  qu'importe  I 

GUT. 

C'^tait  avant. 
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GATHERINB. 

Si  vous  voulez. 

GUT. 

Alors,  je  devine  pourquoi  vous  6te8  si  agitee  en  ce  moment. 
Ce  ti'est  pas  difficile. 

GATHBRINB* 

Pourquoi  suis-je  agit^? 

GUY, 

Vous  avez  revu  cet  homrae  ce  soir;  11 6tait  dans  cette  foule. 
C'est  pour  cela  que  vous  avez  remont^  si  brusquement  ici. 
Vous  I'aimez  toujours. 

GATHERINB. 

Je  ]e  hais. 

GUV. 

G'estia  mdme  chose  1  Youlez-vous  que  j^aille  lechercher? 

GATHERINB. 

Vous  seriez  capable  de  faire  cela?  \ 

GUT. 

Je  suis  capable  de  tout  pour  vous. 

CATHERINE. 

Et  votre  amour?  Qu*est-ce  qu'un  amour  sans  jalousie  ? 

GUT. 

Qu'estrce  qu'un  amour  sans  d^vouement? 

CATHERINE. 

On  dirait  que  vous  6tes  sincere. 

GUT. 

EssayeZi  Dites-moi  la  verity,  et  je  vous  jure,  non  pas  de 
cesser  de  vous  aimer,  mais  de  vous  aimer  autrement. 

CATHERINE. 

Et  un  jour,  plus  tard,  on  ne  sait  pas  ce  qui  pent  arriver  1 
Dd  premier  amant  par  amour,  un  second  par  depit,  et  les 
autres  par  habitude.  Et  qujind  on  est  d^j^  Tami,  on  pent  dtre 
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un  de  ceux-Ik  I  N'est-ce  pas  ainsi  que  cela  se  passe?  mais, 
moi,  je  ne  comprends  rien  k  vos  galanteries  l^gales  et  ing6- 
nieuses  qui  Irompent  a  la  fois  le  mari  et  Tamant.  Le  jour  ou 
je  serais  si^re  d'aimer,  d'etre  aim6e  surtout,  j'appartiendrais 
tout  enti^reamonamour,  je  prendrais  toute  layie  dei*homme 
que  j'aurais  cru  digne  de  moij'e  lui  donnerals  toute  lamienue 
et  je  partirais  avec  lui... 

OUY,  Toyant  an  domeftlqne  qui  s*approche  da  la  dnchaaia. 

Prenez  garde,  on  vient... 

CATHERINE. 

(a  V0U8  tire  d'embarras. 

LE    DOMBSTIQUE,  prteentant  nn  plateaa  aree  noa  carta 

h  Catherioa. 

La  personne  qui  fait  remettre  cette  carte  k  madame  la 
duchesse  attend  la  reponse  dans  un  des  salons  du  rez-de- 
chauss^. 

CATHERINE,  qui  a  la. 

Quelle  insolence ! 

GUT. 

Qu*est-ce  queerest? 

CATHERINE,  lal  tcndant  la  carte  qa'eUe  a  rafiue. 

Lisez!.. 

GUTy  apris  aTOir  la. 

Et  qu'avez-vous  impend  u? 

CATHERINE,  qaia  terlt  pendant  ce  temps-U  sor  nna  carte  k  eUe. 
Ge  que  je  devais  r^pondre.  (ao  domesUqae  en  lul  remettant  la  carte 
tor  laqaeUa  alia  a  torft.)  Voici  la  r^pOUSO.  (Haat  et  s'adreasant  aux  aatres 

penonnaffaa.)  Qui  de  vous,  mesdames,  pent  me  donner  des  ren- 
seignements  certains  sur  une  dame  ^trangdre  qu'on  nomme 
mistress  Clarkson? 

MADAME    D^HERMELtNfiS. 

Je  ne  crols  pas  qu'il  y  ait  une  seule  Temme  de  notre  monde 
qui  puisso  vous  parler  de  celle  dame  autrement  que  par  ou'{- 
dire,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  une  seule  qui  lui  ait 
jamais  adresse  la  parole ;  mais  je  ne  crois  pes  non  plus  que 
parmi  ces  messieurs  il  y  en  ait  un  seul  qui  ne  la  connaissc 
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pas,  et  qai  ne  puisse  vous  renseigner  sur  elle;  mon  mari  et 
moD  fr^re  parexemple;  seulement  je  ne  vous  garantis  pas  leur 
sincerity  :  its  sont  des  plus  grands  admirateurs  de  celte  dame. 

D^HERMELINES. 

Mais,  chdre  amie,  nous  sommes  alles  chez  mistress  Clarkson 
comme  on  va  partout  k  Paris.  Je  vous  I'ai  racont^.  D'ailleurs, 
c'est  voire  frdre,  c'est  Bernecourt  qui  m'y  a  men6. 

BERNEGOURT. 

Mol,  je  Tai  connue  ^  Monaco.  Je  ne  jouaispas,  bien  cntendu; 
je  regardais.  Elle  ^tait  la,  debout,  souriante,  h  la  table  de  la 
roulette.  Je  la  vols  encore  chifTonnant  les  billets  de  banque  de 
ses  petites  mains  ou  plutdt  de  ses  petites  griffes  gant^es 
qui  passaient  au  milieu  des  tdtes  des  joueurs  pour  d^po- 
sersa  mise  ou  ramasser  son  gain.  Elle  jouail  le  maximum  ii 
chaque  coup.  On  ei^t  dit  qu'elle  cherchait  une  Amotion  qu'elle 
ne  parvenait  pas  k  trouver.  Ge  soir-Ik,  elle  perdit  soixante-dix 
ou  qualre-vingt  mille  francs  et  quilta  la  table  en  disant 
comme  s'il  se  fikt  agi  de  quelques  pieces  d'or  :  «  Je  n'ai  pas  de 
chance  aujourd'bui.  n  Lelendemain,  elle  gagna  cent  mille  francs 
sans  t^moigner  plus  d^^molion  que  la  veille.  «  La  chance  est 
revenue  »,dit-elle  toujours  du  m^me  ton.  Et,poussantsa masse 
de  billets  et  d'or  devant  I'inspecteur,  elle  ajouta :  «  Ayez  la 
bonte,  monsieur,  de  m'envoyer  tout  ca  domain.  »  AprSs  quoi, 
elle  prit  le  bras  d'un  de  ses  courtisans  qui  FesdOrtaient  au 
nombre  de  trois  ou  quatre.  Je  les  connaissais  tous;  je  me  fis 
presenter  a  elle.  Depuis,  je  la  retrouvai  k  Paris,  toujours 
^l^gante,  toujours  entouree,  toujours  impassible. 

MADAME    D'hERMELINES. 

Get  argent  qu'eiie  gagne  au  jeu,  je  vols  bien  d^oil  il  lui 
vieni;  mais  colui  qu'elle  perdait,  d'oi^  lui  venait-il  ?  Et  ces 
rivieres  de  diamants  qui  inondent  ses  epaules  k  TOp^ra,  si 
bien  qu'elle  a  I'air  d'un  second  lustre... 

d'hermelines. 
Qui  eclaire  mieux  que  le  premier. 

MADAME     d'hERMELINES. 

D'oOl  vieonent-elles,  ces  rivieres? 
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MADAME    GALMERON. 


Gomme  toutes  les  grandes  rivieres,  des  petits  niisseauz. 

GALMERON. 

Pour  lo  plaisir  de  faire  un  mot,  ch§re  amie,  vous  accusez 
peut-Mre  faussemeDt;  car  j*ai  regu,  moi,  cette  ann^e,  pres  de 
deux  millions  pour  mistress  Giarkson,  sans  compter  pareille 
somme  qu'elle  avait  d^j^  en  d^p6t  chez  moi,  et  je  sais  qu'elle 
a  en  outre  un  compte  important  h  la  Banque. 

MADAME    GALMERON. 

Et  d*oCi  avez-YOus  regu  cet  argent,  car  ce  n'est  pas  moi  qui 
tiens  vos  iivres  de  caisse? 

GALMERON. 

D'Am^rique,  et,  comme  en  Am6rique  on  trouvo  del'or  dans 
les  petits  ruisseaux,  votre  mot  devient  un  peu  moins  mecbanl. 

MADAME    GALMERON. 

Et  cet  argent  lui  ^tait  envoys  par  qui  ? 

GALMERON. 

Par  M.  Giarkson. 

MADAME     D'hBRMB  LINES. 

Son  marl  ? 

GALMERON. 

Son  mari  ^videmment,  qui  fait  de  tr^s-grosses  affaires  dans 
le  Grand-Ouest,  et  qui,  d'apr^s  les  renseignements  que  mes 
correspoodanls  m'ont  transmis,  est  un  homme  des  plus  entre- 
prenants  et  en  m6me  temps  des  plus  honorables.  Du  reste, 
messieurs,  vous  aurez  peutr^tre  bient6t  occasion  de  le  voir, 
car,  la  derni^re  fois  que  j'ai  dln^  cbez  mistress  Giarkson... 

MADAME     d'hERMELINES. 

Avec  madame  Galmeron? 

GALMERON. 

Non.  Elle  n'avait  invite  que  moi. 

MADAME    GALMERON. 

Elle  avait  bien  fait. 
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MADAV"*'    DB    RUMIERES. 

Eh  bien,  la  derni^re  fois  que  vous  dtniez  chez  elle  ?.. 

CALMERON. 

Elle  nous  a  annonce  Tarriv^e  prochaine  de  M.  iClarksDn  ^ 
Paris. 

MADAME    d'hERMBLINBS. 

Gooitnentt  elle  a  un  vrai  mari,  a  elle?  Qu*estrce  qu'on 
disait  done  qu'elle  n'avait  que  les  maris  des  autres  ? 

d'hermelines. 

Ah!  mesdames,  vous  dies  bien  extraordinairesi  vous  nous 
reprochez  toujours  de  dire  du  mal  des  femmes,  et  quand  nous 
en  disons  du  bien,  vous  ne  voulez  pas  le  croire  £tes-vous 
mari^,  vous,  chere  arnie  ? 

MADAME   d'HERMBLINES. 

Qui,  avec  vous,  quelquefois. 

d'hbrmelinbs. 

Eh  bien,  pourquoi  une  autre  femme  ne  le  seraitrelle  pas 
auasi? 

MADAME    D'hBRMELINBS. 

Et  plus  souvent.  Et  les  hommes  qui  se  trouvaient  avec  vous 
chez  elle? 

galmbr^n. 

fitaient  les  mdmes  que  je  rencontre  dans  les  nieilleurea. 
maisons. 

MADAME    CALMERON. 

Seulement  ils  y  ^taient  tons  sans  leur  femmor 

CALMERON. 

Elle  ne  regoit  et  n'a  jamais  regu  que  des  hommes 

MADAME     d'hERMBLINES. 

Mors  D*en  parlons  plus  :  ce  n'est  pas  une  femme,  c'esf  un 
cerclc. 
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GALHBRON. 

Et,  si  je  ne  me  trompe,  ce  jour-Ia,  M.  le  docteur  R^monin 
etait  parmi  les  convives. 

RBMONIN. 

Parfaitement. 

MADAME    DE    RUMIERES. 

Comment  1  Remonin,  vous  connaissez  aussi  cette  dame  ? 
Yous  allez  chez  elle  ?  Parlez-nous-en  I 

REMONIN. 

D'abord,  moi,  je  vais  partout ;  c*est  mon  droit  de  vieux 
gargon,  d'aller  partout,  et  c'est  mon  droit  d'observateur  de 
tout  voir  et  de  m'int^resser  k  tout.  Or  vous  savez  ou  vous  ne 
savez  pas,  mesdames,  que  r£tat  est  assez  ladre  avec  nous  et 
que  nos  laboratoires  n'ont  pas  toujours  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin.  Or  ii  parut  un  jour  dans  un  journal  un  article  qui 
peignait  notre  dtoesse.  Leiendemain,  je  recevais  une  lettre  de 
mistress  Clarkson,  qui,  ayant  lu  cet  article,  me  demandait  la 
permission  de  m'offrir  dix  mille  francs  pour  nos  experiences. 
J'allai  naturellement  remercier  cette  gracieuse  donalrice,  que 
je  trouvai  fort  aimable  et  assez  instruite,  comme  le  sent,  dn 
reste,  beaucoup  de  femmes  de  son  pays.  C'est  alors  qu'elle 
m'invita  a  diner  et  que  j'eus  Thonneur  de  rencontrer  cbez  elle 
M .  Calmeron  qui  veut  bien  s'en  souvenir. 

MADAME    DE     RUMIERES. 

Et  vous,  monsieur  des  Haltes,  vous  ne  dites  rien? 

GUT. 

C'est  que,  moi,  tout  en  ayant  ^t^  invito  par  cette  dame^  jt 
ne  suis  jamais  alle  cbez  elle. 

MADAME    DB    RUMIERES. 

Vous  dtes  d^autant  plus  libre  alors  de  nous  dire  Ce  que  vous 
savez,  si  vous  savez  quelque  chose^ 

GUY. 

Je  ne  sais  et  je  ne  r^pete  que  ce  quo  j'ai  entendu  dire ;  que 
c'est  tout  bonoement  une  aventuriere  ayant  phis  d'audace, 
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plus  de  bonheur  et  peut-^tre  plus  d'originalit^  que  ses  sem- 
blables.  Elle  a  beaucoup  voyag^ ;  elle  a  habits  New-York, 
Petersbourg,  Yarsovie,  Florence,  Rome,  Naples,  Londres, 
et  partout  oil  elle  a  pass^,  on  a  racont6  un  scandale  ou 
un  drame  auquel  son  nom  etait  m61e.  11  y  a  eu  en  Ame- 
rique  un  proems  dont  elle  etait  Th^roYne  :  deux  fr^res  dont 
Tun  avail  tu6  Tautre  pour  elle.  On  parle  d'un  grand 
seigneur  russe  qu'elle  aurait  rendu  fou  apres  I'avoir  ruind,  et 
d'un  diplomate  fameux  qui  se  serait  brAl^  la  cervelle  parce 
qu'elle  aurait  vendu  des  secrets  d'etat  qu'il  aurait  eu  Timpru- 
dence  de  lui  confier !  Maintenant,  qu'elle  regoive  Socrate  et  se 
fasse  epouser  par  Pericles,  corame  Aspasie;  qu'elle  soitassez 
riche  pour  offrir  de  rebitir  Thebes  com  me  Phryn^;  qu'elle  soit 
capable  de  tourner  la  t^te  k  un  Louis  XY  comme  la  Dubarry, 
ou  a  un  Nelson  comme  Emma  Lyonna,  je  ne  le  nie  pas  et 
Dieu  me  garde  de  le  lui  reprocher  trop  haul  dans  le  pays  qui 
a  immortalise  Ninon  et  qui  en  glorifiera  tant  d'autres!  mais 
je  comprends  que,  dans  ces  conditions-Ik,  elle  ne  receive  que 
des  bommes  parce  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  dans  le  monde 
entier,  parmi  les  femmeschez  qui  elle  voudrait  dtrerecue,  une 
seule  femme  qui  consentirait  k  la  recevoir. 

CATHERINE. 

Eh  bien,  mistress  Glarkson  a  change  tout  k  coup  d'avis, 
elle  veut  eti*e  recue  par  nous  et  peut-^tre  nous  recevoir.  Elle 
assiste  a  la  f^te  qui  a  lieu  dans  ma  maison,  et  elle  vient  de 
me  faire  passer  cette  carle  avec  ces  mots  (eu«  ut.) :  a  Mistress 
Glarkson  sollicite  de  madame  la  duchesse  de  Septmonts  Fbon- 
neur  d'etre  regue  par  elle  ce  soir,  et  de  prendre  une  tasse  de 
the  avec  les  amis  qu'elle  admet  dans  son  intimite.  Comme 
mistress  Clai^son  est  une  inconnue  pour  la  duchesse  de  Sept- 
monts, elle  payera  cette  tasse  de  the  vingt-cinq  mille  francs, 
pour  les  malheureux  au  benefice  desquels  cette  fftte  est 
donn^e.  » 

SEPTMONTS. 

Et  qu'avez*vous  repondu,  chdre  amie  ? 
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CATHERINE. 

Comme,  jusqu'h  nouvel  ordre,  je  suis  de  I'avis  de  ma- 
dame  d*EriTieliops  el  de  M.  des  Haltes  k  Tendroit  de  mih- 
tress  Glarkson,  j'ai  r^pondu  sur  une  de  mes  cartes :  «  La 
duchesse  de  Septmonts  recevra  ce  soir  mistress  Glarkson  et  lui 
offrira  une  tasse  de  th^,  s'il  se  trouve,  parmi  les  parents  ou 
les  amis  de  la  duchesse  de  Septmonts,  un  homme  qui  donne 
son  bras  k  mistress  Glarkson.  Dans  le  cas  contraire,  la  duchesse 
de  Septmonts  versera  elie-m^me  vingt-cinq  mille  francs  dans 
la  caisse  de  ses  pauvres  pour  que  eeux-ci  ne  perdent  rien.  » 
Maintenant,  messieurs,  que  vous  avez  dit  ce  que  vous  savez 
et  pensez  de  cette  dame,  s'il  est  quelqu'un  parmi  vous  qui 
consente  k  lui  ofTrir  son  bras,  je  suis  pr^le  k  la  recevoir. 

SUenoe  g^o^ral. 
SEPTMONTS,  M  levant. 

J'ai  attendu  quelques  instants  pour  laisser  k  quelqu*un  de 
nos  inviles  le  plaisir  et  Thonneur  de  vous  presenter  mistress 
Glarkson.  Je  suis  m6me  etonnd  quo  M.  Mauriceau,  que  j'ai 
vu  pour  la  premiere  fois  chez  elle,  ne  se  soit  pas  ofTert  le 
premier.  Gomme  je  ne  crois  pas  aux  l^gendes  que  mon 
camarade  des  Haltes  vient  de  nous  repeter  ,  ce  qui  ne 
saurait  te  blesser,  mon  cher  Guy,  puisque  tu  n'as  ^i6 
temoin  d'aucun  des  faits  qu'on  t*a  rapportes;  comme  mis- 
tress Glarkson  m*honore  de  son  amilid  et  de  sa  conGance ; 
comme  je  la  tiens  pour  une  personne  ir^recommandable; 
comme,  dans  la  circonstance  qui  nous  reunit,  elle  fait  une 
demarche  qui  est  une  preuve  de  goOt  et  de  gen^rosite;  comme 
enfin,  ch^re  amie,  vous  avez  stipule  qu'il  lui  fallait,  pour  pe- 
n6trer  chez  vous,  le  bras  d'un  de  vos  parents  ou  d'un  de  vos 
amis,  voire  p^re,  voire  plus  proche  parent,  s'^tant  abstenu, 
c'est  moi,  voire  meilleur  ami,  je  crois,  qui  remplirai  le 
programme. 

CATHERINE,  se  leTant. 

Monsieur  I 

GUT,  bas,  h  Septmonti, 

R^fl^chis  k  ce  que  tu  vas  faire. 
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SEPTHONTS. 

Quand  je  fais  une  chose,  mon  cher,  je  sais  toujours  pourquoi 
je  la  fais.  Je  t*ai  laisse  dire;  laisse-moi  faire. 

n  sort. 


SCfeNE   III. 

Lbs  M^hbs,  moim  SEPTMONTS, 
poll  SEPTMONTS  el  MISTRESS  GLARKSON 

Les  femmes  se  sont  groupies  autoar  de  Catherine, 

qal    •   peine    h   contenlr    aoa     6motioD    at    aa    ool^rt 

et  qai  eat  veniM  lea  retrouTer. 

MADAME     DE      RUMIERES. 

Restez  et  soyez  calme,  ma  ch^re;  nous  sommes  1^. 

MADAME    d'hERMBLINES. 

G'est  d'une  audace  incroyablel 

MADAME    CALME  RON,  &  ton  raari. 

Partons ! 

GALMERON. 

G'est  impossible,  ma  ch^re!  Et  que  vous  importe?  nous  ne 
sommes  pas  chez  nous. 

LB    DOMBSTIQUB  ,  aDDOOQaot. 

Mistress  GlarksonI 

■iatreaa  Clarkson  entre  lentement  an  braa  da  Septmoati,  qui  la  oondnlt 
&  Catherine* 

SEPTMONTS,  pr«aentant. 

Mistress  Glarkson,  la  duchesse  de  Septmonts. 

MISTRESS    GLARKSON,  qnlttant  la  bras  da  dne. 

Je  suis  on  ne  pent  plus  touchee,  madame,  de  i'empresse- 
ment  que  vous  avez  mis  a  repondre  k  ma  demande  et  du  choix 
que  vous  avez  fait  de  mon  introducteur  dans  votre  salon. 
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II  y  avail  longtemps  que  je  comptais  demander  au  due  de 
me  presenter  a  vous;  aussi  ai-je  saisi  avec  joie  Toccasion  de 
cette  fSte,  qui  me  permet  de  faire  un  peu  de  bien  sous  votre 
patronage. 

CATHERINE,   &  OD  talot,  bant. 

Une  tasse! 

EUe  16  diri^  ▼«»  la  table  &  th6,  oft  la  domattiqna  lot  pritente  ODe 
taaaa.  La  duebeise  vena  elle-m^me  la  XM  pendant  que  mistresi  Clarkson 
lalne  lei  hommee  lana  paraltra  Toir  les  femmes. 

MISTRESS  CLARKSON,  &  part. 

II  n'est  pas  ici.  (Baut.)  Bonsoir,  mon  cher  monsieur  de  Ber- 
necourt,  j'esp^rie  vous  voir  bientot.  J*inaugure  mon  hdtel,  et  je 
corapte  que  vous  serez  encore  plus  souvent  des  ndtres,  ainsi 
que  M.  d'Hermelines. 

MADAME    d'hERMELINES,  A madame  Calmaron. 

Elle  a  de  Taplombl 

MADAME    CALMERON. 

Moins  que  si  elle  nous  invitait  aussi. 

MISTRESS   CLARKSON,  A  la  ducheue, 
qnl  Ini  pr6sente  une  tasse. 

Merci,  madame.  (a  R^monin.)  Je  suis  bien  heureuse  de  vous 
rencontrer,  monsieur,  j'allais  vous  ^crire.  M.  Glarkson  va 
arriver  ce  soir  peut-^ti*e.  Je  ne  serais  pas  6tonne  qu*il  fi!it  chez 

moi  k  rheure  oh  je  vous   parle.  (a  des  Haltes  d'an  boat  da  salon  h 

rantra.)  On  m*assure  que  vous  dites  quelquefois  du  mal  de 
moi,  monsieur  des  Haltes.  Je  le  regrette  d'autant  plus  que, 
d'apres  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire  sur  votre  compte,  je  ne 
peux  penser  que  du  bien  de  vous.  Si  jamais  vous  changez 
d'opinionsur  moi,  je  serai  heureuse  de  vous  recevoir  et  de  vous 
faire  trouver  avec  quelques-uns  de  vos  amis.  (AMauriceaa.)  Bon- 
soir, mon  cher  monsieur  Mauriceau!  je  vous  fais  tons  mes 
compliments,  votre  filleestcharmanto,  et  je  suis  tres-heureuse 
de  ce  que  j*ai  fait  pour  elle,  bien  que  vous  ne  vous  en  sou- 
veniez  peut-^tre  plus  assez.  Je  suis  habituee  a  ce  qu'on  m'at- 
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taque,  ma  is  non  a  ce  qu'on  m'oublie.  (pendant  ee  tempi,  eiie  •  bu  u 

tasse  de  th£  et  la  reraet  h  Maarieeaa,  qui  la  reporte  snr  la  table  ;  puis  elle  tire 
an  petit  portefeuille,  ^crit  quelqu^a  mots,  ddchire  U  feniUe,  la  pile  et  U 
remet  h  la   ducheue,  qui  est  reside  debont.)  Pour  les  pauvres!  —  mOD- 

sieur  Calmeron,  vous  voudrez  bien  faire  honneur  a  ma  signa- 
ture, n'est-ce  pas? 

GALMBHON. 

Gertainement,  madame. 

MISTRESS  GLARKSON,  h  la  duchetee. 

Je  serais  tres-heureuse,  madame,  si  vous  vouliez  bien  me 
rendre  ma  visite.  (Has.)  Nous  parlerons  d*un  de  nos  amis  com- 
muns,  M.  Gerard,  que  j'aime  peut-^tre  autant  que  vous  I'ai- 
mez,  bien  qu'il  ne  m'aime  peuMtre  pas  autant  qu'i]  vous 
aitne.  (Bant.)  Adieu,  mudame,  ou  plutot  au  revoir... 

Bile  reprend  le  bras  da  duo. 

SEPTHONTS,  bat,  en  a'Moifnant  atee  elle* 

Croirez-vous  desormais  que  je  vous  aime? 

MISTRESS    GLARKSON. 

Aimer  n^est  rien,  mon  cher;  se  faire  aimer  est  tout. 

Ufl  iortent. 

CATHERINE,  prenant  la  tafse  dam  laqaelle  miitreu  Clarkson  a  bn, 
et  la  brisant  par  tcrre.  —  Aa  domeilique. 

Ouvrez  les  portes;  maintenant  tout  le  monde  peut  entrer  ici  I 
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MAine  d6oor. 


SC^NE   PREMlilRE. 

LE  DOMESTIQUE,  MADAME  DE  RUMIERES, 

REMONIN. 

Aa  lerar  da  rldeaa  BAmooln  mt  msU  prto  de  la  ebemlofo  et  llU 
LB    DOMESTIQUE,  &  madams  da  Ramiiref  qui  entre. 

Madame  la  duchesse  est  sortiei  mais  elle  va  reotrer  tout  de 
Buile.  Elle  est  alleejusqu'a  T^glise. 

MADAME   DE    HUMIBRKS. 

C'est  bien,  Je  Tattendrai. 

REMONIN,  qui  a  entenda  lea  deralan  mola,  h  madama  de  Bnmi&rea 

Nous  Tallendrons  ensemble,  si  vous  vouloz. 

MADAME   DE  RUMIERE8  a'aisled. 

Tieos!  Jene  demaade  pas  mieux. 

REMONIN. 

Vous  venez,  comme  moi,  savoir  des  nouvelles  de  notre  h6- 
ro'fne? 

MADAME    DE   RUMIERE8. 

Oui,  elle  a  et6  tr§s-bipn,  celte  petite,  hier  au  soir.  Qui  est-ce 
qui  se  douterait  qu'elle  vient  du  faubourg  Sainl-Denis?  J'a- 
voue  que  quand  Seplmonts,  qui  est  un  peu  mon  parent,  m*a 
annoDC^  son  mariage  avec  la  fille  des  TroisSuUanes  (c'est 
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comme  cela  que  j'avais  baptise  sa  fiancee,  a  cause  de  I'enseigne 
(ies  magasins  du  p6re];  j*avoue  que  j'ai  Irouve  ralliance  un 
peu  risqu^e  pour  un  Septmonts.  II  est  vrai  qu'iJ  ^tait  tellemeDt 
ruin^  et  tellenient  compromis,  qu'il  fallait  Mre  du  faubourg 
Saint-Denis  pour  lui  donner  sa  fille.  Peu  a  peu,  je  me  suis 
prise  d*arai tie  pour  la  pauvrette.  Elie  eiait  modeste,  douce ; 
elle  se  tenait  a  sa  place,  et  je  pressentais  qu'elle  serait  si  mal- 
heureuse  avec  le  personnage,  qu'elle  m'attendrissait.  La  scene 
d'bier  lui  a  conquis  ses  galons.  II  n*a  pas  M  mal  non  plus,  ce 
petit  drdle.  11  avait,  en  allant  chercher  cette  femme  et  en  Tin- 
troduisant  ici,  un  certain  air  qui  donnait  a  cette  innpertinence 
une  allure  chevaleresque.  La  coquine  faisait  aussi  bonne  fi- 
gure. Ce  banquier  qui  avait  dine  avec  nous  et  qui  a  pris  son 
mandat,  deduction  faite  du  courtage,  probablement,  tout  cela 
faisait  tableau.  Le  mouvement  de  la  (asse  cassee,  Tordre 
donne  d'ouvrir  Ies  portes  k  tout  le  raonde,  pour  changer  I'air, 
c'etait  original,  c'etait  amusant.  J'ai  6te  enchant6e  de  ma 
soiree.  D'ou  peut-elle  tenir  ces  grands  airs?  Lo  p^re  Mauri- 
ceau  est  d'une  vulgarity  qui  d^passe  la  moyenne.  Est-ce  que 
lam^re?.. 

RKMONIN. 

La  m^re  etait  une  femme  tres-distinguee,  tr^s-intelUgente  et 
irreprochable. 

MADAME    DE    RUMIE  RE  S,  se  leTnnt. 

Et  elle  a  controbitlanco  Tinflucnce  du  p6re.  Vous  croyez  k 
ces  choses-la,  vous  autres  savants.  —  Nous,  nous  appelons 
cela  la  gr&ce  1  Mais  pourquoi,  puisqu'elle  etait  intelligente, 
a-t-elle  laiss^  sa  fille  epouser  Septmonts?  Elleaurait  pu  pren- 
dre des  informations,  et  le  premier  huissier  venu  I'aurait  ren- 
seigote.  Pourquoi  n'a-tr-elle  pas  fait  cela? 

REMONIN. 

Elle  avait  une  excuse :  elle  etait  morte. 

MADAME    DE   RUMIBRBS. 

Vous  m'en  direz  tant!  Ces  mariages-1^  m'^tonnent  toujours. 
Le  grand  avantage  qu'il  yak  6tre  un  bourgeois,  le  seul, 
m^roe,  c'est  qu'on  peut  se  marier  par  inclination.  II  est  tout 
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naturel  qu'une  demoiselle  Duval  Spouse  un  monsieur  Du- 
rand,  tandis  qu'il  est  absolument  defendu  a  une  fille  de  grande 
maison  d*epouser  un  Duval,  si  beau,  si  c^Iebre  qu'il  puisse 
dtre.  Voyez-vous  cette  carte  de  visile  :  a  Madame  Duval,  n^ 
Alontmorency  1  a 

REMONIN. 

Mademoiselle  Mauriceau  voulait  aussi  se  marier  selon  son 
origineet  son  inclination;  mais  le  p5re  s'etait  fourre  des  idees 
de  noblesse  dans  la  tSle,  et  le  jeune  iiomme  que  Catiierine  ai- 
mait,  bien  qu'il  s'appel^t  Gerard  tout  court,  ce  qui  est  T^qui- 
valent  de  Durand  et  Duval,  elaii  le  plus  honn6te  gargon  du 
monde.  Or,  il  y  a  des  roturiers  qui  ont  le  culte  de  I'honneur, 
comme  11  y  a  des  nobles  qui  ont  I'amour  de  I'argont ;  seu- 
lement  Ttionneur  conserve  encore  cette  inf^riorite,  par  rapport 
a  la  noblesse,  qu'on  ne  peut  pas  le  vendre,  parce  qu'une  fois 
qu'il  serait  vendu,  il  ne  serait  plus  I'honneur  et  ne  vaudrait 
plus  rien. 

MADAME    DE    HUMIERES. 

Allez,  allez;  plaisantez*moi,  c'est  a  voire  tour,  et  ca  ne  me 
gdne  pas. 

REMONIN. 

Quand  Gerard  apprit  que  mademoiselle  Mauriceau  serait 
quinze  ou  vingt  fois  millionnaire,  lui  qui  n'avait  que  son  in- 
telligence, sa  volonle,  son  travail,  il  fut  tres-lriste,  tres-mal- 
heureux,  car  il  Tadorait ;  —  mais  ii  se  retira  et  ne  la  vit  plus. 
Les  femmes  ne  compronnent  pas,  quand  on  les  aime,  qu'on 
no  passe  pas  par-desius  tout.  Le  p^re  Mauriceau  profita  du 
d^pil  de  8a  Alio  pour  lui  fairc  epouser  le  due,  qu'il  avail  ren- 
conlie,  comme  nous  I'avons  appris  hier,  chez  cetle  enigma- 
tique  mistress  Clorkson. 

HADAUG    DIS    RUMI^RES. 

Ella  petite  s'est  dit:  a  Malheureuso  pour  malheureuse,  aulant 
Aire  ducliesse.  » 

REMONIN. 

E(  ello  OSt  dovonuo  duchesse,  et  elle  est  rcstee  maitieureuse. 

MADAME    DE    RUMIERES. 

Dites  done,  Rcmonin,  vous  qui  avez  la  preleulion  d'expli- 
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quer  tout,  en  votre  qualile  do  savant,  est-ce  que  vous  pour- 
riez  r^soudre  cette  proposition :  Pourquoi,  ^tant  donn^e  la  quan- 
tite  d'amour  qu'il  y  a  sur  la  terre,  se  trouve-t-il  tant  de  ma- 
nages roalheureux  ? 

REMONIN. 

Je  vous  donnerais  parfaitement  une  explication  si  vous 
o*^tiez  pas  unc  femme. 

MADAME    DE    RUMIERES. 

C'est  indecent? 

REMONIN. 

Non,  mais  c'est  abstrait. 

MADAME   DE    RUMIERES. 

Et  je  suis  trop  ignorante? 

REMONIN. 

Vous  6tes  trop  distraite. 

MADAME  DE   RUMIERES. 

Essayf^z  toujours ! 

REMONIN. 

Quand  vous  commencerez  k  ne  plus  comprendre,  vous  m  ar- 
rtterez. 

MADAME    DE    RUMIERES. 

Autrement  dit,  il  faut  que  j'^coutejusqu'aubout  sous  peine 
de  passer  pour  une  bC'te.  Allez,  allez. 

REMONIN. 

Eh  bien,  ce  qui  fait  que  les  mariage3  sent  rarement  heu- 
reux,  malgr^  la  quantity  d'amour  en  question,  c*est  que  i*a- 
mour  et  le  mariage  n'ont,  scientifiquement,  aucun  rapport 
ensemble.  lis  appartiennent  k  deux  ordres  compl^tement  diffe* 
rents. 

MADAME    DE   RUMIERES. 

Ah  I  A  quel  ordre  appartient  done  Tamour? 

ri£monin. 
A  la  physique. 

MADAME    DE    RUMIERE84 

Et  le  mariage? 
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REMONIN. 

A  la  chimie. 

MADAME     DB     RUMIEBBS^ 

Expliquez-vous? 

REMONIN. 

L'amour  fait  partie  de  revolution  naturelle  de  rstro;  il  so 
produit  a  un  certain  Age,  ind^pendamment  de  toule  volonte  et 
sans  objet  d6termin6.  On  ^prouve  le  besoin  d'aimer  avant 
d'aimer  quelqu'un.  C'est  par  la  que  Taraour  apparlieni  a  la 
physique,  qui  traite  des  propri^tes  existant  k  i'int^rieur  des 
fttres;  tandis  que  le  manage  est  une  combinaison  sociido  qui 
rentre  dans  la  chimie,  puisque  celle-ci  traite  de  Taction  des 
corps  les  uns  sur  les  autres,  et  des  phenom^nes  qui  en  r^sul- 
tent.  Les  grands  legislateurs,  ies  grands  religieux,  les  grands 
phifosophes,  qui  ont  institu^  le  mariage  sur  la  base  de  Tamour 
ont  done  puroment  et  simplement  fait  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  et  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  haute,  dans  le  but 
d'en  extraire  la  famille,  la  morale,  le  travail,  et  par  consequent 
le  bonheur  des  hommes,  qui  est  contenu  dans  ces  trois  pro- 
duits.  Tant  que  vous  vous  conformez  It  cette  donnee  pre- 
miere et  que  vous  choisissez  deux  ^Itoents  propres  a  la 
combinaison,  cela  va  tout  seul;  Texp^rience  se  faitet  le  resul- 
tat  s*obiient ;  mais,  si  vous  6tes  assez  ignorant  ou  assez  mala- 
droit pour  vouloir  combiner  deux  ^l^ments  refractaires,  au 
lieu  d'obtenir  des  fusions,  vous  ne  constntez  que  des  inerties, 
et  les  deux  6I6ments  restent  ^ternellement  en  faC'O  I'un  de 
I'autre,  sans  pouvoirs'unirjamais.  Dansl'ordre  humain,  comma 
il  y  a  en  plus  T^me,  c'est-a-dire  I'intermediaire  entre  Dieu  et 
Thomme,  Dieu  punit  I'homme  qui  dddaigne  et  qui  ecarte  son 
interm^iaire;  alors,  il  n'y  a  plus  seulement  inertie,  il  y  a 
choc  :  de  la  des  explosions,  des  catastrophes,  des  accidenlS| 
des  drames. 

MADAME    DE    RUMIERES. 

Alors,  selon  vous,  le  due  et  la  duchesse  sont  deux  ^l^ments 
refractaires?.. 

REMONIN. 

Qui  ne  se  combineront  jamais,  a  moins... 
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MADAME     DB     RUMIERES. 

A  moins? 

RBMONIN. 

A  moins  qu*on  ne  fasse  intervenir  un  nouvel  ^l^ment  qui 
aide  les  deux  premiers  a  se  fondre. 

MADAME     DE     RUMIERES. 

Et  ce  nouvel  4I6ment? 

REMONIN. 

Qa  vous  int^resse?.. 

MADAME     DE     RUMIERES. 

Qa  me  change.     ' 

REMONIN. 

Eh  bien,  ce  nouvel  ^l^ment  est  justement  celui  qui  a  man- 
qu6  h  la  premiere  experience  et  dont  Tabsence  a  empdch^  le 
resultat:  ramourl 

MADAME    DE    RUMIERES 

Mais  Tamour  sous  quelle  forme? 

REMONIN. 

11  y  en  a  Irois  :  I'enfant,  c'esl-k-dire  Tamour  maternel;  la 
foi,  c*est-a-dire  I'amour  divin,  et  I'araant,  c'est-k-dire  Tamour 
terrestre.  La  femme  qui  n'a  pastrouv^  I'amour  dans  le  manage 
peul6tresauv6epar  une  seule  de  ces  trois  formes.  La  duchesse 
n*a  pas  d'enfant;  vous  le  voyez,  elle  est  allee  instinclivement 
a  Teglise  ce  matin.  Si  elle  n'en  rapporte  pas  de  consolation, 
il  n'y  a  plus  que  Tamant. 

MADAME     DE     RUMIERES. 

Mais,  malheureuxl  Tamant  ne  sauve  pas,  il  perd;  il  ne  gu^ 
rit  pas,  il  achdve. 

RKUONIN. 

(a  depend  de  Tamant. 

MADAME     DE     RUMIERES. 

Vous  croyez  qu'il  y  a  des  hommes  assez  aimants  et  assez 
nobles  pour  respecter  la  femme  qu'ils  aiment  et  qu'ils  ne 
peuvent  pas  ^pouser? 
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REMONIN,  seleranu 

J'eD  suis  coovaiDCu...  (un  lUenoe.)  Yous  n'avez  pas  Fair  d*y 
croire. 

MADAME    DE     RUMIERES. 

Pas  beaucoup,  en  effet.  Je  comprends  que  deux  person- 
nages  chinois  et  en  porcelaine  se  regardent  ^ternellement 
d'un  bout  d'une  chemin^e  k  Tautre,  surtout  s'il  y  a  une  pen- 
dule  entre  eux;  mais  un  Frangais  etune  Frangaise  en  chair  et 
eo  OS,  lion,  je  n'y  crois  pas.  Avez-vous  jamais  aim^? 

REMONIN. 

Moi,  je  n'ai  pas  eu  le  temps...  El  vous  marquise? 

MADAME     DE     RUMIERES. 

Moi,  j*ai  aim^  mes  enfants. 

REMONIN. 

Et  voire  marif 

MADAME     DE     RUMIERES. 

M.  de  Rumidres? 

REMONIN. 

Oui. 

MADAME     DE    RUMIERES. 

Ah  bien,  non!  C'^tait  un  charmant  homme,  mais  il  n'y 
tenait  pas  du  tout. 

REMONIN. 

Et  en  dehors  de  voire  mari  ? 

MADAME     DE     RUMIERES. 

Je  ne  me  rappelle  rien.  Non,  vrai.  Quelquefois  des  imagi-> 
nations,  le  soir,  a  la  campagne,  pendant  qu*on  faisait  de  la 
musique  et  que  je  regardaisla  lune.  Mais  c'dtait  plus  le  desir 
d'etre  aimee  que  le  desir  d'aimer  moi-mdme.  car  je  crois  que, 
nous  autres  femmes,  nous  n'aimons  pas  ;  il  y  a  seulement  rer- 
tains  hommesdont  nous  voudrions  dtre  aim^es.  G'estce  qu\fait 
croire  que  nous  aimons ;  mais,  une  fois  Tamour  inspire,  une 
fois  le  triomphe  obtenu,  il  n'est  pas  rare  que  nous  pensions 
a  autre  chose.  £n6n,  les  gens  que  je  voyais  atteints  de  cette 
folie  m'ont  toujours  patu  avoir  de  si  droles  de  figures  que  je 
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n'aorals  jamais  voulu  leur  ressembler.  Bref,  je  m*eD  suis  tiree 
k  mon  honneur,  c'est  le  cas  de  le  dire,  et  je  m'eD  Irouve 
tres-bien.  La  forme  que  vous  appelez  Tenfant  m'a  sauv^e.  Mon 
fils  me  raconte  ses  peines  de  ccBur.  II  tient  de  son  p^re,  qui 
en  avail  beaucoup;  mais  il  tient  aussi  de  moi,  ce  qui  me 
rassure.  Ma  fille  m^a  dejk  rendue  grand'm^re.  Ces  petites  filles 
Bont  impitoyables.  Elles  rendent  leur  mere  grand'm^re  avcc 
une  simplicity  inou'fe;  elles  trouvent  ga  tout  naturel.  Somme 
toute,  je  n*ai  rien  k  reprocher  a  ma  vie,  et  j'assiste  k  celle 
des  autres  en  m'y  int^ressant  quelquefois.  Je  suis  comme  les 
abonn^  de  TOp^ra,  qui  savent  par  coeur  tout  le  repertoire, 
mais  qui  ^content  toujours  certains  morceauz  avec  plaisir  et 
qui  encouragent  les  debutants.  Ainsi  votre  jeune  homme  qui 
aime  platoniquement  dans  un  pays  comme  le  n6tre,  c'est 
on  oiseau  rare  que  je  serais  curieuse  de  voir.  Vous  me  le  mon- 
Irerez? 

RBMONIN. 

Quand  il  vous  plaira. 

MADAME    DE     RUMI^RES. 

O&est-il? 

R^MONIN. 

II  est  ici,  k  Paris. 

MADAME    DE    RUMIERES. 

Par  hasardf 

REMONIN. 

Paris  n'est  pas  une  ville  oil  Ton  est  par  hasard,  et  puis  le 
hasard  n'existe  pas;  c*est  le  dieu  des  ignorants. 

MADAME     DE     RUMIERE8. 

Alors,  M.  Gerard  sait  ce  qu'il  fait? 

RBMONIN. 

Qui.  II  aime  toujours^  il  revient  vers  celle   qu'il  aime. 
Syst^me  des  attractions* 

MADAME    DE    RUMIERBS 

G'esl  de  la  physique  ? 

RBMONIN 

iostement. 
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MADAME    DB    RUMIBHBS. 


REMONIN. 


Et  apr^  ? 
Apr^s  ? 

MADAME     DE     RUMIERES. 

Oui,  j'admets,  puisque  vous  y  tenez,  que  la  duchesse  et 
M.  Gerard  filent  le  plus  pur  amour.  Quand  ils  se  seront  bien 
regard^s,  par-dessus  la  pendule,  pendant  quelques  ann^es, 
qu'arrivera~t-iI7  Gar  i]  faut  que  ces  chosea-ia  aient  une  fin, 
mdme  lorsqu'elles  n*ont  pas  eu  de  commencement.  Aprds  ? 

REMONIN. 

Aprte  ?  Je  pense  qu'ils  se  marieront. 

MADAME    DB    RUMIERES. 

Comment !  qu-ils  se  marieront? 

REMONIN. 

Oui,  puisqu'ils  s'aiment. 

MADAME    DB    RUMIERES. 

Eh  bien,  et  le  marl,  le  due,  mon  cousin?  Mod  cousin, 
qu'est~co  que  vous  en  faites  dans  tout  cela? 

REMONIN. 

Je  ne  m'occupe  pas  de  lui.  II  disparattra  au  moment  n^es- 
saire.  Les  dieux  interviendront. 

MADAME    DE     RUMIERES. 

Comme  dans  les  tragedies  antiques? 

REMONIN. 

C'est  vous  qui  Tavez  dit.  Et  les  anciens  avaient  raison.  lis 
savaient  aussi  bien  que  nous,  mieux  peut-6tre,  que  le  monde 
moral  est  r^gi  par  les  mSmes  lois  que  le  monde  physique ; 
qu'il  y  a  la  m6me  logique  dans  Tun  que  dans  I'autre,  et  hn- 
tervention  des  dieux  n'^tait  que  la  consequence  visible,  la 
fatalite  inevitable  resultant  des  actes  humains. 

MADAME    DE     RUMIERES. 

Mais  comment  disparaltra-t-il,  mon  cousin?.,  car  pour  le 
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moment,   il  n'a  aucune  envie  de  disparaltre*  H  est  vivant 
at  bien  vivant. 

RBMONIN. 

II  en  a  Tair,  parce  qu'il  mange,  parce  qu'il  boit,  parce  qu*il 
ft'agite,  parce  qu*il  parle,  parce  qu'il  a  la  forme  humaine;  mais 
ce  n'est  qu*une  apparence.  En  realite,  ce  n*est  pas  un  homme. 

MADAME    DB    RUMIERE8. 

Ah !..  Qu'est-ce  que  c'est  done  ? 

REMONIN. 

C'est  un  vibrion.  • 

MADAME    DB    RUMIERBS. 

Yous  diles? 

REMONIN. 

ie  dis  :  un  vibrion. 

MADAME    DE    RUMIERBS. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ga  ? 

REMONIN. 

Comment!  vous  lisez  mos  articles  et  voiis  ne  connaissez 
pas  les  vibrions?  Je  vous  en  ferai  voir,  c'est  tres-curicux. 
Ce  sont  des  vdg^taux  n6s  de  la  corruption  partielle  des  corps, 
qu'on  ne  peut  distinguer  qu*au  microscope  et  qu'on  a  pris 
longtemps  pour  des  animaux,  a  cause  d'un  petit  mouve- 
ment  ondulatoire  qui  Icur  est  propre.  lis  sont  charges  d'aiier 
corrompre,  dissoudreet  d^truire  les  parties  saines  des  corps  en 
question.  Ce  sont  les  ouvriers  de  la  mort.  Eh  bien,  les  soci^t^s 
sont  des  corps  comme  les  autres,  qui  se  d^composent  en 
certaines  parties,  k  de  certains  moments,  et  qui  produisent 
des  vibrions  k  forme  humaine,  qu'on  prend  pour  des  6tres 
mais  qui  n*en  sont  pas,  et  qui  font  inconsciemment  tout  ce 
qu'ils  peuvent  pour  corrompre,  dissoudre  et  d^truire  1e  reste 
du  corps  social.  Heureusoment,  la  nature  ne  veut  pas  la  mort, 
mais  la  vie.  La  mort  n'est  qu'un  de  ses  moyens,  la  vie  est  son 
but.  Elle  fait  done  resistance  k  ces  agents  de  la  destruction  et 
elle  rctourne  centre  eux  les  principes  morbides  qu'ils  contien- 
nent.  C'est  alors  qu'on  voit  le  vibrion  humain,  un  soir  qu'il  a 
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trop  bu,  prendre  sa  fendtre  pour  sa  porta,  et  se  casser  ce  qui 
lui  servait  de  t^te  sur  le  pav6  do  la  rue ;  ou,  si  le  jeu  le  ruine 
ou  que  sa  vibrionne  le  trornpe,  se  tirer  un  coup  de  pislolet 
daos  ce  qu'ilcroit  6tre  son  coeur,  ou  venir  se  heurter  cen- 
tre un  vibrion  plus  gros  et  plus  fort  que  lui  qui  Tarrdte  et  le 
supprime.  Les  gens  distraits  ne  voient  la  qu'un  fait,  les  gens 
attentifs  voient  la  uneloi.  On  entend  alorsun  tout  petit  bruit... 

quelque  chose  qui  fait  hu...U...U...U.  (n  toaffle   an  pea   d'air  entre 

•M  uttoi.)  C'est  ce  qu'on  avait  pris  pour  Tdme  du  vibrion  qui 
8*envole  dans  Tair...  pas  tr^s-haut.  M.  le  due  se  meurt,  M.  le 
due  est  mort.  Allons,  bonsoir ! 

MADAME    DE    RUMIERBS,  lui  pranant  Id  malas. 

Vous  dtes  compl^tement  fou ! 

BEMONIN. 

On  Ta  dit,  on  I'a  m6me  impritn^,  mais  ce  n'est  pas  sAr.  Du 
resle,  regardez  dans  le  creuset,  vous  verrez  bien  comment  les 
Elements  se  comportent. 

SCfeNE  II. 

Les  Mbmes,  SEPTMONTS,  pais  MAURICEAU, 

puis  GUY. 

SEPTMONTS,    entrant. 

Bonjour,  cousine. 

MADAME    DE    RUMIERES. 

Bonjour,  cousin. 

SEPTMONTS,  h  RAmonln. 

Monsieur,  je  suis  heureuz  de  vous  voir. 

REMONIN. 

J'ai  laissd  la  duchesse  un  peu  souffrante  hier;  je  viens  sa- 
voir  comment  elle  se  trouve  ce  matin. 

SEPTMONTS. 

JMgnorais  qu'elle  ei!it  6t6  souffrante. 
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MADAME    DE     RUMIERES. 

Yous  ne  I'avez  pas  revue  hier  au  soir  ? 

SEPTMONTS. 

Nod.  J*ai  conduil  mistress  Clarkson  jusqu*k  sa  voiture,  et 
je  suis  alle  au  cerclc.  J^elais  agacc.  Ce  n'etait  pas  le  moment 
d'avoir  une  explicalion  avec  Catherine.  D'ailleurs,  \\  ^tait 
deux  heures  du  matin,  et  je  n'entre  jamais  chez  elie  k  cette 
beure-]^. 

M  A  U  R  I C  E  A  U ,  qui  eit  entr^  tur  lei  dernlers  moti. 

Tant  pis  I 

SEPTMONTS. 

Pourquoi  ? 

MAURIGEAU. 

Parce  que  c'est  Kheure  oii,  entre  mari  et  femme,  les  choses 
g'arraogenl  le  mieux. 

SEPTMONTS. 

Yotre  fiile  dort  toujours  quand  je  rentre. 

MADAME    DE     RUMIERES. 

Probablement  parce  que  vous  nc  rentrez  jamais  que  quand 
elle  dort.  —  Bonjour,  men  cher  monsieur  Mauriceau,  bonjour. 

SEPTMONTS,   k  Maarieean. 

Enfin,  ce  a'est  pas  de  ceia  qu'il  s'agit  et  vous  arrivez  bien. 
Nous  sommesen  famille,  pour  ainsi  dire,  M.  Kemonin  etant  do 
vos  plus  unciens  amis,  et  nous  pouvons  nous  expliquer  au  sujet 
de  voire  fiile,  qui  a  fait  hier  une  scbne  qui  m'a  et6  on  ne  peut 
plus  peaible.  Puisqu*eIIe  n'est  pas  Ik...  Oil  est-elle? 

MADAME    DE   RUMIERES. 

Elle  est  ii  Feglise. 

SEPTMONTS. 

Elle  ne  saurait  trop  y  aller,  si  elle  doit  y  apprendre  la  cha- 
rity chr^tienne;  enfin,  puisqu'elle  n'est  pas  Ik,  et  que  je  ne 
puis  passer  ma  journ^e  k  I'altendre,  je  vous  prierai,  mon 
cher  monsieur  Mauriceau,  de  lui  dire  queses  faQons  d'hier  au 
soir  ne  sont  pas  de  mise  dans  notre  monde.  Et  voilk  pourquoi 
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j'ai  cru  devoir  lui  donner  publiquement  la  petite  legon  qu'elle 
a  re^ue. 

MAUR1CEAU. 

Mistress  Glarkson  a  ^te  plus  qu'indiscrete. 

SBPTHONTS. 

Et  la  duchesse  a  ^t^  plu!^  qu*impolie.  Quand  on  est  dame 
patroDnesse  d*une  f^te  de  bienfaisance,  et  surtout  quand  on  est 
chez  soi,  il  y  a  des  choses  qu^il  faut  savoir  faire  ou  deviner, 
quand  on  ne  les  a  pas  apprises.  Mistress  Glarkson  est  une 
6trang6re;  elle  peut  ^tre  originate,  excentrique;  c'est  un  droit 
que  nous  avons  assez  souvent  reconnu  k  bien  d'autres  6tran- 
geres  pour  que  nous  ne  le  lui  marchandions  pas;  elle  ofTrait 
vingt-cinq  mille  francs  pour  prendre  une  tasse  de  lh6  dans 
cette  chambre ;  c'etait  une  fantaisie  pr\nci6re ;  le  devoir  de 
madame  de  Septmonls,  dame  patronnesse  et  mandataire  des 
pauvres,  6tait  de  se  rendre  a  cette  fantaisie  qui  leur  rapportait 
vingt-cinq  mille  francs  de  plus ,  de  recevoir  tout  de  suite 
mistress  Glarkson,  de  lui  faire  sa  plus  belle  reverence  et  de 
lui  servlr  une  tasse  de  th^. 

MADAME     DE    RUUIERES. 

On  pouvait  m^me  y  ajouter  un  petit  gateau,  pour  ce  prix-la. 

SEPTMONTS. 

Vous  dtesde  mon  avis,  n'est-ce  pas?  Vous  auriez  re^u  cette 
dame ;  vous  auriez  encaiss^  ses  vingt-cinq  mille  francs  et  tout 
eHi  6{6  dit,  puisque  cette  dame  ne  demandait  pas  autre  chose. 

MADAME    DB    RUMIERES. 

G'est  certainement  ce  que  j'aurais  fait,  mais  votre  femme 
avait  peut'^tre  ses  raisons  pour  ne  pas  faire  comme  moi.  En 
dehors  de  tout  ce  qu'on  raconte  sur  mistress  Glarkson,  on  as- 
sure que  vous  lui  t^moignez  des  sentiments  dont  une  femme 
legitime  a  le  droit  d'etre  jalouse.  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
on  vous  accuse  d'etre  au  mieux  avec  mistress  Glarkson. 

Maoriceaa  approave  da  geste  la  marquise  et  rencowafe  &  oontinuer* 

SEPTMONTS. 

G'est  une  calomnie  de  plus.  Je  ne  suis  pas  au  mieux  avec 
mistress  Glarkson,  —  malheureusement. 
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MADAME    DE    RUMIERBS. 

Voi]a  uo  adverbe  un  pea  vif. 

SEPTMONTS. 

Et,  en  admettant  que  cela  fQt,  ce  sont  cuoses  qui  ne  regar- 
dent  pas  une  femme  comme  il  faut. 

MAURIGBAU. 

Si  cette  femme  comme  il  faut  aime  son  mari  ? 

SEPTMONTS. 

Yous  savez  bien,  cher  monsieur,  que  votre  fille  ne  m*aime 
pas.  Loin  de  moi  Tidee  de  le  lui  reprocher.  L*amour  ne  se 
commando  pas.  Mais,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  nous 
sommes  mari^;  j'ai  promis  protection  k  ma  femme,  et  je  ne 
manquerai  pas  k  ma  promesse.  Ma  femme  m*a  promis,  en 
6change,  ob^issance  et  fid^lit^ ;  je  tiens  a  Tune  et  k  I'autre, 
k  Tobeissance  surlout,  parce  que,  la  Gd^Iile,  je  m'en  charge. 
Je  vous  serai  done  tr6s-reconnaissant  si  vous  voulez  bien, 
quand  madame'  de  Septmonts  reviendra  de  I'eglise,  lui  dire 
que  je  tiens  absolument,  mais  absolument,  k  ce  qu'elle  rende 
k  mistress  Ciarkson  la  visite  qu'elle  a  recue  bier  de  cette  dame. 
Mistress  Ciarkson  le  ddsire,  elle  Ta  demand^,  elle  m'a  reit^re 
sa  demande  pendant  que  je  Taccompagnais  bier  au  soir;  je  ne 
puis  pas  le  lui  refuser,  pour  des  raisons  particulieres.  Une 
visite  recue  dans  de  certaines  conditions  peut  amener  a 
rendre  une  visite ;  cette  visite  rendue  n'engage  plus  k  rien. 
Enfin,  il  faut  que  cela  soit  ainsi ;  c'est  ma  volont6  expresse. 
Au  revoir,  cousine,  vous  m'excuserez  de  ne  pouvoir  roster 
plus  loDgtemps  avec  vous,  mais  je  suis  attendu.  (sainant  R6monia.) 
Cher  monsieur. .  •  (i  Manrioeao).  A  bientdt,  mon  cher  monsieur 
Mauriceau. 

MAURICE  AU,  i  SeptmonU. 

Je  ferai  entendre  raison  k  Catherine.  Mais  n'en  restez  pas  Ik, 
revenez  quand  elle  sera  seule,  et  que  la  reconciliation  soit 
complete. 

SEPTMONTS. 

Je  ne  demande  pas  mieuz,  arrangez  tout  cela  avec  elle. 

n  renoonu*  Goj* 

8. 
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SC^NE    III. 

Les   MiMES,   motoi  SEPTMONTS, 
puis  CATHERINE. 

8EPTM0NTS,  torUDt,  i  607 

D^sol^  de  sortir  au  moment  oii  tu  arrives ;  mais  je  te  lalsse 
en  bonne  compagnie. 

n  sort. 
REMOMIN,    h  Diadame  da  Romiiraf. 

Si  yous  aviez  un  mari  comme  celui-]a,  marquise,  qu*est-ce 
que  vous  feriez  7 

MADAME    DE    RUMIERES. 

Moi,  je  ferais  tout  ce  qu'il  vqudrait,  d'abcrd,  et  puis  tout  ce 
que  je  voudrais,  ensuite. 

GUT. 

La  duchesse  doit  6tre  rentr^e.  Je  viens  de  la  voir  passer 
dans  sa  voiture;  mais  elle  ^tait  tellement  plong^  dans  ses 
reflexions  qu*elle  ne  voyait  personne. 

MADAME     DE    RUMIERES. 

Elle  aura  traverse  son  appartement  avant  d'entrer  ici,  pour 
changer  de  toilette. 

CATHERINE,   qnl  aat  antr£a  par  la  porta  da  e6t6 
eoadolaaot  h  sa  cbambra. 

Et  pour  ne  pas  entamer  une  discussion  penible,  mdme 
devant  des  amis. 

MADAME     DE     RUMI&RES,  apr^s  Inl  arotr  Barr«  la  mala. 

Vous  avez  entendu  ? 

CATHERINE. 

Sans  ie  vduloir.  Au  moment  d*entrer,  j'ai  reconnu  la  voix 
de  M.  de  Septmonts.  J'ai  mieux  aime  attendre  qu'il  fi^l  parti. 

GUT. 

Qu'avez-yoos  d^id6  7 
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CATHERINE. 

Ce  que  f  avais  decide  auparavant,  que  je  n'irais  pas  cbez 
cetle  dame. 

GUT. 

Yous  avez  raison. 

MADAME     DE      RUMIERES. 

Tous  avez  tort. 

CATHERINE. 

Vous  me  conseillez  7. . 

MADAME      DE     RUMIERES. 

Je  vous  coDseille,  en  general,  de  ne  jamais  avoir  de  discus- 
sions qui  puissent  devenir  serieuses  pour  des  choses  qui  ne  le 
sent  pas.  Cetle  mistress  Clarkson  est  peut-6lre  calomni^.  En 
tout  cas,  ce  n'est  pas  la  premiere  venue.  Elle  a  Tinsolence  des 
femmes  qui  ont  h  leur  service  un  droit  ou  une  force.  Voyez-la. 
Yous  saurez  bien  vite  h  quoi  vous  en  tenir.  C'est  voire  mari 
qui  est  responsable,  ce  n'est  pas  vous,  dans  une  pareille 
affaire.  Messieurs  nos  maris  ont  decr^t^  qu'ils  sent  nos 
maltres;  qu'ils  ont  la  science  infuse  et  que  nous  dcvons  leur  • 
obeir.  Ob^issons-leur.  LMmporlanl,  c'est  d'avoir  la  paix.  Mon 
mari  ^tait  comme  le  v6lre;  —  ils  sont  tous  pareils,  k  quelques 
nuances  pr^s!  —  il  faisait  la  coura  loutes  les  femmes,  pas  long- 
temps,  mais,  pendant  qu'il  leur  faisait  la  cour,  il  n'avait  qu'une 
idee,  lui  aussi,  c^elait  de  me  presenter  ces  dames.  Je  crois 
qu*ii  tenait  un  peu  k  mon  opinion.  Je  la  lui  donnais  toujours 
favorable.  Du  reste,  j'avais  I'air  d'ignorer  absolument  de  quoi 
il  s'agissait,  et,  de  son  cdte,  il  pronait  toutes  les  precautions 
imaginables  pour  que  je  ne  soupconnasse  rien.  Au  bout  d'un 
certain  temps,  ces  dames,  quand  el  les  voyaient  une  nouvelle 
figure  feminine  chez  moi,  commencaient  k  me  faire  des  obser- 
vations. EUes  reprochaient  a  mon  amili^  d'etre  banale,  elles  me 
faisaient  de  v^ritables  scenes  de  jalousie;  elles  finissaienl  par 
s'en  prendre  h  moi  et  par  me  dire,  a  mols  couverls,  que  j'etais 
une  solle,  si  je  ne  voyais  pas  pourquoi  cetle  nouvelle  person  ne 
▼enait  dan§  la  maison.  Je  me  blessais  et  je  declarais  a  la  plai- 
gnante  qu'elle  avait  ^le  un  peu  loin;  qu'eile  m'avait  fait  beau- 
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coup  de  peine,  et  que,  si  elle  devait  revenir  sur  ce  sujet,  nos 
relations  en  souffriraient  beaucoup.  Je  disais  k  M.  de  Rumieres 
qu'elle  ne  me  paraissait  pas  avoir  pour  moi  une  verilabie  ami- 
tie;  11  me  r^pondait :  «  Je  ne  sais  m^me  pas  comment  vous 
avez  pu  la  prendre  au  serieux  si  longlerops.  »  Je  savais  ce  que 
cela  voulait  dire,  et  nous  ne  nous  rencontrions  bientot  plus, 
roon  excellente  amie  et  moi,  que  dans  le  monde.  Quand  M.  de 
Rumi6res  estmorl,  —car  il  est  mort  assez  jeune,  pour  lui,  — 
vous  ne  sauriez  croire  quelle  consolation  j'ai  eprouvee  k  me 
souvenir  que  je  lui  avals  rendu  la  vie  aussi  agreable  que 
possible...  Imitez-moi,  ma  ch^re  enfant.  Des  femmes  comme 
nous  ne  sent  jamais  compromises  par  la  mauvaise  conduite 
des  autres ;  elles  ne  le  sont  que  par  la  leur.  A  une  epoque 
comme  celle  que  nous  traversons,  la  severity  d'autrefois 
devient  h  peu  pres  impossible.  Nous  avons  encore  un  si  grand 
avantage  k  6tre  du  monde  dont  nous  sommes,  que  c'est  bien 
le  moins  que  nous  payions  un  peu  cet  avantage.  Faisons  l*au- 
in6ne  k  celles  qui  ne  I'ont  pas.  Seulement,  quo!  qu'il  arrive, 
restons  toujours  superieures  par  notre  dignity  comme  par 
notre  rang.  Ne  donnons  jamais  aux  petits  bourgeois,  dont 
vous  n'6tes  plus,  le  plaisir  de  mal  parler  de  nous,  et  gardons 
eternellement  le  droit  d'avolr  pitid  des  autres.  Ai-je  raison, 
R^monin  ? 

BEMONIN. 

Absolument.  Vous  avez  toujours  raison. 

MADAME     DE     RUMIERES. 

fites-vous  de  mon  avis,  mon  cber  monsieur  Mauriceau  ? 

MAURIGEAU. 

Je  n'aurais  pas  mieux  dit. 

MADAME    DE    RUMIERES. 

Vous  me  flattez.  (a  Gay.)  II  n'y  a  que  vous  qui  conlinuez  k 
protester, 

GUY. 

G*est  vrai. 

MADAME    DE    RUMIERES. 

C'est  pour  plaire  k  la  mattresse  de  ceans.  Aussi^  pour  vous 
punir  allez  demander  rra  voiture. 
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CATHERINE,   ft  Goy. 

A..ieu,  mon  cher  monsieur  des  Haltes. 

GUT. 

Yous  me  coDgediez  ? 

CATHERINE. 

J'ai  besoin  de  causer  avec  mon  p6re  et  M.  Rdmonin. 

GUT. 

Yous  dtes  cruelle  pour  moi,  vous  ne  reconnaissez  pas  une 
amitid  veritable.  Heureusement  la  mienne  ne  se  d^courage 
pas.  Yous  en  aurez  la  preuve 

CATHERINE. 

Comment? 

GUT. 

Yous  le  verrez.  Adieu,  roadame,  soyez  heureuse.  Personne 
ne  te  souhaite  plus  que  moi. 

n  sort.  —  Madame  de  Ramiires  et  Catherine  eausent  ensemble.  —  Cathe- 
rine diiparatt  un  moment  en  aocompagnant  madame  de  Bumi^res  qui  sort. 
Pendant  ee  temps-U  Maarlcean  et  Rimonln  ichangent  le  dialogue  tuirant. 

HAURICEAU. 

Ah  I  cette  madame  de  Rumieres  sent  sa  grande  dame  I 

REMONIN. 

Ool,  ii  y  en  a  quelques-unes  comme  celle-Ik  qui  ont  bieo  le 
maniement  de  leur  monde. 

HAURICEAU. 

Yolih  ce  que  je  voudrais  que  Catherine  fiit. 

REMONIN. 

Bile  le  deviendra.  Pour  T^tre  tout  de  suite,  il  faut  une  cer- 
taine  naissance,  unecertaine  Education,  un  certain  Sge.  1!  faut 
aussi  avoir  derri^re  soi  quelques  generations  d'ancdtres  qui 
ont  eu  ces  habitudes  et  ces  fa^ons  et  qui  les  transmettent  k 
leurs  descendants.  G'est  ce  que  nous  appelons  Thdredite  des 
facultes  acquises. 

HAURICEAU. 

Eh  bien,  mon  gendre  a  dH  avoir  des  anc^tres  bien  dto- 
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gr^bles,  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  D*est  pas  amu- 
sant  pour  une  femme  I  Ge  qu'il  pourrait  obtenir  avec  un  peu 
de  douceur,  il  Texige  d'un  ton  cassant  qui  donne  envie  do 
faire  exactement  le  contrairel  Des  gens  qui  pourraient  dtre  si 
heureux  !  qui  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  ceial  (a  caiheriae,  qui  nt 

rereom  et  qui  s'asiied  prfes  de  la  cheminto.)  TienS,  tu  OS  \k  I  Qu'est-CO 

que  tu  as  fait  de  M.  des  Haltes  ? 

CATHERINE. 

J'ai  pri6  madame  de  Rumieres  de  I'emmener.  Je  ne  suis  pas 
d'liumeur  k  ^couter  ses  declarations. 

MAURIGEAU. 

Eh  bien,  le  seul  de  nous  qui  soit  de  ton  avis^   tu  le  trailes 
bien, 

CATHERINE. 

Que  m'importe  qu'on  soit  ou  qu^on  ne  soit  pas  de  monavis! 
Je  sais  ce  que  j'ai  h  faire. 

MAURIGEAU. 

Tu  iras  chez  mistress  Clarkson  ? 

CATHERINE. 

Non. 

MAURIGBAU. 

Ton  man  se  fAchera. 

CATHERINE. 

II  se  fAchera. 

MAURICEAU. 

II  s'obstinera. 

CATHERINE. 

Moi  aassi. 

MAURICEAU. 

Mais,  avecle  caractere  qu'il  a,  cela  pent  aller  tres-loin. 

CATHERINE. 

Jusqu'oii  il  voudra. 

MAURICEAU. 

Jusqu'ii  une  brouille  s^rieuse. 


Soitl 

Tu  es  fol]e  I 
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CATHERINE. 
MAURICEAU. 


CATHERINE. 

Tbx  ioat  moo  boo  sens. 

MAURICEAU. 

Tu  vols  que  tout  le  monde  te  donne  le  mdme  conseil  que 
moi. 

CATHERINE. 

Cest  possible.  Tout  le  monde  a  ses  raisons ;  moi,  j*ai  les 
miennes.  Elles  sent  peut-^tre  mauvaises,  mais  j'y  tiens. 

MAURICEAU. 

Je  t'assure  qu'il  n'y  a  rien  entre  mistress  Clarkson  el  lui. 

CATHERINE. 

Tant  mieux  pour  elle. 

MAURICEAU. 

£cottte. 

CATHERINE. 

Inutile;  je  n'irai  pas,  je  n'irai  pas,  je  n'irai  pas. 

MAURICEAU.  h  R^oiODlii. 

Qu'esl-ce  qu'elle  a  ?  U  y  a  quelque  chose.  Quelle  ralson 
de  se  buter  ainsi  centre  un  incident  sans  importance?  Est-ce 
qu'elle  aurait  vu  Gerard  bier  ? 

RBMONIN. 

Je  n'eo  sais  rien. 

MAURICEAU. 

n  ne  manquerait  plus  que  (^\  Cost  un  honnMe  bomme.  Toi 
qui  le  connais, cause  avec  lui,  fais-lui  compiendre...Tout  cela 
est  bien  ennuyeuz.  Je  vais  te  laisser  avec  elle.  T^che  de  savoir 
ce  qu'elle  a.  A  moi,  elle  ne  dira  rien.  Elle  a  Tair  de  m'en 
Touloir.  Je  te  demande  un  peu  pourquoi  1  Tu  viendras  me  dire 
le  r^ultal  de  votre  conversation. 

Rl^MONIN. 

Cest  cela. 
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MAUBIGBAU. 

Nous  dtneroQS  ensemble? 

REMONIN* 

T  aara-t-il  une  jolie  femme  ? 

MAURIGEAU 

Oh!  ma  foi,  non.  Aa  diable  ]es  femmesi  Si  seuiement  elle 
avail  un  enfant  on  deux,  un  gargon  et  une  611e. 

REMONIN. 

Qui,  elle? 

MAURIGEAU 

Catherine. 

RliMONIN, 

Qu'est-ce  que  ga  changerait  ? 

MAURIGEAU. 

Qa  changerait  que  nous  pourrions  envoyer  promener  le 
mari  s'il  etait  par  trop  desagreable.  Nous  obtiendrions  la  s^pa- 
ratfon.  Je  reprendrais  ma  fille,  k  qui  le  tribunal  iaisserait  ses 
enfants;  nous  les  ^I^verions. 

R^MONIN. 

Et  I'armorial  n'y  perdrait  rien.  Mais  nous  n'avons  pas  les 
pet  its  marquis,  les  petits  comtes. 

MAURIGEAU. 

Alors,  patience. 

REUONIN. 

C'est  cela. 

MAURIGEAU. 

Au  revoir,  Catherine. 

CATHERINE. 

Au  revoir,  mon  p^re. 

MAURIGEAU* 

Qu'est-ce  que  tu  as? 

GATHBRINB. 

Rien. 
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MAURIGEAU. 

Tu  ne  m'embrasses  pas? 

CATHERINE  ,  M  tendant  son  fronU 

Si,  de  grand  coBor. 

MAURIGEAU, 

Tu  sais  bien  qae,  quoi  qu*il  arrive,  je  preodrai  toujours  ton 
parti. 

CATHERINE. 

Mere!,  mon  pdre. 

MAURIGEAU,  en  sortant,  h  R^monln. 

(a  ne  va  pas  du  tout. 


SCilNE   IV. 
CATHERINE,  RfiMONIN. 

CATHERINE,  tendant  la  main  h  R^monfn. 

Mon  cher  docleur! 

REMONIN,  lui  prenant  la  main. 

Ma  ch6re  enfant  I 

CATHERINE. 

Vous  qui  m'avez  aidee  k  nattre,  vous  ne  pourriez  pas  m'aidor 
k  mourir? 

BBMONIN. 

Jem*en  garderai  bien.  Ce  n'est  pas  gai,  la  mort. 

CATHERINE. 

Et  la  vie  done!  Enfin  I  De  quoi  me  plaindrais-jeVL'homme  de 
Dieu  vient  de  me  le  dire  tout  a  I'heure :  «  Mon  enfant,  vous  ave? 
la  jeunesse,  la  beauts,  la  fortune,  la  noblesse,  Teslime  de  tous; 
demandez  a  Dieu  d'ajouter  h  tous  ces  dons  la  resignation  et  la 
patience;  veuillez  fortement,  et  vous  serez  secourue.  Pensez  h 
tant  de  pauvres  gens  qui  n'ont  ni  toil,  ni  vdlcments,  ni  pain 
m6me  pour  leurs  enfanls,  et  vous   verrez  combien  vos  cha- 
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grins  sont  au-dessous  desleurs.  »  C'est  vrai^mais  on  n'emp^- 
chera  jamais  celui  qui  souffre  de  croire  que  la  plus  graude 
douleur  est  celle  quMI  a«  Que  je  rencontre  demain  une  des 
miseres  dootcet  homme  me  parle,  je  pourrai  lasoulager,  faire 
qu'il  n'enreste  plus  de  traces,  et  ro6me  y  substituer  la  joie  et 
le  bonheur  avec  un  peu  de  eel  argent  que  j'ai,  plus  que  je  ne 
le  d^ireet  queje  ne  le  m^rite.  Mais,  moi,  qui  me  soulagera 
dans  ma  mis^re  dor^e  ?  qui  me  rendra  mes  illusions,  mes 
esperances,  ma  dignity,  ma  foi  ?  oil  est-il  Tami  qui  partagera 
son  &me  avec  moi,  comme  je  suis  pr6te  k  partager  ma  fortune 
avec  les  miserables?  Ce  ne  sera  pas  ifion  p^re,  qui  estl'auteur 
involontaire  de  mon  infortune;  ce  ne  sera  pas  mon  mari,  qui 
en  est  Tauteur  conscient;  ce  ne  sera  pas  un  de  ces  jeunes 
horn  mes  qui  me  font  ce  qu*ils  appellent  leur  cour  et  qui  me 
demandent  galamment  d'aj outer  la  honte  k  toates  mes  autres 
amertumes.  II  yen  avait  un... 

REM0N1N,   »pari. 

Nous  y  voil^. 

CATHERINE. 

Un  qui  m'avait  paru  plus  noble,  plus  beau  et  plus  intelligent 
que  les  autres,  un  qui  a  eu  mon  premier  battement  de  coeur,  qui 
a  eu  mon  premier  serrement  de  main ;  la  premiere  pensee  qui 
n'ait  pas  appartenu  au  souvenir  de  ma  m^re,  le  premier  r6ve 
qui  ait  trouble  mon  sommeil,  ma  premiere  insomnie,  c*est 
lui  qui  les  a  eus.  Tout  ce  que  le  cceur  d'une  jeune  fille 
ignorante  des  realit^s  contient  d*id^al,  je  le  lui  ai  donn^. 
Est-ce  dans  une  parole?  est-ce  dans  un  sourire?  je  n'en  sais 
rien,  car  j'avais  Thabitude  de  Taimer  avant  m^me  de  savoir 
si  je  Taimais.  Et  puis,  un  jour,  il  m'a  ^crit :  «  Vous  ^tes 
riche,  je  suis  pauvre ;  il  y  a  entre  nous  un  abtme  infranchis* 
sable.  Je  n'ai  jamais  aime  et  je  n'aimerai  jamais  que  vous. 
Ma  vie,  que  j*aurais  voulu  vous  consacrer,  je  vais  la  donner  k 
la  solitude  et  au  travail.  Le  jour  ou  je  croirai  que  vous  dtes 
malheureuse,  vous  me  verrez  passer  a  cdt6  de  vous;  le  jourou 
j*en  serai  si^r,  vous  me  verrez  apparattre,  etje  serai  le  soutien 
dont  vous  aurez  besoin.  »  Je  n'ai  pas  compris  alors,  moi  qui 
aurais  trouv6  si  simple  d'etre  pauvre  avec  lui,  qu'il  ne  voulAt 
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pas  dtre  riche  avec  moi.  Depuis  j'ai  va  de  pr^s  ce  que  c'est 
qu'uD  bomme  pauvre  qui  consent  k  ^pouser  una  fille  riclie. 
Heureusement  ce  n*estpaslui.  Qu  altendait-il  alors?  Pourquoi 
n'apparaissait-il  pas?  En6n,  hler,  je  le  vols  k  voire  bras.  II 
garait  done  a  quo!  s'en  tenir.  Me  voilk  pleine  d'esp^rance  et 
de  joie ;  je  me  dis :  «  11  va  venir  k  moi,  me  tend  re  la  main.  » 
G^est  alors  que  je  le  vois  causer  avec  celte  6trang6re.  Vous 
savez  ce  qui  se  passe.  M.  de  Septmonts  m'impose  la 
pr6sentation  de  cette  creature,  que  Ton  dit  pubiiquement  sa 
mattresse.  Oh  I  ce  n'est  pas  cela  que  je  lui  reproche  I  Je  suis 
bien  sa  femme,  moi.  Sa  femme!  la  femme,  la  chose  de  cet 
hommel  Est-ce  parce  qu'elle  est  compromise^  parce  qu'on  ne 
connatt  ni  son  origine,  ni  sa  famille,  ni  la  source  de  sa  fortune, 
que  je  ne  voulais  pas  recevoir  mistress  Glarkson?  Que  m'im- 
porte  tout  cela  I  Mais  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  que  cette 
femme  m'a  vendue,  oui,  vendue  h  ce  due;  le  march^  s'est  fait 
chez  elle,  entre  mon  p^re  et  M.  de  Septmonts.  C'est  ainsi 
que  je  suis  devenue  duchesse.  Un  de  ces  messieurs  m'a 
tout  appris  pour  me  plaire;  et  quand  je  sais  cela,  et  que  je 
retrouve  le  seul  homme  en  qui  je  croyais  pouvoir  esp^rer, 
c'est  h  c6t^  de  cette  femme  que  je  le  retrouve!  Enfin,  pen- 
dant que  je  subis  cet  affront  et  cette  douleur  de  la  recevoir 
chez  moi,  savez- vous  ce  qu'elle  me  dit?  «  Venez  me  voir, 
madame,  nous  causerons  de  M.  Gerard,  que  j*aime  pout- 
£tre  autant  que  vous  Taimez.  »  A-t-elle  menti?  a-t-elle  dit 
vrai?  Connatt-elle  seulement  mon  amour  d'autrefois,  et  n*a- 
t-elle  voulu  que  me  railler,  mefaire  peur,  me  torturer  pour  se 
venger  de  rinsulte  que  je  lui  avals  faite?  Ou  bien  Taime- 
t-elle?  est-elle  aim^e?  Et  lis  sonttous  h  me  demander  pour- 
quoi je  ne  veuiL  pas  aller  chez  cette  femme  !S'il  Taime,  voyez- 
/ous...  s'il  I'aime!..  Ahl  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai  h  mon 
lour,  car  il  sera  aussi  l&cbe,  aussi  m^prisable  que  Tautre. 

BEMONIN. 

II  ne  Taime  pas. 

CATHERINE, 

Qu'en  savez-vous? 
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REMONIN. 


n  .a  connatt  comme  je  la  connais,  comme  tout  le  monde  la 
connaft;  mais  il  n'aime  et  n'a  jamais  aime  que  vous. 


Qui  vous  I'a  dit? 
Lui,  cent  fois. 
La  derniere  fois? 
Ge  matin. 
Vous  I'avez  vu? 


GATHBRINB. 

RISMONlN. 
GATUEBINB. 

REMONIN. 
CATiiBRINE. 


REMONIN. 

Oui,  je  ne  voulais  pas  trop  me  m^Ier  de  tout  cela;  ce  n'est 
ni  de  mon  &ge,  ni  de  mon  caraclSre.  Mais,  dds  ce  matin, 
M.  des  Haltes  est  venu  me  trouver. 

CATHERINE, 

M.  des  Haltes  ? 

REMONIN. 

Lui-mSme.  Et  il  m^adit:  «  Madame  de  Septmonts  aimequel- 
qu'uD  que  vous  devez  connaltre,  monsieur,  vous  qui  6tes  un 
vieil  ami  de  sa  famille ;  elle  est  tr^s-maiheureuse.  Je  vous  en 
prie,  faites  pour  elle  tout  ce  que  vous  pourrez  faire.  » 

CATHERINE. 

Pauvre  garcoo  I  il  a  done  vraiment  du  coBur?  Cest  tr^s-bien, 
ce  qu'il  a  fait  Ik.  Et  ensuite? 

REMONIN. 

Ensuite,  je  suis  a1!^  chez  Gerard,  qui  s'appr^tait  a  venir 
chez  moi.  Ah  I  on  s*en  donne  du  mouvement  pour  vous.  Si 
mes  confreres  de  I'lnstilut  me  voyaienti  Et  je  lui  ai  raconte 
ce  qui  s*^tait  passe  hier. 

CATHERINE. 

Alors  ?. 
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REMONIN. 
CATHERINE. 

REMONIN. 
GATHERINB. 

REMONIN. 


Alors,  il  va  venir. 

Ici? 

Qui. 

Quand  ? 

ToutaTheure. 

CATHERINE. 

Hais  pourquoi  ne  me  disiez-vous  pas  cela  touLde  suileT 

REMONIN  . 

Yous  parlez  tout  le  lemps. 

CATHERINE. 
Que  VOUleZ-VOUSl  je  SUiS  follel  (La  porta  a*onTra.)  maiS  je  V0U9 

promets  d'etre  calme. 

REMONIN. 

Oh  I  oui,  j*y  compte. 

LB    DOMESTIQUE,  anDODQant : 

M.  Gerard  I 

11  referme  la  porta. 

GATHERINB,  poossant  an  eri. 

Ah! 

EUa  eoart  k  Gteard  at  ra  sa    laissar  tomber  dans  tai  brai.   quand    ella 
•*arrAta  at  ehaoeaUe,  11  la  rallent  par  laa  mains. 

REMONIN,   h  part. 

Comrne  c'est  simple  I  Je  comprends  qu'il  y  ait  des  gens  qui 
aiment  mieux  ga  que  les  mathematiques. 

CATHERINE,  a'aaanyant  les  yaax. 

Ah!  il  etait  temps  que  vous  arriviezl 

REMONIN,  h  part. 

II  faudrait  «  que  vous  arrivassiez  »,  mais  el!e  est  si  ^muel 

CATHERINE,   h  G«rard. 

Enfiol  alloDS,  asseyez-vous  Idi,  monsieur,  et  cau^ons. 


58  LM^TRANGfiRE. 

RBMONINjIi  part. 

La  voilk  revenue  a  dix-huit  ans.  Je  puis  m'en  alter.  (BaaL) 
Adieu,  moD  enfant. 

GATHERINB. 

Adieu,  docteur. 

RBMONIN,  foariant. 

Je  vous  remercie  d'insister  pour  que  je  reste,  mais  il  fout 
absolument  que  je  rentre  pour  travailler. 

CATHERINE. 

Pardonnez-moi,  mais  je  suis  si  heureuse  I  et  c'est  la  pre- 
miere fois  depuis  trois  ans. 

R^monin  aerra  la  main  h  G^ard. 
GERARD. 

Au  revoir,  mon  bien  cher  mattrel 

REMONIN. 

Rappelez-vous  voire  promessel 

GERARD. 

Soyez  traoquille. 

RtoODin  aort. 


sgIne  v. 

CATHERINE,  G£RARD- 

CATHERINE. 

Trois  anst  Que  de  chosesi  Est-ce  bien  vous?  Bst-ce  bien 
moi  ?  Qui,  rien  n*est  chang6,  si  vous  m^aimez  toiyours.  Gar 
▼ous  m'aimiezi  n'est^ce  pas? 

GERARD. 

Plus,  que  tout  au  monde* 

CATHERlNEi 

Ft  maintenant?.. 

GERARD. 

t^lus  qu'atttrefois  :  j*ai  tant  souffert  par  voost 
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CATHERINE. 

Avez-vous  essay^  de  m'oublier? 

GERARD. 

Nod. 

catherine. 

Vous  valez  mieux  que  moi ;  car  j'ai  fait  mon  possible  pour 
Yous  oublier  et  m6me  pour  vous  en  vouloir. 

GERARD. 

Vous  aviez  une  excuse  :  vous  apparteoiez  k  un  autre; 
mais,  moi,  j'^tais  libra. 

CATHERINE. 

Vous  n'avez  pas  dispose  de  cette  liberty? 

GERARD. 

Jamais. 

CATHBRINB. 

Pas  une  seule  image  n'a  passe  entra  vous  et  moi? 

GERARD. 

Pas  une. 

CATHERINE. 

Cette  femme? 

GERARD. 

Qaelle  femme? 

CATHERINE. 

Qai  est  venue  bier  ici. 

GJ^RAID. 

Mistress  Clarkson? 

CATHERINE. 

Oui ;  comment  la  connaissez-vous? 

GERARD. 

BJle  m'a  probablement  sauve  la  vie. 

CATHERINE, 

Vous  avez  manqtt6  de  mourir? 

OilARD. 

Qui. 
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CATHERINE. 

Ah!  mon  Dieul  que  serais-je  devenue  si  c*6tait  arrive?  Ou 

cela? 

GERARD. 

A  Rome. 

CATHERINE. 

Pourquoi  ne  me  Tavez-vous  pas  fait  dire  ? 

GERARD. 

Qu'auriez-vous  fait? 

CATHERINE. 

Je  serais  partie,  je  serais  all^e  vous  soigner. 

GERARD. 

On  ne  vous  aurait  pas  Iaiss6  partir. 

CATHERINE. 

Oh!  que  si! 

GERARD. 

Non;  car  c'^tait  justement  pendant  les  premiers  jours  de 
voire  manage. 

CATHERINE,  oachant  son  risage  dans  ses  mains. 

Malheureuse  que  je  suisl  Et  c*^tait  cette  femme  qui  ^tait  Ik? 

GERARD. 

Non,  je  ne  I'ai  pas  vue  alors.  J^avais  pris  les  fi^vres.  J'etais 
fort  modestement  et  fort  dangereusemenl  loge  dans  une  de  ces 
rues  humides  qui  relient  Romek  la  campagne.  Le  m6decin  qui 
me  soignait,  un  Frangais,  raconta,  par  hasard,  k  mistress 
Clarkson  la  gravity  du  mal  et  I'inquiHude  qu*il  avait.  II  fallait 
que  je  fusse  transporte  dans  un  endroit  sain  el  tr^s-a6r^. 
Mistress  Clarkson,  qui  partait  pour  Naples  le  lendemain,  mit 
k  la  disposition  du  docteur,  pour  moi,  une  maison  avec  un 
grand  jardin  qu^elle  posseduit  k  Albano.  C'est  la  que  je  gudris. 
Je  pariis  alors  pour  NapP>s,  ou  j'allai  la  remercier. 

CATHERINE. 

Continuez...  continuez... 

GERARD. 

Elle  vivait  somptueusement;  elle  recevait  tons  les  hommes 
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distingu^  de  la  ville;  elle  lisait  beaucoup,  des  livres  s^rieuz 
pour  une  femme.  Elle  s'int^ressait  aux  monuments,  aux  sou- 
venirs, k«rhistoire  de  ce  grand  pays.  Elle  m'offrit  quelquefois 
une  place  dans  sa  voiture,  aux  heures  de  la  promenade,  et 
nous  alliens  h  Pausilippe,  k  Bahia,  k  Portioi,  a  Pompei.  Cela 
cr^a  entre  nous  une  ccrtaine  intimity.  J*eprouvais  le  besoin  de 
parler  de  vous  h  quelqu'un.  Elle  ^tait  femme,  elle  pouvait  me 
comprendre.  Je  lui  raconlai  notre  hisloire,  sans  vous  nommer, 
bien  entendu.  a  Ah!  me  dit-elle  avec  une  cerlaine  Amotion, 
c'est  de  mademoiselle  Mauriceau,  c'est  de  la  duchesse  de  Sept- 
monts  que  vous  6tes  epris?  C'est  cbez  moi  que  le  due  a  ren- 
contre son  pere,  qui  m*avait  racoDte  ce  premier  amour  sans 
plus  me  nommer  Thorn  me  que  vous  ne  m'avez  nomm^  la 
femme;  mais  c'est  vous,  je  vous  devine.  C'est-curieux !  Je  suis 
desol^e  d'avoir  contribu^  a  un  manage  qui  est  un  si  grand 
chagrin  pour  vous  et  pour  elle.  »  La  promenade  s'acheva  sans 
quelle  revtnt  sur  ce  sujet.  Le  lendemain,  quand  je  me  pr6- 
seotai  pour  la  revoir,  elle  etait  partie. 

GATHGRINE. 

Vous  ne  Tavez  plus  revue? 

GERARD. 

Si,  k  rOpera,  il  y  a  sept  ou  huit  mois.  J*avais  voulu  entendre 
Guillaume  Tell,  que  je  n'avais  pas  entendu  depuis  le  jour  oil 
nous  I'avions  entendu  ensemble,  dans  la  loge  de  voire  pere. 
i'esp^rais  vaguement  vous  y  revoir,  et  peut-^tre  me  montrer 
a  Yous.  Vous  n'y  etiez  pas. 

CATHERINE. 

Qu'est-ce  que  je  pouvais  fairece  soir-Ia?  Elle  y  ^tait,  elle? 

GERARD. 

Qui.  Deux  hommes  tr^s-distingu^s,  dont  Tun  c^l^bre  m^me, 
occupaient  tour  h  tour  le  devant  et  le  fond  de  sa  loge.  D^s 
qu'on  baissait  le  rideau,  un  grand  nombre  de  visiteurs.  j'etais 
son  oblige ;  je  me  presentai  pendant  un  entr'acte,  a  Jc  vous 
avais  vu,  me  dit-elle,  bien  que  vous  fussiez  au  fond  d'une 
baignoire  et  tout  seul ;  maisj'ai  des  yeux  oxcellents.  »  En 
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parlant  ainsi,  elle  me  regardait  d*une  faQon  Strange.  II  y 
avait  comtne  de  la  colore  dans  sod  regard.  Bile  ne  me  tend  it  pas 
la  main,  et,  k  la  permission  que  je  lui  deraandai  d'aller  lui  pre- 
senter mes  hommages  chez  elle,  elle  me  r^pondit  qu'elle 
n'^lait  pas  encore  install^e  et  que,  jusqu'k  nouvel  ordre,  elle 
ne  recevrait  pas.  Je  me  retirai,  et,  quelques  minutes  apres, 
M.  de  Septmonts  entra  dans  sa  loge  et  y  passa  le  resle  de  la 
soiree.  C^tait  la  premiere  fois  que  je  voyais  votre  mari,  et 
j'aurais  ignore  qui  il  etait^  si  deux  spectateurs  de  Torchestre, 
qui  parlaient  assez  haut  de  mistress  Clarkson,  et  qui  nom- 
maient  tous  les  hommes  qui  venaient  la  saluer,  n'avaient  dit : 
t  Voiik  maintenant  le  due  de  Septmonts.  » 

GATHERINB. 

Cost  tout  ce  qu'ils  dirent? 

OBRARD9  aprte  an  tamps. 

Otti. 

CATHERINE. 

Et  croyez-vous  qu'elle  ait  parl6  de  vous  au  due? 

GERARD. 

Je  ne  le  crois  pas.  II  n'a  pas  tournd  une  seule  fois  les  yeux 
de  mon  c6t6,  ce  qu'il  n'eCit  pas  manqu6  de  faire  instinctive* 
ment  si  elle  lui  e^t  parle  de  moi. 

CATHERINE. 

Mais  vous  I'avez  rencontre  hier  ? 

GERARD. 

Cette  fdte  dtait  publique ;  j'^tais  sAr  de  vous  y  voir ;  j'esp^- 
rais  que  vous  me  coraprendriez  et  je  pensais  qu'il  dtait  temps 
de  tenir  ma  promesse.  Malgre  Taccueil  qu'elle  m'avait  fait 
krOp^ra,  je  mesuis  approche  de  mistress  Clarkson.  Nous  avons 
^change  de  ces  phrases  banales  qui  font  les  frais  de  ces  con- 
versations de  hasard,  et  nous  avons  cause  ensuite  d'un  travail 
que  cet  excellent  A^monin  m'a  demande  pour  M.  Clark- 
son etque  j^ai  termine.  Lk  oi^  mon  vieux  maltre  a  vu  une  occa« 
sion  de  me  faire  gagner  une  grosse  somme,  je  ne  vois, 
moi,  qu'un  moyen  de  m*acquitter  d'une  dette  de  reconnaift- 
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*  ■ 

sance.  Gependant,  hier,  la  voix  de  mistress  Clarkson  trem- 
blait  un  peu.  t  Je  suis  install^e,  me  dit-elie,  et  je  serai  heu- 
reuse  de  vous  recevoir,  d'aulaot  plus  que  M.  Clarkson  va 
arriver  et  qu'il  aura  fort  k  s'entretenir  avec  vous  et  k  vous 
remercier.  »  Elle  m'a  quilts  Ik-dessus.  Vous  m*aviez  vu ;  vous 
^tiez  rentr^e  dans  vos  appartements ;  je  suis  parti.  C*est  alors 
seulement  qu'elle  vous  a  fait  passer  sa  carte.  J'ignore  ce 
qu*elle  vous  veut. 

CATHERINE,  m  lerant. 

Elle  me  veut  du  mal :  elle  vous  aime. 

GERARD. 

Elle  n'a  jamais  aime  personne;  elle  me  Ta  dit,  et  je  suig 
e^T  qu'elle  m'a  dit  la  v^rit^. 

CATHERINE. 

Parce  qu'elle  D*a  jamais  rencontr^  un  homme  tel  que  vous. 
Est-ce  que  vous  ressemblez  aux  autres  hommes  ?  Est-ce  que 
jevousaurais  aim^  si  vous  leur  ressembliez?  Bref,  je  suis 
jalouse...  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c^e.^t  que  la  jalousie! 

GERARD,  la  regardant. 

Croyez-vous  ? 

CATHERINE. 

Cesl  vrai,  j^oublie  trop;  mais  c*est  si  bon  d'oublierl  Je  vous 
en  supplie,  ne  me  faites  pas  souvenir,  c'est  horrible.  Alors, 
vous  avez  et6  malheureux,  vous  aussi,  et  k  cause  de  moi? 

GERARD. 

Oui,  malheureux  k  me  tuer,  si  je  n'avais  pas  eu  ma  mere. 

CATHERINE 

Elle  vit  toujours? 

GERARD. 

Oui. 

CATHERINE. 

li  a  sa  mdre  et  il  se  plaint!  Elle  vivra  de  nouveau  avec  moi. 

GERARD. 

Comment  I  avec  vous  ? 
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CATHERINE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  vais  rester  ici,  mainte- 
nant? 

GERARD. 

E(  votre  mari  ? 

CATHERINE. 

Est-ce  que  j'ai  un  mari?  Qu'y  a-tril  de  commun  entre  eel 
homme  et  moi?  Je  lui  rendrai  son  nom.  Croyez^vous  que  j'y 
tienne  ?  Le  peu  de  temps  que  je  Taurai  porle,  je  Taurai  porle 
plus  dignement  que  lui.  D'ailleurs,  je  n*ai  pas  besoin  d'etre 
duchesse,  et  j'ai  besoin  d'6tre  aim^e. 

GERARD. 

Et  alors  vous  serez  ma  mallresse? 

G  A  T H  E  R I NE  f  troub1««. 

Votre  maltresse  ? 

GERARD. 

Oui...  Quel  autre  titre  pourrez-vous  avoir  auprds  de  moi  ? 
El  vous  voyez  I'effet  que  ce  mot  vient  de  prod u ire  sur  vous. 
Consentez-vous  k  6tre  dechue,  non-seulement  de  votre  rang, 
mais  de  votre  dignite?  non-seulement  de  I'estime  des  autres, 
mais  de  votre  propre  eslime?  Moi,  je  n'y  consens  pas.  Si 
je  reparais  dans  votre  existence,  si  j'enlre  dans  votre  mai- 
son,  ce  n'est  ni  pour  vous  abaisser,  ni  pour  vous  compro- 
mettre,  ni  pour  vous  perdre.  C'est  pour  vous  aider,  pour  vous 
soutenir;  c'estpour  vous  faire  forte  centre  les  autres  et  peut- 
dire  centre  vous-mdme  ;  c'est  pour  que  vous  sentiez  aupres  de 
vous  I'appui  qui  vous  a  toujours  manque  etqui  n6  faillira  pas; 
c'est  pour  vous  sauver,  enfin.  A  partir  de  cette  minute,  je 
reponds  de  votre  honneur,  qui  m'est  plus  cher  que  ie  mien.  Je 
ne  veux  pas  cesser  de  voir  en  vous  ce  que  j'ai  toujours  vu  : 
r6tre  sacre,  la  compagne  de  T^me,  celle  dont  j'aurais  voulu 
faire  I'epouse  que  Ie  mari  adore,  la  mere  que  les  enfants  v6ne- 
rent,  la  femme  que  tout  Ie  monde  respecle  et  glorifie.  Je  ne 
saurais  vous  voir  autremenl.  Les  dvenements  et  les  hommes, 
si  puissants  que  soicnt  les  uns,  si  cruels  que  soient  les  autres, 
ne  peuvent  rien  modiGer  dans  notre  conscience,  et  nous  ne 
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devons  pas  leur  permettre  de  nous  faire  descendre  au>dessous 
d'eux  et  surtout  de  nous-mdmes.  Si  je  vis,  si  je  meurs,  ce 
sera  pour  vous,  et  ce  que  je  veux  de  vous,  c'est  ce  que  vous 
n'avez  pu  donner  k  personne  :  c*est  votre  confiance,  c'est  votre 
estime,  c'est  votre  pens^e  de  tous  las  instants,  c^est  votre 
dme,  c*est  ce  qu'il  y  a  en  vous  de  divin  et  d'eternell 

CATHERINE. 

Mon  Dieu,  que  je  vous  aimel  Je  vivrai  comme  vous  I'enten- 
drez,  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  c'est  dit,  c'est  convenu, 
je  suis  k  vous.  Et,  pour  commencer,  ordonnez.  Tout  ie 
monde  ici,  sauf  M.  des  Haltes,  veut  que  je  rende  la  visite  k 
mistress  Clarkson.  Dois-je  le  faire? 

GERARD. 

Oui,  k  moins  que  vous  ne  pr^feriez  que  je  la  voie,  et  que  je 
sache... 

CATHERINE,  IMnterrompanl. 

Non,  j'aime  mieux  aller  chez  elle,  moi.  Maintenant  que  je 
suis  st^re  que  vous  n^aimez  pas  cette  femme,  j'irai  chez  elle 
tant  qu'on  voudra.  Mais  vous  allez  me  promettre  de  ne  plus  y 
retourner,  jamais,  jamais,  sous  quelque  pretexte  que  ce 
soitt 

GERARD. 

Je  vous  le  promets,  et  bien  facilement.  Cette  femme  n^existe 
pas  pour  moi,  puisque  je  vous  aime.  Je  lui  ferai  remettre 
par  Remonin  le  travail  que  j'ai  fait  pour  elle  ;  je  ne  lui  devrdi 
plus  rien  et  tout  sera  dit. 

CATHBRINB. 

Nerci.  (cohibm  «m  tBiut)  Je  suis  tr^-heureuse  I 

8«pimoou  tntrt* 
GERARD,  boa. 

Le  duct.. 
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SCfeNE    VL 
Lbs  Mj^mes,  SEPTMONTS. 

Gerard  salae  le  dne. 
CATHERINE,   prteentant  Gerard  an  duo. 

M.  Gerard,  un  ami  de  ma  jeunesse.  —  M.  de  Septcnonls. 

L«t  deux  hommea  S0  saloent. 
LE    DUG. 

Soyez  le  bienvenu  chez  moi,  monsieur,  ou  plutol  choz  la 
duchesse,  car  nous  sommes  ici  chez  elle.  (a  catiiariDt*.)  Vous 
voyez,  chdre  amie,  que  Tun  des-deux  epoux  peut  presenter 
un  ami  k  Tautre  sans  que  cela  coi^te  vingt-cinq  mille  francs, 
ni  k  celui  qui  pr^sente,  ni  k  celui  qui  est  pr6sent^.  (a  G6rard.) 
Tous  les  mercredis,  la  duchesse  et  moi ,  nous  recevons, 
monsieur;  mais  elle  est  chez  elle  tous  les  jours  de  cinq  a 
six  beures,  pour  ses  amis. 

GERARD,  aalaait. 

Monsieur...  (a  catharina.)  Madame... 

SaptmODtay  accompafoa  an  pan  Gerard,  at  radeaoand  la  sc^aa. 


SG^NE   VII. 

CATHERINE,  SEPTM0NT3      * 

SBPTMONTS,  h  CaUiarina. 

M.  Maurioeau  vous  a-t-il  dit  ce  que  je  Tai  prid  de  vous  dire? 

CATHERINE. 

Au  sujet  de  mistress  Glarkson  ? 
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SEPTUONTS. 

Ouf 

CATHERINE. 

I  Je  suis  pr^le  k  lai  rendre  sa  visile  quand  vous  voudrez; 

seulement,  puisque  mon  p^re  est  du  mdme  avis  que  vous  et 
qu^il  connalt  celte  dame,  je  desire  que  ce  soil  lui  qui  m*ao- 
compagne  chez  elle. 

SEPTMONTS. 

Comme  il  vous  plaira. 

Elle  entre  ehez  ellt. 


SCtNE  VIII. 

SEPTMONTS,  seal. 

M.  Gerard,  ami  de  la  jeunesse,  s'en  va  quand  j'arrive,  et, 
apr^s  sa  visile,  elle  fait  ce  que  je  veux.  11  faudrait  £tre  bien 
aveugle  pour  ne  pas  voir  quelque  chose  la-dessous.  Soiti  nous 
verrons  I 
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Cbn  mbtTMi  Clarksoo.  —  Petit  salon   trtt-416ffaat  et   trts-ooarori«bl*« 
Grande  porta  an  fond,  porlea  lat6ralea. 


SG^NB    PREMIERE. 

MISTRESS  CLARKSON,  CLARKSON. 

If  1ST  BBSS  CLARKSON,  6tendne  aar  nne  chaise  longue. 

Et  maintenant,  iroyons  Thistoire  de  roes  derniers  cinquanto 
mille  dollars. 

CLARKSON. 

Pour  Yous  envoyer  ces  deux  cent  cinquante  mille  francs,  je 
les  avals  converlis  en  lingols,  plus  faciles  k  transporter,  et  je 
venais  de  les  expedier  k  la  maison  Smith,  de  New-York, 
j'apprends  que  le  cocbe  qui  portait  cette  somme  du  placer  au 
railway  a  ^t6  arr^te  par  trois  aventuriers.  C*est  le  coche  lui- 
m6me  qui  apportait  la  nouvelle;  11  n'apportait  m^me  plus 
que  Qa.  Je  prends  deux  revolvers,  ma  carabine  Henry,  une 
merveille  de  precision;  je  monte  k  cheval,  et  je  pars  tout  seul 
k  la  recherche  de  mes  trois  gredins.  J*aurai3  pu  m'assocler 
deux  ou  trois  bons  compagnons  que  cette  chasse  edt  amuses; 
les  amusements  du  desert  ne  sent  pas  ceux  de  Paris,  et  toules 
les  occasions  y  sent  bonnes  pour  se  dislraire.  Mais  j'y  mettais 
de  Tamour-propre.  Get  argent  6tait  pour  vous ;  je  voulais  le 
reconqu^rir  tout  seul.  Je  me  rends  done  sur  le  lieu  de  Taltaque, 
et,  k  rinspection  du  terrain,  je  comprends  blen  vite  que  mes 
Yoleurs  ont  d(k  desceodre  vers  la  riviere.  Je  suis  leur  piste 
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Dieu  sait,  par  quels  chemins,  au  milieu  des  roches,  des  bois, 
des  broussailles,  des  troncs  d'arbres  abattus... 

MISTRESS    GLARKSON. 

Je  connais  le  pays. 

GLARKSON. 

J'escalade  un  bloc  de  rocher,  et  je  regarde  autour  de  moi. 
A  dix  pas  k  peine,  j^apergois  un  de  mes  bonshommes,  assis 
par  terre,  qui  m'avait  vu,  et  qui  tire  son  revolver,  k  tout 
basard,  car  il  ne  pouvait  savoir  dans  quelle  intention  je  ve- 
nais  la.  Au  mdme  moment,  un  des  hommes  de  la  bande  16ve 
son  fusil,  appuy6  contre  un  rocher,  k  tout  hasard  aussi.  Char- 
mantes  relations  1  Tirer,  tuer  le  premier,  et  ipe  retourner  vers 
Vautre,  fut  I'affaire  d'une  seconde.  Celui-ci  se  cache  derridre 
son  rocher.  Je  ne  voyais  plus  qu*un  de  ses  yeux  et  le  haut  de 
sa  tdte.  C'^tait  assez,  et,  avanl  qu'il  ei^t  ^pauI6,  je  I'avais  touche 
en  plein  front.  Restait  le  Iroisi^me,  oh  ^tait-t-il?  Je  regarde 
aux  alentours,  je  I'aperQois  qui  se  sauve  k  cent  pas  devant 
moi ;  je  Tavais  beau,  comme  on  dit,  mais  il  n'y  avait  que  lui 
qui  pM  me  dire  oh  les  lingots  ^taient  caches.  Je  le  tire,  non 
pas  k  la  tete,  mais  aux  jambes.  II  roule  k  son  tour ;  je  le  d^- 
sarme  et  le  menace  de  Tachever  s'il  ne  me  dit  pas  ou  est  le 
tresor;  il  m'y  conduit  en  boitanl,  et,  comme  tout  pionnier, 
trappeur  et  mineur  qu*on  a  etc,  on  est  toujours  chr6tien, 
quand  on  est  citoyen  de  la  libre  Amerique,  je  vais  chercher  de 
Peau  k  la  rivi6re,  je  mouilie  mon  mouchoir,  et  je  panse  la 
plaie  de  mon  dr61e,  d'autant  plus  que,  comptant  bien  qu*il 
serait  pendu  en  arrivant  nu  camp,  je  ne  voulais  pas  qu'il 
mouri^t  Ik,  et  que  les  camarades  fussent  prives  de  ce  spectacle, 
qui  les  int^resse  toujours  un  peu.  La-dessus,  je  vais  chercher 
un  renfort  de  quelques  hommes.  Nous  transporlons  la  cas- 
sette et'le  bless^  sur  la  roiite.  On  m'am^ne  une  charrette  ou 
nous  d^posons  le  tout.  Je  charge  mon  voleur  de  tenir  les  gui- 
des, je  remonte  sur  mon  cheval,  et  nous  rentrons.  Toute  la  po- 
pulation m'attendait.  Vous  entendez  d'ici  les  acclamations.  On 
me  porle  en  triomphe ;  je  fais  raconter  la  verity  par  mon  pri- 
fionnier;  puis,  s^nce  tenante,  on  le  juge  et  on  le  pend  k  un 
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rdverbdre  qui,  le  soir,  n'en  brilla  que  mieux.  Voilk,  ma  ch^re, 
Tbistoire  de  vos  cinquanle  mille  dollars. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Mais  si  vous  aviez  6\^  tu^  ? 

GLARKSON. 

j'en  ai  vu  bien  d'autresl  Puis,  tous  nos  papiers  soDt  en  r^- 
gle,  et  moD  premier  commis,  qui  est  au  courant  de  tous  nos 
interdts  et  qui  est  un  tr^s-honndte  homme,  vous  aurait  facilite 
toutes  les  formalit^s  de  partage  et  de  liquidation.  Vous  n'au- 
riez  done  perdu  que  moi,  ce  dont  vous  vous  seriez  faciiement 
coDsolee. 

MISTRESS  GLARKSON. 

Vous  vous  trompez,  je  vous  aime  beaucoup. 

*    GLARKSON. 

Pourquoi  n'en  a-tp-ilpas  toujours  ^t6  ainsil 

MISTRESS    GLARKSON. 

G^est  VOUS  qui  I'avez  voulu,  ce  n'est  pas  moi.  Vous  n'auriez 
pas  dt  si  faciiement  me  croire  coupable. 

GLARKSON. 

Tout  autre,  k  ma  place... 

MISTRESS    GLARKSON. 

Soitl  mais  il  fallait  que  ce  qui  a  ^i6  filit.  Ne  regrettez  rien. 
Cela  vaut  mieux  comme  cela  est.  Nous  nous  revoyons  toujours 
avec  plaisir,  et  nous  pouvons  causer  de  tout,  comme  de 
vieux  amis. 

GLARKSON. 

Eh  bien,  moi,  je  ne  vous  revois  jamais  sans  une  grande 
Amotion.  Quand  je  suis  la-bas,  dans  le  travail  et  dans  Taction, 
je  me  figure  que  je  ne.pense  plus  du  tout  k  vous.  D^s  que  je 
vous  retrouve,  je  m'apergois  que  j'y  pense  toujours. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Qa  passera.  Quand  j'ai  regu  votre  depdche  m^annoncant 
votre  arriv6e  pour  ce  matin,  j'ai  et^  vraiment  heureuse.  Je 
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vous  avals  fait  preparer  voire  appartement,  comptant  que  voud 
descendriez  tout  droit  ici. 

GLARKSON. 

Je  craignais  do  vous  deranger. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Vous  savez  bleu  que  vous  ne  me  d6rangez  jamais,  et  que 
VOUS  ^tes'chez  vous  quand  vous  6tes  cbez  moi. 

GLARKSON. 

Pas  partout. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Je  vous  abandonne  tontes  les  chambres  de  I'bdtel,  si  vous 
voulez. 

GLARKSON. 

Excepte  uoe. 

MISTRESS    GLARKSON. 

II  faut  bien  que  je  loge  quelque  part.  (EUa  mom.)  Ainsi  c*est 
coovenu,  je  le  desire,  (ao  domMtique.)  Faites  prendre  les  bagages 
de  M.  Glarkson  au  Grand-Hdtel,  et  qu'on  les  porte  dans 
Tappartement  qu'on  a  pr^par6. 

GLARKSON. 

Du  reste,  je  compte  repartir  dans  deux  ou  trois  jours. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Alors,  ne  perdons  pas  de  temps,  et  donnez-moi  des  nouvellea 
de  No^mi-^ity. 

GLARKSON. 

La  ville  de  Noemi,  c'est  son  veritable  nom,  et  elle  ne  devait 
pas  en  avoir  d'autre;  car  c'est  r^ellement  vous  qui  avez  cr64 
cette  viile. 

n  dre  nn  dgare  de  ta  poone. 
MISTRESS    GLARKSON. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  la  ? 

GLARKSON. 

Je  prends  un  cigare. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Pourquoi  faire  ? 
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GLARKSON. 

Pour  fumer. 

MISTRESS       GLARKSON. 

On  ne  fume  pas  ici. 

GLARKSON. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  chez  moi.  Je  croyais 
que  vous  ne  receviez  que  des  hommes. 

MISTRESS    GLARKSON. 

C'est  vrai^  mais  je  ne  leur  permets  pas  de  fumer ;  je  vous  le 
permettrais  peut-6tre  cependant  k  vous,  pour  vous  d^dom- 
mager  de  tous  les  chagrins  que  je  vous  ai  caus^,  si,  par 
hasard,  je  n^attendais  aujourd'hui  une  dame. 

GLARKSON. 

N'en  parlons  plus;  pardonnez-moi ;  vous  savez  ce  que  c'est 
que  I'habitude.  (u  remet  ton  ciffare  dans  sa  poche.)  Voilk  Je  plan  de 

VOtre  ville.  (n  prend  dam  ane  aatre  pooha  uo  papier  qa*il  ddploie.)   J*ai 

choisi  une  place,  comme  je  vous  I'ai  ecril  alors,  dans  TUlah, 
bien  avant  Tinauguralion  du  chemin  de  fer  du  Grand-Paci- 
fique.  Comme  j*avais  achele  k  une  Ires-grande  distance  aux  alen- 
tours  tout  le  terrain  qui  n'etait  pas  conc^dd  k  lacompagnie; 
comme  j'avais  command^  d'avance  tout  ce  qu'il  fallait  a  Chi- 
cago, oil  Pon  fait  des  maisons  en  bois  qui  se  montent,  se 
d^montent  et  se  transportent  comme  vous  savez,  les  premiers 
trains  qui  s'arr^t^rent  devant  la  station  qui  devait  devenir 
No^mi-Cily  m'apporterent  un  hdtel,  on  restaurant,  une  maison 
de  jeu,  une  6cole,  une  imprimerie. 

MISTRESS     GLARKSON. 

Et  une  dglise  ? 

GLARKSON. 

£t  une  ^glise,  naturellement,  que  nous  louons,  tour  a  tour, 
aux  differents  cultcs.  Au  bout  d'un  mois,  le  camp  ^tait  une 
ville,  avec  un  veritable  palais  au  milieu,  le  votre,  qui  vous 
attend  toujours  et  qui  est  pr6t  a  vous  recevoir  quand  il  vous 
plaira  d'y  venir.  Nous  publions  un  journal.  II  ne  nous  manque 
qu'un  th^Mrc,  que  nous  aurons  avant  six  mois.  Ce  que,  dans 
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le  commencement,  il  s*est  abattu  de  bandits  dans  ce  nouveau 
campement,  avant  quele  chemin  de  fer  y  arriv&t,  ce  que  jious 
avons  ^change  de  coups  de  fusil,  de  revolver  et  de  couteau 
avec  les  Indiens,  ce  que  nous  avons  assomm6  et  pendu  do 
gens,  cela  ne  se  compte  pas.  II  est  certain  que  je  mourrai  lin 
jour;  mais,  aprds  tout  ce  que  j'ai  vu,  je  serai  curieux  de  voir 
comment  la  mort  s'y  prendra. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Et  cette  mine  d'or  dont  vous  me  parliez  dans  votre  derniere 
lettre  ? 

GLARKSON. 

Elle  existe,  et  dans  des  terrains  qui  sont  bien  a  nous.  Je  les 
ai  achetes  et  pay^s  ^  r£tat;  nul  ne  pent  y  toucher,  m6me  en 
mon  absence.  Cn  jour  que  je  me  promenais  dans  la  montagne, 
en  frappant  de  temps  en  temps  le  sol,  pour  voir  si  je  ne  d6cou- 
^vrirais  pas  une  veine  m^tallique,  car  c'estle  plussouvent  par 
hasard  qu'on  les  d^ouvre,  je  rencontre  un  Indien  qui  me 
dit:  «  Fr^re  blanc  cherche  mine  d'or?  —  Oui.  —  Viens 
par  ici.  »  II  me  decouvrit  une  mine,  et  ii  s'en  alia  tranquille- 
ment.  Ges  gens-lk  m^prisent  absolument  Tor. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Cost  pour  cela  que  leur  race  diminue  tous  les  jours,  et 
qu'elle  disparattra  tout  a  fait.  Les  hommes  ont  invents  bien  des 
dieux  depuis  le  commencement  du  monde;  ils  n'ont  pas  encore 
detr6n6  celui-1^.  aLe  temps  est  de  I'argentn,  tlisent  vos  compa- 
triotes;  ils  auraient  di^  ajouter  :  c  Et  Targent  est  tout.  »  Je  ne 
sais  pas  plus  ce  que  je  feral  de  cette  puissance  que  vous  ne 
savez  ce  que  la  mort  fera  de  vous,  Glarkson,  mais  cette  puis- 
sance, je  la  proclame  la  premiere  du  monde.  Elle  aide  k  pos- 
seder  ce  qu'on  desire  et  a  ne  pas  regretter  ce  qu'on  ne  pent 
avoir.  Jai  voulu  cette  puissance,  je  Tai;  je  la  veux  plus 
grande  encore.  Ainsi  done,  fais-nous  riches,  Glarkson  1  trds* 
riches,  et  peut-^tre,  un  de  ces  jours,  quand  je  serai  tout  k  fait 
lasse  de  leur  civilisation  europ^enne,  qui  me  paraltquelquefois 
bien  etroite  et  bien  courte,  peut-6tre  te  donnerai-je  rendez- 
vous sur  an  Oc^n  quelconque,  pour  que  nous  nous  cn  alliens 
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dans  rinde  ou  dans  TAfrique,  nous  faire  roi  et  reine,  ou  dieu 
et  deesse,  si  le  trone  ne  me  suffit  pas  et  qu'il  me  faille  le 
temple.  Lk-dessus,  embrasse-moi,  Clarkson,  et«  si  tu  chercbes 
bien  sur  ma  joue,  tu  y  retrouveras  le  dernier  baiser  que  tu  y 
as  mis.  Personne  ne  Ta  encore  efface. 

GLAEKSON,  rembraiMDL 

Vrait 

MISTEBSS    CLARKSON. 

Sur  ma  m^re.  Ah !  lis  me  Fauront  pay^,  ma  mdre,  puis- 
qu*ils  n*auront  pas  pu  me  la  rendre. 

BUa  appuia  on  momant  la  Mte  aor  r^paala  de  Clarkaon. 
LB    DOMBSTIQUB,   aavoDfiant. 

M,  R^monin. 


sg£;ne  II. 

Lbs  Mi&MBS,    R£H0NIN. 

MISTRESS    CLARKSON. 

Entrez,  mon  cher  mattrel  vous  tombez  sur  une  scdne  d'iot6« 
rieur.  Gela  ne  tous  choque  pas,  je  pense  T 

REMONIN. 

Rien  ne  me  choque,  et  cela  moins  que  le  reste;  c'est  tout  ca 
qu'il  y  a  de  plus  paturel. 

MISTRBSS    CLARKSON. 

Vous  dtes  seui  T 

RBMONIN. 

Qui. 

MISTRBSS     CLARKSON. 

Et  M.  Gerard,  que  je  vous  avais  pri6  d'amener  avec  vous? 

REMONIN. 

n  ne  peut  pas  venlr. 

MISTRESS    CLARKSON. 

II  ne  peut  pas  ou  11  ne  Tent  pas  ? 
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REMONIN. 

n  m'a  dit  qu'il  ne  poavait  pas;  niais  j'apporte  son  travail. 

MISTRESS    CLARK  SON,  les  prtsentant  l*an  h  Uontre. 

Soil.  Je  vous  pr^sente  M.  Glarkson/  M.  R6moniD,  notre 
grand  chimiste,  qui  vous  fera  connattre  le  m^moire  de  son 
^Idye,  M.  G^ard,  sar  le  lavage  de  Tor. 

CLARKSON,    doonant  la  main  &  Ktmonin. 

Ah  1  monsieur  I  Yous  avez  Ik  ce  m^moire  ? 

REMONIN. 

Oui. 

GLARKSON. 

Moi,  j*ai  mes  ^hantillons.  Je  vais  vous  les  chercher. 

REHONIN. 

A  la  bonne  heure.  On  ne  perd  pas  son  temps  en  pr6limi- 
naires  avec  vous. 

LE    DOMESTIQUE,  annoDQant. 

M.  le  due  de  Septmonts. 

SEPTMONTS,  ft  mbtrMS  Clarkton. 

Bonjour,  ch^re  amie  ! 

GLARKSON. 

Je  reviens  tout  de  suite. 

MISTRESS     GLARKSON,  pr£sentant  Glarkson  it  Septmontt. 

M.  Glarkson...  (a  ciarkson.)  M.  le  due  de  Septmonts... 

GLARKSON,    s'^loignant,    son  chapaaa   sur    la    Uta 
et  d*an  ton  tr^s-indiffirant. 

Bonjour,  monsieur. 

SCftNE   III. 

MISTRESS     GLARKSON,    RfiMONIN* 

SEPTxMONTS. 

SEPTMONTS. 

Alors.  c'est  ca>  M.  Glarkson 
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MISTRESS    CLARKSON. 

Oui,  cW  ca,  comrae  vous  dites.  Est-ce  qu*il  ne  vous  platt 
pas  V 

SEPTMONTS. 

II  a  des  fa^ons  de  dire :  c  Bonjour,  monsieur »  avec  son  cha- 
peau  sur  la  t^te,  qui  ne  me  plaisent  pas  beaucoup  en  effet.  Je 
suis  habitu6  k  ce  qu'oo  soit  plus  poli  avec  moi. 

MISTRESS     CLARKSON. 

Quand  on  ne  vous  connalt  pas  surtout. 

SEPTMONTS. 

Qu'est-ce  que  ca  veut  dire? 

MISTRESS    CLARKSON. 

Que  vous  dtes  chez  moi,  mon  cher,  et  que,  si  los  allures  de 
M.  Clarkson  ne  vous  conviennent  pas,  vous  n'avez  qu'k  vous 
relirer  et  h  ne  plus  revenir. 

SEPTMONTS. 

.  Soit;  mais  alors  ce  ne  sera  pas  avant  d'avoir  dit  k  ce 
monsieur  ce  que  je  pense  de  ses  fagons.  Cost  dejk  bien  assez 
qu'il  soitvotre  mari  sans  qu'il  y  ajoute  encore  d'dlre  insolent. 

MISTRESS    CLARKSON. 

Vous  ne  lui  direz  rien  du  tout,  li  M.  Clarkson,  et  vous  ferez 
bien.  Yous  ne  trouverez  jamais  une  meilleure  occasion  de 
laisser  voire  rapidre  au  fourreau.  Je  vous  laisse  alier  et  venir 
dans  ma  vie  ext^rieure,  de  telle  fagon  que  certaines  gens 
croient  et  que  vous  6nissez  peut-6tre  par  croire  vous-m6me 
que  vous  avez  des  droits  cbez  moi  et  sur  moi ;  mais  vous 
savez  bien  que  vous  n*en  avez  aucuns.  Vous  me  compromettriez, 
s'il  ne  m'etait  absolument  indiiferent  d'etre  compromise.  Je 
laisse  dire;  cela  vous  flatte;  cela  vous  pose;  cela  vous  sert 
m6me.  11  y  a  de  certaines  demoiselles  qui,  vous  voyant  souvent 
dans  ma  loge,  projettenl  de  yous  ravir  k  moi,  se  figurant  que 
c'est  vous  qui  m'avez  donne  tons  les  diamants  qui  couvrent 
mes  ^paules.  Vous  m'en  avez  donn6  quelques-uns,  et  voire 
beau-pdre  aussi;  mais  etaienl-ce   bien  des  cadeaux?   Vous 
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allez  de  temps  en  temps  vous  consoler*  avec  ces  demoiselles  et 
quelques  bonnes  bouteilles,  des  tourments  oil  vous  pr^tendez 
quemonindifTiSrencevousjette;  mais  il  est bon  que  M.  R^monin, 
qui  a  M  t^moin  de  la  scdne  qui  s'est  pass^e  chez  vous,  de  la 
resistance  de  la  duchesse  k  me  laisser  pen6trer  dans  son 
appartement,  malgr^  le  prix  que  jV  metlais,  11  est  bon  que 
M.  R^monin,  qui  va  voir  tout  h  Theure  madame  de  Septmonis 
venir  chez  moi,  sache  k  quoi  s*en  tenir  sur  nos  relations,  et 
puisse  affirmer  k  votre  femme  qu'elle  n'a  ni  regu  ni  visits  votre 
maitresse.  N*affectez  done  ni  jalousie  ni  susceptibilite  devant 
M.  Clarkson,  qui  ne  vous  connatt  pas,  qui  ne  lient  pas  a  vous 
connattre,  pour  qui  vous  n'existez  pas,  qui  traverse  Paris  pour 
ses  affaires,  qui  n'est  pas  endurant,  qui  joue  tons  les  jours  de 
la  carabine,  du  revolver  et  du  couteau  avec  de  bien  autres 
adversaires  que  vous,  et  qui,  k  la  premiere  impertinence  que 
vous  lui  adresseriez,  vous  tuerait  comme  un  petit  lapin.  C'est 
convenu,  n*est-ce  pas? 

Elle    tort   poor   aUer  retrooTer   Clarkson,    en    falsant    tigoe    I    R^moBin 
9a'«Ue  Tt  r«T«Dir. 


SCfeNE   IV. 

RfiMONIN,  SEPTMONTS. 

SEPTMONTS,   h  R«moniB. 

Est-ce  que  vous  avez   vu   beaucoup  de  femmes  comme 
celle-lk  ? 

E^MONIN. 

Non. 

SEPTMONTS, 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  tout  naturel  de  I'adorer  T 

REMONIN. 

Je  ne  sals  mdme  pas  ce  qui  me  retient. 

SEPTMONTS. 

A  la  bonne  heure,  vous  comprenez  ces  cboses-lk,  mon  chor 
maltre. 
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RBUONIN. 

Cest  mon  metier  de  comprendrd. 

SEPTMONTS. 

On  dit :  c  Pourquoi  Septmonts,  qui  a  une  femme  jeune, 
joiie,  verlueuse,  ne  s'occape-Uil  que  de  mistress  Glarkson?  » 
Pourquoi?  pourquoi?..  Est-ce  qu'on  peut  le  dire,  pourquoi? 
G'est  comme  ga. 

RBMONIN, 

Yoil^  tout;  vous  avez  raison,  ga  ne  se  discute  pas. 

SEPTMONTS. 

II  y  a  des  attraclions  irresistibles,  vous  le  savcz  mieux  que 
personne.  Pourquoi  Paimant  attire-t-il  le  fer?  Moi,  il  faut  que 
je  vienne  tous  les  jours  ici,  ne  f{it-ce  que  cinq  minutes,  mais 
il  faut  que  j'y  vienno.  G'est  en  tout  bion,  tout  honneur,  comme 
mistress  Glarkson  vous  I'a  dit  tout  k  I'heure,  et  je  n*en  rapporte 
souvent  que  des  cboses  d^sagrcables  dans  le  genre  de  celtes 
quo  vous  venez  d'entendre :  n'imporlo,  j*y  reviens  loujours,  et 
si  par  hasard  je  n*y  viens  pas,  c'est  que  je  ne  puis  pas  faire 
autrement  d'abord,  et,  jusqu'au  ieiidemain,  je  ne  sals  plusoii 
i*en  suis;  il  me  manque  quelque  chose.  Ainsi,  a  i'^poque  dA 
mon  mariage,  eile  est  partio  pourTItalie.  J'etais  comme  un  fou. 
Alors,  je  soupais  et  je  jouais  {)Our  me  distraire. 

B  E  M  0  N I N .    - 

G'est  curieux  I 

SEPTUONTS. 

Trds-curieuz  I II  y  aurait  une  ^tuJe  interessante  k  faire  sur 
I'empire  que  certaines  femmes  exercent  autour  d'elles;  car 
nous  sommes  plusieurs  dans  le  m6me  cas,  et  pas  les  premiers 
venus,  je  vous  assure.  £t  eile  a  des  quaiites  rares  c!iez  une 
femme.  Pas  Tombre  de  coquetterie  I  pas  ga  k  dire  sur  son 
compte.  Nous  sommes  tous  k  nous  guetter  les  uns  les  autres 
pour  surprendre  quelque  chose.  Rien.  Un  vrai  gargon  1 

REMONIN. 

Mais  qui  porte  et  qui  accepte  volontiers  des  colliers  de 
perles. 
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SEPTMONTS. 

Oui,  mais  avec  des  faQonsa  elle  qui  font  qu'on  n'a  pas  Pair  de 
les  lui  donner,  mais  de  les  lui  rend  re.  On  croit  toujours  qu*ils 
ont  6t^  k  eile,  qu'on  les  lui  avail  empruntes  el  qu  on  les  lui 
rapporle.  Et,  en  mdme  lemps,  elle  est  capable  de  rend  re  de 
vrais  services.  Elle  m'en  a  rendu  un,  k  moi,  et  un  trds-grand 
que  je  n*ai  trouve  chez  aucun  de  mes  amis.  Elle  n'en  a  jamais 
parle  k  personne,  mais  je  ne  I'ai  jamais  oublie.  Aussi,  quand 
elle  a  temoign6  le  desir  d'etre  presentee  k  la  duchesse,  et  de 
la  recevoir  chez  elle,  vous  avez  vu  que  je  n'ai  pas  h^site. 

REUOMN. 

Je  comprends  que  des  hommes  intelli gents  s'ent^tenl  k 
dompter  ces  natures  fauves ;  une  fois  vaincues,  elles  doivent 
avoir  des  graces,  encore  inquietantes,  mais  pleines  de  cbarme 
pour  les  v^ritables  dompteurs. 

SEPTMONTS. 

Je  ne  pense  qu'k  ca«  C'est  une  idee  fixe.  II  faut  bien  avoir 
UD  but  dans  la  vie.  Je  connais  les  femmes.  II  y  a  toujours  un 
moment,  une  occasion  qu'on  pent  saisir.  Seulement,  il  faut 
6tre  toujours  la.  J'y  depenserai  trois  ou  quatre  millions ;  j*y 
mettrai  dix  ans,  s'il  le  faut,  mais  j*y  arriverai. 

REMONIN, 

Dix  ans  et  quatre  millions,  ce  n'est  peut-6tre  pas  assez ; 
mais  je  crois  qu'en  y  mettant  vingt  ans,  et  en  vous  ruinant 
tout  k  fait... 

SEPTMONTS. 

Vous  vous  moquez  de  moi !  Qui  vivra  verra. 

REMONIN. 

Bonne  chance ! 

SEPTMONTS. 

Merci.  Mais  tout  cela  entre  nous. 

REMONIN. 

Bien  entendu.  (s«ptmontt  s*«ioiffne,  i  part. )  Pauvre  Catherine ! 
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SCfeNE    V. 
Lbs  HSubs,  MISTRESS  GLARKSON. 

MISTRBSS   GLARKSON,  rentranU 

Monsieur  Remonin,  vos  ^chanti  lions  son  I  la. 

REMONIN,  h  mlttrest  Clarkson  pendant  que  Septznonti  ■«  regarde 
dam  la  glaoe  et  arrange  ses  cheveaz. 

Yoyons,  madame,  vous  6tes  une  femme  a  part;  on  peut 
causer  avec  vous.  Puisque  M.  de  Septmonls  voulait  provoquer 
M.  Clarkson,  pourquoi  ne  I'avez-vous  pas  laisse  faire?  Est-ce 
que  vous  verriez  un  grand  inconvenient  k  ce  que  M,  Clarkson 
le  tuftt  ? 

IflSTRESS    GLARKSON. 

Oui;  je  tiens  non-seulement  h  ce  que  M.  de  Seplmonts 
vive,  mats  k  ce  qu'il  se  range,  k  ce  qu'il  devienne  bon  epoux 
et  m6nie  bon  p^re.  Vous  ^tes  de  ceux  auxquels  il  n*y  a  besoin 
de  dire  que  la  moiti^  des  choses,  n'est-ce  pas  ?  Us  devinent 
le  reste. 

REMONIN. 

Oui. 

11  ra  ri>Joindre  Clarkson  dans  la  coulisse. 
MISTRESS   GLARKSON,  h  Septmonts. 

Pourquoi,  puisque  la  duchesse  s'est  d^cid^e  k  venir,  ne 
Tavez-vous  pas  amende  avec  vous  ? 

SEPTMONTS. 

D*abord  parce  que  je  voulais  vous  voir  seule  quelques  ins- 
tants ;  ensuite  parce  qu'elle  pr^f^rait  venir  de  son  cdt^  avec 
son  p^re. 

MISTRESS   GLARKSON. 

Son  p^re  va  venir  aussi  ? 

SEPTMONTS'. 

Oui,  il  Taccompagnera. 
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MISTRESS    GLARKSON. 

Ge  n*est  plos  une  entrevue,  c'est  un  congr^s.  Elle  a  done 
bieo  peur  de  moi  qu'elle  veut  6tre  aiosi  enlour^  de  toule  sa 
famille  T 

SBPTMONTS. 

Si  elle  savait  comment  vous  me  recevez,  elle  se  demande- 
rait  comment  elle  va  dtre  regue. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Plus  je  vous  regois  mal,  plus  il  y  a  de  chances  pour  que 
je  la  regoive  bien. 

SBPTMONTS. 

Pares  que?.. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Parce  qu'un  de  mes  griefs  centre  vous,  c'est  la  manidre  dont 
vous  vous  eonduisez  avec  elle. 

SBPTMONTS. 

En  voilk  bien  d'une  autre  I 

MISTRESS    GLARKSON. 

Pourquoi  n'aimez-vous  pas  votre  femme  T 

SBPTMONTS. 

Parce  que  je  vous  aime. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Oni,  c'est  con venu ;  mais  alors  il  ne  fallait  pasF^pouser. 

SBPTMONTS. 

Vous  savez  mieux  que  personne  pourquoi  je  Tai  fait.  C'esI 
vous  qui  me  I'avez  conseiild,  qui  m'y  avez  aid^,  vous  m'avez 
dit :  «  Mariez-vous  d'abord  I  et...  > 

MISTRESS   GLARKSON,   risterrompant. 

Soil!  Aussi  ma  responsabiIit6  est- elle  engag^e  dans  cette 
affaire,  car  j'ai  voulu  votre  bonheur,  k  vous,  sans  vouloir  son 
malbeur,  ^  elle;  et  puis  noblesse  oblige,  men  cher.  Eh  bien, 
la  premiere  chose  h  laquelle  la  noblesse  oblige,  c'est  la  conti- 
nuation de  cette  noblesse  h  des  descendants.  Vos  anc^lres, 

5. 
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ceux  qui  etaient  les  familiers,  les  compagnons  de  plaisir  de 
Louis  XV  et  du  Regent,  ^talent  vicieux  aussi ;  mais  leurs 
vices  avaient  de  i'^legance,  de  I'esprit,  une  sorte  de  probite. 
lis  se  mesallidient,  comme  vous  avez  cru  devoir  le  fairo,  pour 
redorer  leur  blason ;  mais  au  moins  avaient-ils  le  respect  de 
ieur  signature,  de  la  signature  du  contrat.  lis  payaient  scru- 
puleusement  la  dette  du  manage  comme  la  dctle  du  jeu ;  ils 
donnaient  a  leurs  femmes  les  tiautes  fonctions  et  les  ausleres 
joies  de  la  maternite.  Si  celles-ci  avaient  eu  la  sottise  d'acheter 
un  noro,  elles  avaient  au  moins  la  gioire  et  le  plaisir  de  le  trans- 
mettre.  Faites  comme  vos  anc^tres,  mon  cher  Septmonts,  et,  si 
ce  n*est  la  delicatesse  qui  vous  decide,  que  ce  soit  au  moins 
Tint^r^t.  La  duchesse  peut  mourir,  nous  sommes  tous  mortels, 
et,  si  elle  mourait  sans  enfants,  vous  vous  trouveriez  ruin6  du 
coup.  La  fortune  retournerait  au  pdreMauriceau,  qui  ne  pense- 
rait  pas  une  minute  k  vousfaire  son  heritier.  Mettez-vous  a  I'abri 
de  ce  malheur,derridre  une  nombreuse  famille...  d'autant  plus... 

SEPTMONTS. 

D'autant  plus  7.. 

MISTRESS    CLARl^SON. 

D*autant  plus  que  la  duchesse  est  une  personne  fidre,  qui 
pourrait  se  lasser  un  jour  du  d^dain  qu'afifccte  pour  elle 
i'homme  dont  elle  a  le  droit  de  vouloir  ^tre  appreciee,  et  qui 
pourrait  bien  demander  k  un  second  ce  qu'elle  aurait  vaine- 
ment  esper^  du  premier. 

8EPTU0NTS. 

Un  second!  Que  voulez- vous  dire? 

MISTRESS    GLARKSON. 

Yous  voyez,  vous  dtes  jaloux  d'elle,  malgre  votre  grand 
amour  pour  moi. 

sbptmonts. 
Nod. 

mistress  clarkson. 

Ce  n^st  que  de  Torgueil,  je  le  sais  bien.  Yous  n*5te8  pas 
capabW  de  bbtte  jeilotlsie  tlattirelld  et  iloble  qui  nett  de  Tatnour 
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sincere;  mais  vous  6tes  capable  peut-dtre  de  cet  amour  un 
peu  bas  qui  natt  de  la  jalousie,  at  je  ne  serais  pas  ^tonnee  que, 
le  jour  0^  vous  seriez  siir  que  votre  femme  aime  un  autre 
homme,  vous  ne  vous  prissiez  de  quelque  fanlaisie  pour  eJle, 
palsembleu  I  Croyez-moi,  n'attendez  pas  ce  moment-Ik ;  mais, 
alors,  b^tez-vous. 

LE    DOHESTIQUE,    annongant. 

Madame  la  duchesse  de  Septmonts,  M.  Mauriceau. 


SCilNE  VI. 
Lbs  M^hes,  CATHERINE,  MAURICEAU. 

MISTRESS    CLARKSON,  allant  aa-derant  d'eUe. 

Soyez  la  bienvenue  chez  moi,  nfedame.  Je  n'ai  jamais  Iaiss6 
une  femme  franchir  le  seuil  de  ma  maison.  Les  mecbantes 
langues  ont  donne  a  cette  singularity  une  foule  de  raisons 
auxquelles  je  vous  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissante  de 
n'avoir  pas  pr^te  plus  de  creance  qu'il  ne  fallait. 

CATHERINE. 

II  ^tait  tout  naturel,  raadame,  que  je  vous  apportasse  moi- 
m^me,  comme  presidente  de  I'oBuvre  k  laquelle  vous  vous  dtes 
int^ress^e,  le  regu  de  la  somme  que  vous  avez  bien  voulu 
nous  offrir.  C^est  le  moins  qu'on  puisse  faire  pour  une  dona- 
trice  de  votre  importance. 

EUe  Inl  remat  an  reQu. 
MISTRESS   GLARKSOII. 

Maintenant  que  nous  avons  dchang^  les  formules  diploma^ 
tiques  qui  nous  maintiennent,  vous,  madame,  dans  la  r^erve 
qui  convient  k  voire  situation,  moi,  dans  la  dignit6  qui  convient 
k  mon  caractdre,  faites-moi  I'honneur  de  vous  asseoir  chez 
moi.  Nous  avons  k  parler  de  choses  graves,  qui  vous  paratt 
traient  peut-^tre  un  peu  longues  si  vous  les  ^couriez  debout. 

EU«  moDtra  nil  if^fA  A  Catherine,  qui  t'aisled*  —  A  Maarioeaa.j  BonjOUP, 
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inon  cher  monsieur  Mauriceau ;  je  suis  loujours  trds-contente 
de  vous  voir,  mais  plas  encore  en  cette  circonstance. 

MAURICEAU. 

Qui,  il  y  avail  un  malentendu  quMI  failait  faire  cesser. 

UISTRBS8    CLARKSON, 

priMDUnt,  k  Catherine,  Clarkson,  qui  rentre  aree  R^monin. 

M.  Clarkson,  qui  a  eu  la  bonne  chance  d'arriver  ce  matio. 

CLARKSON. 

Gt  qui  s'excuse,  madame,  de  vous  dtre  pr^sent^  dans  ce 
costume.  Je  suis  un  voyageur  qui  travaille  toujours,  m6me  en 
voyageant. 

REMONIN,  h  miitreis  Clarkson,  en  Mlnant  Catherine 
et  en  lui  donoant  la  main. 

C'est  un  homme  tr^s-intelligent  que  M.  Clarkson. 

MISTRESS    CLARKSON. 

N'est-ce  pas? 

REMONIN. 

Nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons,  Gerard  et  mol,  pour 
lui  6tre  utile,  et  nous  y  arriverons,  je  I'esp^re. 

MISTRESS   CLARKSON,  has.  h  Septmonta. 

Demandez-moi  k  visiter  ma  galerie  de  tableaux  :  je  desire 
causer  quelques  instants  avec  la  duchesse,  et  faire  ma  paiz 
avec  elle. 

8EPTM0NTS.   haat. 

Chere  madame,  vous  venez  de  faire  de  nouvelles  acquisi- 
tions artistiques.  Vouiez-vous  me  permettre  de  visiter  votre 
galerie  ? 

MISTRESS    CLARKSON. 

Tr^s^-volontiers,  et  d'en  faire  les  honneurs  k  ces  messieurs. 

MAURICEAU,  k  RSmonin  et  it  SeptmonU. 

Dans  dix  minutes,  elles  seront  les  meilleures  amies  du 
roonde.  Franchement,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  ainsi  ? 

REMONIN. 

videmment;  tu  es  toujours  conciliant,  toi. 
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GLARKSON,  ft  mittreM  ClarkfOD. 

Eh  bien,  moi,  je  vais  cbez  M.  Gerard ;  j*ai  bien  d^autres 
cboses  k  faire  que  de  regarder  des  tableaux. 

Ill  lortent. 


SG&NE  YII. 

CATHERINE,  MISTRESS  CLARKSON. 

MISTRESS    CLARKSON. 

MaiDtenant  que  nous  sommes  seules,  madame,  voulez-vous 
que  nous  causions  k  coBur  ouvert? 

GATHBRINB. 

Du  moment  que  je  suis  venue  ici,  madame,  c'est  vous  dire 
que  Je  suis  k  vos  ordres. 

MISTRESS    CLARKSON. 

Si  j'ai  forc^  votre  porte  comme  je  Vai  fait,  si  j'ai  tenu  k  ce 
que  vous  vinssiez  en  suite  chez  moi«  ce  n'est  ni  pour  la  mes- 
quine  satisfaction  de  vous  faire  faire  ce  que  vous  ne  vouliez 
pas  faire,  ni  pour  p^n^trer  dans  votre  monde.  Si  j'y  avais  un 
int^rdt  quelconque,  je  n'aurais  qu'un  signe  k  faire  pour  que 
voire  monde  vtnt  k  moi.  J'ai  mes  tiroirs  pleins  de  moyens  pour 
le  jour  oil  cette  fantaisie  me  serait  utile  ou  agr^ble.  Je  doute 
qu'elle  me  vienne  jamais,  et  je  crois  d'ailleurs  que,  d'ici  k  trds- 
peu  de  temps,  votre  monde  n'existera  plus.  J'ai  les  trois  biens 
les  plus  s^rieux  pour  une  femme  :  la  fortune,  la  jeunesse  et  la 
liberie,  cela  me  suffit,  et,  cette  visite  termin^e,  vous  n'enten- 
drez  plus  parler  de  moi  que  si  vous  le  souhaitez  vous-mdme. 
Je  nevous  ai  done  pas  tendu  le  moindre  pi^ge,  et,  commevous 
le  voyez,  vous  ne  vous  trouvez  ici  qu'avec  vos  amis  et  vos 
proches.  Gependant,  madame,  il  est  bon  que  vous  sachiez 
chez  qui  vous  dtes,  et  je  veux  vous  dire,  k  vous,  ce  que  je  n'ai 
jamais  fait  k  personne  Thonneur  de  dire.  11  y  a  k  cette  confi- 
dence des  raisons  que  vous  connaltrez  bient6t.  On  a  d6  vous 
raconter  toutes  sortes  d'histoires  sur  mon  compte.  Yoici  la 
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v^rit^ :  je  suis  fille  et  petite-fille  d'esclaves.  Meg  aYeux,  k  moi, 
ont  probablement  616  captures  sar  la  c6te  d'Afrique,  et  vendus 
sur  le  marche  de  la  Louisiane  ou  de  la  Caroline  du  Sud.  Voila 
ma  g6neaIogie.  Ma  m6re  6tait  muldtresse,  ce  qui  veut  dire  que 
ma  grand'mere  avait  6pouse  ou  aim6  un  blauc.  II  paralt  qu'elle 
6tait  jolie,  ma  m6re,  et  que  sou  mattre,  riche  cdoD,  marie 
d*ailleurs  et  p6re  de  deux  fits,  daigua  le  remarquer.  Je  suis 
n6e  de  cette  remarque.  Ed  vonant  au  monde,  je  n'6tais  pas 
legalement  la  fille,  mais  j'6tais  i6galement  la  propn6t6  de  mon 
p6re.  II  avait  le  droit  de  m'imprimer  ses  iniliales  avec  un  fer 
rouge  sur  les  epaules  ou  sur  le  front,  et,  s'il  avait  besoin  d'ar- 
gent,  de  me  vendre.  Mes  6pauies  et  mon  front  soot  intacts; 
mais  il  me  vendit,  ainsi  que  ma  m6re.  (Eiie  •«  ure  et  ■*sppaie  tar  la 
table.)  En  1836,  j'avais  six,  sept  ou  buit  ans,  je  ne  sais  pas 
tres-bien,  n'ayant  jamais  eu  plus  d'etat  civil  que  les  chevaux 
qui  vous  ont  amende  ici,  k  moins  qu*ils  ne  soient  de  pur  sang 
comme  les  miens;  en  1856,  mon  p6re  nous  enyoya,ma  m6re  et 
moi,  k  Charleston,  pour  y  6tre  vendues  aux  ench^res.On  nous 
conduisit  dans  une  salle  remplie  du  m6me  betail  que  nous,  et 
Ton  nous  fit  monter  sur  une  estrade.  Yous  voyez  d'ici  le 
tableau  :d'un  cdt6  la  marchandiso  humaine,  de  Tautre  les 
acheteurs;  le  vendeur  a  c6t6  de  nous.  Ceia  se  faisait  k  la 
criee  comme  a  la  halle. 

CATHERINE. 

G'est  horrible ! 

MISTRESS    CLARKSON. 

Mais  non;  ce  sent  les  blancs  qui  ont  imaging  cela,  ceux  de 
la  race  sup6rieure.  J'avais  beau  6tre  blanche  comme  eux ,  je 
n'en  6tais  pas  moins  pour  eux  de  la  race  de  Cham,  maudite 
par  Noe.  Cela  remonte  loin,  comme  vous  voyez;  mais  c'etail 
une  de  leurs  raisons.  II  paratt  m6me  que  c'etait  la  meilleure. 
Vous  croyez  peut-dtre,  madame,  que  nous  elions  vendues  en 
un  seul  lot,  ma  m6re  et  moi,  et  que  qui  achetait  Tune  achc^ 
tait  Tautre?  Non  pas.  C'e6t  et6  presque  huroafn.  Non;  nous 
6tions  vendues  s6par6ment,  et,  malgre  nos  embrassements , 
malgr6  nos  cris,  malgre  nos  larmes,  nous  filmes  adjug6es,  elle 
a  un  maltre,  moi  a  un  autre. 
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CATHERINE. 

11  ne  se  trouva  pas  un  coeur? 

MISTRESS    CLARKSON* 

Pas  UD.  On  nous  permit,  cependant,  pour  tout  dire,  de  nous 
embrasser  une  derni^re  fois,  et,  dans  ce  dernier  baiser,  ma 
mdre  murmura  k  mon  oreille  :  «  Rappelle-toi  ^ternellement  le 
nom  de  Thomme  qui  nous  fait  vendreet  qui  nous  s^pare,  et,  si 
iu  vis,  venge-nous.  Tous  les  moyens  sont  bons. » 

CATHERINE. 

Mais  comment  avez-vous  pass6  de  i'esciavage  k  la  liberty,  de 
la  mis^re  a  la  fortune? 

MISTRESS   CLARKSON. 

J'^lais  belle.  La  nature  a  ses  revanches.  L'homme  qui  ro'a- 
vail  achetee  comptait  probablement  faire  de  moi,  apr^s  quel- 
ques  annees,  ce  que  celui  qui  nous  avait  vendues  avail  fait  de 
ma  mdre.  Je  ne  fus  pas  Uvr^e  aux  travaux  grossiers.  Je  fus 
^ievee  dans  la  maison,  on  me  donna  une  certaine  instruction, 
on  cultiva  ma  beaute.  Cependant,  aidee  par  des  negres  qui 
m^avaient  prise  en  affection,  je  parvins  k  m'echapper... 
avant.  Apres  toutes  sortes  d'^preuves,  de  luttes  et  de  miseros, 
je  devins  servante  dans  un  hotel  de  Boston.  C'est  Ik  que  je 
rencontrai  M.  Clarkson,  qui  :3venait  des  mines  avec  vingtmille 
dollars  k  peu  pr6s.  J'avais  dix-sept  ou  dix-huit  ans.  11  s'eprit 
d^  moi.  C'dtait  tout  ce  que  je  pouvais  esperer  de  mieux  pour 
commencer  ce  que  j*avais  a  faire.  II  etait  grossier  com  me 
tous  les  chercheurs  d'or,  mais  honn^te  et  bon.  II  m'^pousa. 
Les  dernieres  paroles  de  ma  mdre  me  bourdonnaient  encore 
aux  oreilles.  Tout  ce  que  poss6dait  mon  mari  ^tail  entre  mes 
mains.  Nous  nous  sommes  maries  h  midi;  k  deux  heures,  ie 
m6me  jour,  j'avais  quitte  Boston  toute  seule.  J'emportais  cinq 
mille  dollars,  mes  plus  belles  robes,  les  bijoux  que  ce  brave 
garQon  m*avait  donnas,  et  je  partais  pour  Charleston.  Les  fils 
de  mon  premier  mattre  s'y  trouvaient.  Leur  p^re  etait  mort, 
roalheureusement,  mais  ils  viva  lent  encore,  mes  frires.  L'un 
avait  vingtrtrois  ans,  i'autre  vingt  et  un.  Je  n*eus  qu*k  passer 
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entre  eux  pourles  rendre  ennemis  mortels,  et,  trois  mois  aprds 
mon  arriven,  I'atD^  tuait  le  plus  jeune  d'un  coup  de  couteau. 
La  yictime«  qui  m'aimait  a  la  folie,  avail  eu  le  soiu  de  faire 
SOD  testameot,  et  me  laissait  tout  ce  qu'il  poss^dait,  cent  mille 
dollars  environ.  Ge  fut  le  commencement  de  ma  fortune. 

CATHERINE. 

Et  votre  second  frirel 

MISTRESS    GLARK80N. 

Je  connaissais  aa  retraite,  oi!i  il  avait  eu  Taudace  de  me  de- 
mander  de  le  rejoindre.  J'allai  naturellement  d^noncer  ce  cri- 
minel.  Comme  la  guerre  de  secession  avait  eu  lieu,  que  le 
Nord  avait  triompb^ ,  les  blancs  du  Sud  ne  jouissaient  plus  de 
la  mtoe  impunit(d  qu'autrefois.  L'assassin  fut  arr6t^,  jug6  et 
pendu.  Alors,  je  quittai  FAm^rique,  qui  n'avait  plus  d'int^r^t 
pour  moi ,  et  je  passai  en  Europe,  dont  j'^tonnai  toutes  les  ca- 
pilales.  On  etonne  si  facilement  les  capitales.  On  ne  m'appelail 
plus  par  mon  nom,  on  m'appelait  r£trang^re,  et  Ton  avait 
raison.  Oui,  ^trangdre,  sans  famille,  sans  amis,  sanspatrie; 
^trangdre  k  loutes  vos  traditions ,  k  toules  vos  joies,  roais  aussi 
k  toutes  vos  servitudes,  n'ayant  pour  rdgle  que  ma  fantaisie  et 
de  la  haine  plein  le  coBur,  plein  Tesprit  et  plein  T^me  centre 
cet  dtre  qu'on  appelle  Tbomme,  et  que  je  ne  voyais  jamais 
s*approcber  de  moi  que  comme  il  s'^tait  approch^  de  ma 
mere,  pour  d^grader  et  avilir  la  femme  au  profit  de  son 
orgueil  et  de  son  plaisir.  Ahl  je  le  ha'fssais  bien,  ce  roi  de  la 
cr^tion  qui  se  proclame  notre  mattre,  k  nous  autres  femmes. 
Tavais  fait  le  calcui  de  ce  que  ses  vices  pouvaient  me  rappor- 
ter,  sans  que  je  lui  donnasse  rlen  en  ^change.  II  n'est  pas  un 
homme,  sur  la  terre  ni  dessous,  qui  ait  jamais  obtenu  de  moi 
ce  que,  dans  la  langue  pudique  et  complaisante  de  vos  salons, 
on  appelle  la  moindre  favour.  L'un  d'euz,  un  peu  plus  spiri- 
tuel  que  les  autres,  m'appelaitla  Vierge  du  mal.  Puis,  lorsque 
j*avai8  tir6  de  la  sottisede  ceshommes  tout  ce  qu'elie  pouvait 
produire,  je  les  renvoyais  k  ce  qu'ils  avaient  si  bien  m^rite : 
la  prison,  la  folie,  le  d^honneur,  le  meurtre  ou  le  suicide. 
Quand  les  autres  femmes  auront,  comme  moi,  conscience  de 
leur  force  et  de  leur  pouvoir,  I'homme  sera  bien  pea  de  chose. 
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CATHERINE. 

C'est  sans  doute  au  nom  de  cette  philosophie  particuU^re 
que  V0U8  m'avez  marine,  madame? 

MISTRESS    GLARKSON. 

Qui.  L'ambitioD  de  M.  Mauriceau  et  la  mine  de  M.  de  Sept- 
monts  se  sont  rencontrees  chez  moi :  cela  valait  bien  un  million, 
y  compris  ce  que  M.  de  Septmonts  me  devait  d6jk.  Cependant, 
pour  r^gler  tout  en  une  fois  sans  doute,  M.  de  Septmonts 
m'avait  fait  le  grand  honneur  de  m'offrir  sa  main.  J'aimais 
mieux  laisser  cet  honneur  k  une  autre.  Je  tenais  k  ma  liberty 
et  k  ma  fortune.  J'ai  done  r^pondu  au  duo  que  j'^tais  marine, 
cequi  n'^tail  plus  vrai.  Apr^s  le  proems  de  Charleston,  M.  Clark- 
son  avait  fait  constater  ma  disparition  et  prononcer  le  divorce. 
Mais  nous  nous  sommes  rencontres  depuis;  il  6tait  pauvre,  je 
le  chargeai  de  mes  interdts.  J'ai  le  sentiment  des  affaires; 
nous  ne  sommes  plus  des  6poux,  nous  sommes  des  associ^; 
ce  n'est  plus  son  nom  que  je  porte,  c'est  le  nom  de  la  maison 
Ciarkson  et  Compagnie,  une  des  plus  considerables  des 
£tats  nouveaux. 

CATHERINE. 

Tout  cela  est  trds-curieux,  madame.  II  ne  me  resle  plus 
qu'k  savoir  pourquoi  vous  me  faites  Thonneur  de  me  le 
raconter. 

MISTRESS   GLARKSON. 

Parce  que,  k  la  fin  de  cette  histoire  qui  vous  montre  quelles 
sont  mes  fagons  de  combattre  les  gens  et  les  choses,  il  y  a  un 
detail  qui  ne  regarde  que  nous  deux.  Au  milieu  de  lous  ces 
faux  hommes  dont  je  me  suis  vengee,  servie,  moquee,  j'en  ai 
rencontre  un  vraiment  grand  d'esprit  et  de  coBur;  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  que  cet  homme  est  celui  que  vous  aimez 
et  qui  vous  aime.  C'est  le  seul  qui  n'ait  pas  subi  mon  empire, 
et  yai  senti  tout  de  suite  que  j'allais  peut-^tre  subir  le  sien; 
mais  je  ne  voulais  pas  me  soumettre.  Trois  fois  je  l*ai  fui, 
trois  fois  je  Tai  retrouv^  sur  mon  chemin.  Je  suis  un  peu 
tuperstitieuse ;  cela  tient  k  ma  race.  Je  vis  dans  ces  trois  ren- 
contres comme  un  arr^t  de  la  destine.   Aussi,  quand  vous 
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avez  quitt^  vos  jardins,  Tautre  soir,  M.  Gerard  ayant  dis- 
paru,  j'ai  ^prouv^  je  ne  sais  quelle  sensation  de  jalousie,  ei 
j^ai  voulu  voir  s'il  6tait  chez  vous;  c  est  pour  ceia  que  j'ai  tenu 
a  y  p6n^trer,  et,  si  j'ai  desire  votro  visile,  c'^tait  pour  que 
nous  pussions  causer  plus  k  noire  aise .  Je  n'ai  jamais  fait 
de  mal  k  une  femme,  en  souvenir  de  ma  m^re.  Nous 
avons  toules,  plus  ou  moins,  le  droit  de  nous  plaindre;  et,  si 
je  n^ai  jamais  regu  de  femmes  chez  moi,  c'est  pour  6viter  des 
contacts  qui  eussent  pu  amener  des  con  flits.  J'ai  done  voulu 
vous  pr^venir  loyalement,  et  ne  vous  declarer  ia  guerre  que  -si 
vous  Ta*Y  contraignez.  Est-ce  vraiment  de  Tamour  que  j'ai 
pour  M.  Gerard,  je  n'en  sais  rien,  puisque  je  n'ai  jamais 
aim^I  N'est-ce  qu'un  caprice  qui  ne  durera  que  quelques 
jours?  c'est  possible.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  en 
moi  une  curiosity  nouvelle  et  que  je  veux  savoir  k  quoi  m'en 
tenir  sur  celte  passion  que  j'ai  inspiree  tant  de  fois,  a  laquelle 
j'ai  vu  faire  tant  d'infaraies,  et  qu'on  dit  encore  capable  de 
tant  d^h^ro'fsmes !  Cel  homme  sera  done  tout  k  moi  ou  il  ne  sera 
a  pcrsonne,  et  quelqu'un  en  mourra  :  peut-^tre  lui,  peut-dtre 
vous,  peulr^tre  moi.  Je  ne  crains  pas  plus  la  mort  que  le  resto. 
Eile  est  amie  ou  ennemie,  suivant  les  circonstances  et  les  points 
de  vue ;  mais  c'est  un  instrument  comme  un  autre.  Je  voulais 
done  vous  donner  le  conseil  departiravec  voire  mari,  et  de  ne 
plus  revoir  M.  Gerard,  files-vous  dispos6e  k  suivre  ce  conseil? 

CATHERINE. 

Non. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Sans  autre  explication  ? 

CATHERINE. 

Sans  autre  explication. 

MISTRESS    GLARKSON* 

Yous  le  prenez  de  haul ! 

CATHERINE. 

Je  le  prends  d'oili  je  suis. 

MISTRESS   GLARKSON. 

C'est  bien. 
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CATHERINE. 

Voulez-vous  avoir  la  bont^,  madame,   de  me  dire  par  oh  je 
pourrai  rejoindre  mon  pere  el  prendre  conge  de  vous  t 

MISTRESS    CLARKSON. 

Voici  M.  Mauriceau. 

■aiiriceaa  et  Bemonin  rentrent,  puis  Septmonu. 


SCfcNE  VIII. 

Les    Memes,    mauriceau,   RfiMONIN, 

SEPTMONTS. 

REM  ON  IN,  regordant  let  deux  lemmas* 

Hum !  cela  sent  la  poudre  ici  I 

CATHERINE,   k  Mauriceau. 

Voulez-vous  m'accompagndr  jusqu'k  ma  voilure,  moo  p^re  ? 

MAURICEAU. 

Trds-volontiers. 

CATHERINE,  aaluaat  mbtrass  aarkso». 

Adieu,  madame. 

MISTRESS    CLARKSON. 

Adieu,  madame  la  duchesse. 

MAURICEAU,   en  ior.aiit. 

Voyons,  comment  la  trouves-tu,  sincdrement? 

CATHERINE. 

Charmante ! 

MAURICEAU. 

N'estrce  pas  ? 

nt  aortent. 
EBMONIN,  k  mistress  Clarkson. 

Je  ne  sals  pas  pourquoi,  je  me  figure  que  vous  voulez  faire 
du  mal  ^  cette  eufant  qui  sort  d*ici.  Eh  bien,  rappelez-vous  ce 
que  vous  dit  un  vieux  philosophe :  vous  serez  vaincue;le  bien 
est  plus  fort  que  le  mal. 
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MISTRESS    GLARKSON. 

Pourquoi  voiUon  alors  si  souvent  le  mal  remporter  sar  le 
bien? 

RBMONIN. 

Parce  qu*on  ne  regarde  pas  assez  longtemps* 

MISTRESS    GLARKSON. 

Je  regarderai ;  et,  si  vous  avez  raison,  si  je  perds  la  parlie, 
je  vous  prornetsde  perdre  en  beau  jqueur. 

RBMONIN. 

Adieu,  madame. 

II  talae  et  tort. 
MISTRESS    GLARKSON. 

Au  revoir,  mou  cher  mattre. 

SCENE   IX. 
SEPTMONTS,   MISTRESS   GLARKSON. 

SEPTMONTS,  entrant  an  moment  oft  R^monln  tort. 

La  ducliesse  est  partie  ? 

MISTRESS    GLARKSON. 

Oui...  Avant  de  la  rejoiudre,    une  question  :  connaissosB- 
vousunM.  Gerard? 

SEPTMONTS. 

Oui. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Vous  Tavez  vu  chez  la  duchesse  ? 

SEPTMONTS. 

Oui. 

MISTRESS    GLARKSON. 

Hiert 

SEPTMONTS. 

Oui;  pourquoi  me  demandez-vous  cela 

MISTRESS    GLARKSON. 

Pour  le  savoir. 
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SEPTMONTS. 

Vou9  connaisssez  ce  monsieur  ? 

MISTRESS    CLARKSON. 

Parfaitemeot. 

SEPTMONIS. 

II  a  coonu  la  duchesse  quand  elle  6tait  jeune  fille* 

MISTRESS    CLARKSON. 

Qai  vous  l*a  dit  7 

SEPTMONTS. 

G'est  elle. 

MISTRESS    CLARKSON. 

Yous  a-t-e!le  dit  aussi  qu'il  dlait  le  fils  de  sa  gouvernante, 
qu'ils  se  voyaienl  aJDsi  souvent  et  facilemeDt  et  quails  se  soDt 
airoes  beaucoup? 

SEPTMONTS. 

Non.  Qui  voas  a  dit  cela  ? 

MISTRESS    CLARKSON. 

G'est  lui;  d'oik  il  r^sulte,  mon  cher,  qu'au  lieu  de  faire  le 
braconnier  chez  les  aatres,  vous  feriez  mieux  de  faire  le 
garde  champ^tre  chez  vous.  Quand  je  vous  disais  de  ne  pas 
atlendre  trop  tard. 

SEPTMONTS. 

G'estbien,  merci. 

MISTRESS    CLARKSON. 

II  u'y  a  pas  de  quoi.  Dlnez-vous  tout  de  mdme  avec  nous? 

SEPTMONTS. 

Certainement, 


SG^NE   X. 
Les   M^mbs,   UN  DOMBSTIQUE. 

LB    DOMBSTIQUE,  entrant. 

Madame  recoitr-elle  mainlenant  7 

MISTRESS    CLARKSON. 

Qui. 

LB    DOMBSTIQUE,  k  on  autre  dant  la  oooUsia. 

AonoDcez. 


94  l/fiTRANGERE. 

IE    UBUXIEME    DOIfESTIQUE,    annoDQaot  daot  U  eonlfMe. 

Le  prince  de  Sant-Orso,  le  baron  de  Sivonne,  le  cointe  de 
fiernecourt,  Son  Excellence... 

Septmonti  ra  an-darant  dai  arriTanta.  —  La   ridaan  tombe  avant  qne  la 
darnier  oom  aolt  proaoneA. 
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D6oor  da  preralw  aete. 


SCENE  premi£;re. 

CATHERIltE,  GUY. 

GATHBRINB,  h  607  qui  antrt. 

Je  snis  contente  de  vous  voir. 

GVT. 

J'ai  regu  voire  billet  et  je  suis  accouru. 

CATHERINE. 

Qui.  Je  voulais  vous  serrer  la  main.  J'ai  ^te  injuste  pour 
vous.  M.   R^monin  m^a  dit  ce  que  vous  avez  fait.  II  y   a 
I  des  moments  oil  11  est  bon  de  sentir  qu'on  a  un  ami,  et  je  suis 

I  dans  un  de  ces  moments-Ik. 

GUT. 

Ne  me  soyez  pas  reconnaissante.  D'abord  je  n'ai  fail  que  ce 
qu'on  ami  inlelligent  devait  faire,  et  c'est  encore  plus  pour 
moi  que  pour  vous. 

GATHBEINB. 

I  Comment  cela  7 

GUT. 

,  Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  vous  ai  sacriG6  le  sentiment  qud 

vous  m'inspiriez;  il  n'y  a  sacriGce  que  Ik  oil  il  pourraity  avoir 
r^alit^,  ou  tout  au  moins  esp^rance.  Un  homme  qui  non-seu- 
lement  n'est  pas  aim^,  mais  qui  sail  que  celle  qu'il  aime  en 
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aime  an  autre,  ott  prendrait-il  le  droit  de  dire  qu'ilsesacrifie 7 
11  se  resigne  forc^ment.  Tout  son  h^ro'isme  se  borne  Ik,  et  il  ne 
lui  reste  plus  qu^une  ressource,  s'il  a  quelque  g^n^rosit^  dans 
I'dme,  c'esl  de  prouver  lasinc^rite  du  sentiment  qu'il  ^prouve 
en  ne  lui  donnant  plus  que  Tezpression  de  ramitid  et  en  se 
d^vouant  mftme  k  an  rival.  Yous  aimez  depuis  longlemps  un 
homme  qui  n'a  jamais  aim6  que  vous.  Je  veuz  6tre  Tami  de 
cet  homme  comme  je  suis  le  v6tre. 

CATHEEINB. 

Merci,  attendez  quelques  instants.  II  ne  peut  tarder  h  venir. 
ie  lui  ai  ^crit  en  mdme  temps  qu'k  vous.  Je  suis  m6me  6ton- 
n^  qu*il  ne  soit  pas  encore  Ik. 

buT. 
Soyez  prudente,  Je  vous  en  prie;  ne  vous  compromettez  pas. 
Que  voire  nom  ne  vole  pas  debouche  en  bouche,  escort^ d'un 
autre  nom.  Sou venez- vous  que  vous  avez  un  mari  dont  Tor- 
gueil  ne  vous  pardonnerait  pas. 

GATHBBINB. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'etre  prudente;  je  n'ai  rien  k  cacher.  Je 
suis  aim6e  comme  je  dois,  comme  je  veux  Tfttre. 

LB   DOME  STJ QUE,  annoncant. 

M.  Gerard. 

Gay  le  Ifeve  et  patM  la  main  tor  aoa  front. 
CATHERINE. 

Qu'estp^se  que  vous  avez  ? 

GUY. 

Rien. 

SCfcNE    II. 
Les  M£mes,  G£RARD. 

CATHERINE,  lea  prteentant  Tun  ft  rautre. 

M.  Gerard,  M.  des  Haltes,  un  ami  siir  k  qui  vous  pouvez 
tendre  la  main  en  toute  confiance. 

Gerard  tend  la  main  k  Guy. 
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OUT. 

je  ne  puis  que  confirmer,  monsieur,  ce  que  la  ducbesse 
veut  bien  dire  de  moi;  je  ne  vous  connais  que  par  ce  qu*elle 
m'a  dit  de  vous,  mais  cela  me  suffit  pour  vous  assurer,  dds 
notre  premiere  rencontre,  de  toute  mon  estimeetde  tout  mon 
d^vouement. 

6BRARD. 

Merci,  monsieur,  et  croyez-moi  d^sormais,  je  70us  prie, 
lout  k  vous. 

GUT,  A  Catherine. 

Adieu,  madame.  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  vous  demander 
ce  qui  s'est  pass^  entre  vous  et  mis  tress  Glarkson.  C'elait 
cependant  pour  cela  que  j^^tais  venu. 

GATHEEINE. 

Cela  me  fourniraToccasion  de  vous  revoir.  A  bientot. 

Usort. 


sg£;ne  III. 

CATHERINE,    GfiRARD. 

CATHERINE. 

Comment  se  fait-il  que  vous  ne  soyez  pas  venu  plus  t6t  7 

GERARD. 

Je  ne  savais  m6me  pas  si  je  viendrais;  je  crains  tant  de 
vous  compromettre! 

CATHERINE. 

Puisque  ma  lettre  vous  priait  de  venir. 

GERARD. 

Quelle  lettre? 

CATHERINE. 

La  lettre  que  je  vous  ai  ^crite  hier  et  que  vous  avez  dA 
recevoir  a  Theure  oil  M.  des  Haltes  a  regu  celle  que  je  lui 
ai  ecrite  en  m6me  temps  :  a  neuf  heures  ce  matin. 

6. 
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GERARD. 

Je  n'ai  rien  recu.  (Catherine  tonae.)  Et  je  sors  de  chez  moi.  J*ai 
travaill6  jusqu'^  present. 

CATHERINE,  an  domestiqae  qui  entre. 

J'ai  doDD^  plusieurs  lettres  k  meitre  a  la  poste  hier. 

LB  DOMESTIQUB. 

Qui,  madame  la  duchesse. 

GATHERIIIE. 

Qa^est-ce  qu'elles  soDt  devenues? 

LB  DOMESTIQUB. 

Elles  ont  dO  6tre  exp^di^es. 

CATHERINE. 

II  y  en  a  une  qui  n^est  pas  arrive  h  son  adresse.  Qui  est 
charge  de  ce  service? 

LB   DOMESTIQUB. 

La  femme  de  chambre  me  remet  les  lettres  de  madame  la 
duchesse.  Je  les  depose  sur  la  table  du  portier,  et  celui-ci  va 
les  mettre  k  la  poste.  G  'est  la  m6me  chose  pour  M.  le  due. 

CATHERINE. 

Informez-vous  si  le  portier  a  fait  comme  k  Tordinaire? 

Le  domestique  tort* 
GERARD. 

Que  me  disiez-vous  dans  cette  lettre? 

CATHERINE. 

Je  vous  priais  de  venir  aujourd'hui  et  je  vous  parlais  de 
mon  entrevue  avec  mistress  Clarkson* 

GERARD. 

VoilSitoutr 

CATHERINE. 
Voilk  tout.  [Felsaot  im  tlgne  de  la  Ute  qai  dement  be  qa*eUe  Tlcnt  d# 

dire.)  Non.  Je  vous  disais  encore  autre  chose 

GERARD. 

Quoit 
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CATHERINE. 

Yous  voulez  me  le  faire  dire?  Vous  trouvez  que  ce  n'est  pas 
assez  que  je  vousTaie  6crit?  Eh  bien,  je  vous  disaisque  je  vous 
aime. 

GERARD. 

Impnidentel 

CATHERINE. 

Pourquoi? 

GERARD. 

Si  cette  lettre  est  6gar6e ! 

CATHERINE. 

EUe  sera  6gar6e! 

GERARD* 

Si  elle  est  ouverte  et  lue? 

CATHERINE. 

II  y  aura  quelqu'un  qui  saura  que  dous  nous  aimons. 
Comme  je  suis  prdle  k  le  dire  au  moade  enlier,  cela  m'est  fort 
indifferent. 

GERARD. 

fit  si  c*est  voire  mari  ? 

CATHERINE. 

II  le  saura.  S'il  doit  le  savoir,  mieux  vaut  que  ce  soil  tout 
de  suite. 

GERARD. 

Et  s'il  nous  s^pare  ? 

CATHERINE. 

Je  Ten  d^fie  bienl  Est-ce  que,  quand  une  femme  aime  v6ri- 
tablement,  il  y  a  quelque  chose  dans  le  monde  qui  pent  la 
s^parer  de  Tbomme  qu'elle  aime  ?  Celle  qui  n'est  pas  pr4te  h 
tout  sacrifier  h  son  amour  a  pcut-^tre  raison,  mais  elle  n*aime 
pas. 

GERARD. 

Alors,  tout  cela  est  vrai,je  n'ai  pas  rAve? 

CATHERINE 

Je  ne  pense  qa'k  vous  I  Si  je  vous  perdais  maintenant,  je  me 
taerais. 
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LE    DOMESTIQUEy  rentrant. 

Le  porlier  a  mis  k  la  poste,  comme  k  Tordiaaire,  toutes  les 
lettres  qu'il  a  Irouvees  sur  la  table. 

CATHERINE 

C'est  bien. 

Le  domettiqtie  lort. 

GERARD. 

li  n'y  a  peut-6tre  qu'un  retard  de  la  posts. 

CATHERINE. 

Non.  II  y  a  autre  chose  ;  mais  qu*importeI..  J'ai  done  vu 
mistress  Clarkson,  comme  vous  m'ave/.ditde  le  faire.  Eh  bien, 
monsieur,  quoiqu'elle  vous  aime...  (iioaTeinent  de  Gerard.)  c'est 
clle  qui  me  Fa  dit,  ici  et  chez  ellel..  quoiqu'elle  soit  libre,  je 
ne  la  crains  pas,  ou  plutdt,  je  ne  la  crains  plus.  Elle  a  un  peu 
Irop  d6valis^,  denonc^  et  tu^  les  gens  pour  vous  plaire.  Mon 
ami  n'est  pas  fait  pour  elle.  Aussi,quand,  apr^s  son  long  recit 
de  haine  et  de  vengeance,  cetie  femme  m'a  pour  ainsi  dire  in- 
time  Tordre  de  partir  avec  le  due  et  de  ne  plus  vous  revoir 
carc'6taitlkqu*elle  voulait  en  venir,  je  lui  ai  repondu  tout  sim- 
plement :  «  Non!  »  et  je  suis  partie  aussitdt  pour  respirer  a  mon 
aise.  J*avais  hd,te  de  m  eloigner  decette  femme,  qui  n'est  ni  de 
ma  race,  ni  de  mon  monde,  ni  de  mon  sexe.  Mais  laissons  ces 
gens;  la  vie  n'est  pas  assez  longue  pour  que  nous  nous  occu- 
pions  si  longtemps  d'eux.  Vous  avez  travaill6.  Et  puis  aprSs  7 

GERARD. 

Tai  dormi  toute  la  nuit,  ce  qui  ne  m*^tait  pas  arriv6  depuis 
desann^es  et  j'ai  chants  ce  matin,  comme  autrefois,  les  matins 
des  jours  oil  je  venais  vous  voir.  C'est  au  point  que  ma  m^re 
est  entree  dans  ma  chambre  et  que,  me  voyant  si  gai,  elle 
m'a  dit,  avec  cette  intuition  des  mdres  qui  sont  deux  fois 
femmes:  «  Tu  I'as  revue!  »  Alors,  je  lui  ai  lout  raconte.  Elle  m'a 
6cout6  jusqu'au  bout,  et  elle  m'a  embrasse  en  ajoutant  : 
a  Prends  garde!  son  honneur  et  ta  vie  sont  en  jeu  dans  un 
amour  comme  celui-la. » 

CATHERINE. 

Craignez-vous  pour  vous?  Non,  n'est-ce  pas?  Vous  n'^tes 
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pas  de  ceux  qui  ont  peur  de  quelque  chose  et  je  ne  crains  rien 
pour  moi.  Du  restej'irai  la  voir.  N'a-t-elle  pas  6t^  un  peu  ma 
oi^re  aussi,  k  moi?  Pourquoi  avons-nous  laiss^  traverser  notre 
destinee  par  autre  chose?  G'dtait  si  facile  d'etre  heureux  tout 
de  suite,  comme  dous  le  sommes  Ik  I  Gar  vous  dtes  heureux, 
n'est-ce  pas? 

GERARD. 

Oui,  compl^lement  heureux. 

CATHERINE. 

G'est  cela,  disons-nous  que  nous  sommes  heureux ;  c*est  si 
bon  d'etre  heureux,  et  cela  paratt  si  natural  et  si  jusle,  sur- 
tout  quand,  la  veille,  on  se  croyait  la  plus  malheureuse  des 
creatures  humaines  I  Et  puis,  je  vais  me  servir  d'un  mot  un 
peu  vulgaire,  mais  c'est  celui  qui  peint  le  mieux  ma  pens^e, 
je  me  sens  absolument  k  mon  aise  avec  vous  et  devant  vous. 
Je  suis  si  s6re  de  vous,  que  je  ne  m'occupe  pas  d'etre  s(ire  de 
moi.  Je  me  rechauffe  a  votre  amour,  je  m'appuie  sur  votre 
honneur,  je  me  repose  ddns  votre  conscience.  Mistress  Glarkson 
n'avait  pas  besoin  de  m'en  dire  si  long  pour  m'expliquer 
qu*e]Ie  vous  aime.  Gela  se  comprend  tout  de  suite,  qu'on  vous 
aime.  A  quelles  heures  travaillez-vous? 

GERARD. 

Pourquoi? 

CATHERINE. 

Je  veux  le  savoir. 

GERARD. 

Je  travaille  toute  la  journ^. 

CATHERINE. 

Quand  vous ^liez  triste,  quand  vous aviez du  chagrin,  quand 
vous  croyiez  que  je  ne  vous  aimais  pas;  mais,  maintenant  que 
vous  6tes  ra<isur6  et  content,  que  vous  dormez  la  nuit,  com- 
ment osez-vous  avouer  que  vous  dormez?  est-ce  qu'on  doit 
dormir  quand  on  aime?  Oui,  je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire: 
que  cest  pour  rdver  de  moi.  Eh  bien,  moi  aussi  j'ai  dormi, 
comme  un  enfant.  Done,  maintenant  que  le  coBur  ne  tour- 
mente  plus  Tesf  rit,  vous  allez  pouvoir  travailler  le  double  en 

6. 
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moLti^  moins  de  temps;  et  ce  temps  que  nous  aliens  gagner 
sur  le  travail  qui  n*en  sera  que  meilleur,  vous  verrez,  ce  sera 
pour  moi,  car  je  veux  vous  voir  tous  les  jours,  ne  fikt-ce  que 
trois  ou  quatre  beures. 

GERARD. 

Rien  que  cela  1  Et  ou  nous  verrons-nous  ainsi  7 

CATHERINE. 

Dans  les  promenades,  dans  les  thMlres,  dans  les  magasins, 
dans  les  rues,  chez  votre  mere,  ici,  partout  enfin. 

GERARD. 

Qui  vous  entendrait  croirait  entendre  une  jeune  fille  dis- 
posant  des  beures  qu'elle  peut,  avant  le  manage,  donner  k 
son  fidnc^. 

CATHERINE. 

Qui,  fiance,  ce  mot  me  platt,  c'est  cela;  vous  ^tes  mon 
fianc^...  (Riant.)  un  fiance  elernell  ses  papiers  n'arrivent  pas, 
11  y  a  des  retards,  toujours  des  retards;  maisga  n'empSchepas 
de  s'aimer,  ga,  au  contraire. 

GERARD. 

Et,  pendant  un  de  ces  retards,  on  marie  la  jeune  fille  k  un 
autre  homme,  et,  quand  son  fianc^  la  retrouve,  elle  appartient 
It  cet  autre  homme.  Ce  qu'il  y  a  dans  ce  mot,  vous  ne  le 
comprenez  done  pas  ? 

U  16  IftTe  et  t'^loigne  d'eUe. 
CATHERINE. 

Si,  mais  il  ne  signifie  rien.  J'appartenais;  eh  bien,  je  n'ap- 
parlieos  plus.  On  m'a  donn^  quand  je  ne  savais  pas ;  des  que 
j'ai  su,  je  me  suis  reprise.  C'est  fini !  Je  ne  crains  qu'une 
chose,  c'est  de  ne  plus  m6me  me  souvenir  assez  d'un  serment 
qu'on  m'a  fait  faire,  d'un  engagement  qu'on  m'a  fait  prendre 
dans  un  jour  d'ignorance  et  de  doute,  et  de  vous  appeler 
Gerard  devant  tout  le  monde  comme  si  vous  ^tiez  r^ellement 
mon  ^poux.  Demandons  I'avenir  k  Dieu,  puisque  c^est  le  seul 
moyen  qu'il  ait  de  r^parer  le  pass6,  et,  en  attendant,  revenez 
Ik,  et  dites-moi  que  toute  votre  pens^e,  toute  votre  ftme, 
ibiile  trdltd  vi^  bst  ft  inOi.  Et,  qudhd  vous  me  I'aurez  dit  cent 
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fois,  vous  recommencerez,  et  tous  les  jours  de  m6me,  et  ce  ne 
sera  jamais  assez,  et  je  ne  m'en  lasserai  jamais. 

GERARD,  qui  t'ett  raitis,  la  cootampIaaL 

Vous  6les  toute  ma  pensee,  toute  mon  Ame,  toute  ma  vie. 

LB    DOMESTIQUE,   entrant. 

H.  le  dac  fait  demander  si  madame  la  ducbesse  peut  le  ro- 
cevoir. 

CATHERINE. 

Certainement.  (l«  domeauque  lort.  —a  G6rard.)  Et  ne  vous  en  ailez 
pas  tout  de  suite,  comme  vous  avez  fait  Tautre  jour.  Vous  dtes 
ici  dans  mes  appartements  k  moi,  cliez  moi,  chez  moi  seule,  et 
vous  voyez  que  M.  de  Septmonts  ne  s^y  presente,  quand  je 
recois,  qu'apres  m'avoir  fail  demander  si  je  suis  visible.  Ah  1 
il  a  tous  les  dehors  d'un  veritable  genlilhomme  :  a  ne  voir  que 
les  surfaces,  on  s'y  tromperait. 


SCfeNE  IV. 

Lbs  Meubs,  SEPTMONTS. 

8«ptnM>ntB,  en  entrant,  lalae  Gerard,  qui  Inl  rend  eon  lalat. 
SEPTMONTS,  kla  dacheaie,  en  loi  baltant  la  main. 

Comment  vous  trouvez-vous  aujourd'hui,  ch^re  amie? 

CATHERINE,  Atonn^e  que  ton  marl  lal  balse  la  main. 

Trte-bien,  merci. 

SEPTMONTS. 

Je  ne  vous  derange  pas 7 

CATHERINE. 

A  quel  propos  pourriez-vous  croire  que  vous  me  d6rangezt 

SEPTMONTS. 

Monsieur...  Geiard.  (a  6«rard.)  C'est  bien  votre  nom,  Gerard, 
n'est-ce  pas,  monsieur? 

GERARD. 

Oui,  monsieur. 
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SEPTMONTS. 

Je  ne  me  rappelais  pas  tres-bien  si  c'^tait  ca.  Eh  bien, 
M.  G6rard  est  parti  lout  de  suite,  Tautre  jour,  quand  je 
suis  arrive ;  ce  qui  m'a  fait  croire  que  j^avais  interrompu  une 
conversation  qui  n'inl^res  sait  que  vous  deux.  Cost  pour  cela 
qu'aujourd'hui  je  me  suis  fait  annoncer.(AG«rard.eniai(aisBntiigne 
de  s'aueoiretent'asiejant.)  La  duchessem'a  dit,  monsieur,  que  vous 
etiez  un  des  amis  de  sa  jeunesse,  que  vous  aviez  ^te  ^Iev6 
avec  elle.  De  plus,  vous  ^tes  le  fiis  de  son  ancienne  gouver- 
nante,  qui  doit  dtre  une  personne  tres-distingu^,  si  j'en  juge 
par  Teducation  qu*elle  a  donnee  k  mademoiselle  Mauriceau. 
II  est  done  tout  naturel  qu'en  vous  retrouvant  avec  madame 
de  Septmonts,  vous  ayez  tous  deux  une  foule  de  chotfes  k 
vous  dire,  que  general t  la  presence  d'un  tiers,  ce  tiers  fOt-il 
un  marl...  Vous  avez  encore  madame  votre  mdre? 

G£RARD. 

Qui,  monsieur. 

SEPTMONTS. 

Est-ce  qu'elie  s'occupe  toujours  d'^ducation? 


Non,  monsieur. 
Elle  est  retiree  ? 


GERARD. 

SEPTMONTS. 

O^RARD. 


L'^ducation  de  mademoiselle  Mauriceau  a  M  la  seule  qu'eUe 
ait  faite. 

SEPTMONTS. 

G'est  dommage.  J'aurais  ^te  heureux  de  la  recommander  k 
quelques  personnes  de  mes  amies  qui,  pour  avoir  aupres  de 
leurs  filles  une  personne  si^re,  feraient  tous  les  sacrifices  d^ar- 
gent  possibles. 

GERARD,  se  levant. 
Catherine  le  regnrde  poar  lui  reeommander  la  patience. 

Ma  m^re  n'a  plus  besoin  de  rien.  Je  ne  vous  en  remercie 
pas  moins,  mcnsieur  le  due,  de  vos  bonnes  intentions 
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SEPTlfOMTS. 

Et  ne  m*appelez  pas  monsieur  le  due,  je  vous  en  prie,  dans 
les  termes  oii  nous  sommes  maintenant  et  oii  j^esp^re  que 
nous  resterons;  c^est  bon  pour  les  inferieurs  de  donner  leurs 
titres  aux  gens  litres.  Madame  voire  ro^re  n'^tant  plus  aupr^s 
de  ma  femme,  jo  ue  vois  plus  de  distance  entre  nous,  et,  avec 
un  peu  de  bonne  volenti,  d'ici  a  tr^s-peu  de  temps,  je  crois 
qu*il  n'y  aura  plus  de  difference. 

Catherine  se  Uve  k  too  toar. 
GERARD,  qui  a  peine  k  se  oontenlr. 

Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

SEPTMONTS. 

Je  veux  dire  que,  comme  vous  ^tes  des  amis  de  la  duchesse, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  deveniez  bientot  des  miens.  Et, 
pour  vous  montrer  tout  de  suite  que  je  vous  traito  comme  si 
vous  etiez  dejk  ou  encore  do  la  maison,  je  vous  demanderai 
la  permission  de  m'entrelenir  quelques  instants  avec  ma 
femme.  Je  ne  vous  cong^die  pas,  et  vous  pourrez  revenir  dds 
aujourd'hui,  d*ici  k  une  heure,  si  vous  voulez  reprendre  Ten- 
tretien  que  je  coupe  en  deux.  11  faut  que  ce  que  j'ai  k  dire  k 
la  duchesse  soit  tout  a  fait  grave  et  confidentiel  pour  que  je 
ne  le  dise  pas  en  votre  presence.  Je  ne  vous  en  promets  pas 
moins,  s'il  me  faut  jamais  revenir  sur  ce  sujet,  de  ne  le  faire 
que  devant  vous. 

GRRAHD. 

C'est  bien,  monsieur,  je  mis  retire. 

CATHERINE  ,  qui  a  4t6  ft  la  lable  et  s'eit  mlie  k  6er(re. 

Pour  occuper  votre  temps  jiisqu*a  votre  retour,  mon  cher 
monsieur  Gerard,  —  car  je  compte  sur  vous  dans  une  heure, 
nous  dtnerons  mdme  ensemble,  si  votre  soiree  n'est  pas  prise... 
—  voulez-vous  bien  remettre  cette  lettre  chez  mon  p6re,  qui 
habile  la  maison  h  cdt^  de  celle-ci.  Je  lui  demande  de  venir 
dtner  avec  nous,  en  tout  petit  comity,  vous  deux  el  moi.  II 
m'a  dit  qu'il  serait  tr^s-heureux  de  vous  revoir;  8*il  est  chez 
lui,  soyez  a^^sez  bon  pour  entrer  et  lui  dire  que  je  Tattends  le 
plus  tdt  possible.  Je  vous  demande  pardon  de  vous  charger  de 
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cette  petite  commission,  mais  j*ai  ecrit  hier  une  lettre  qui  n'esl 
pas  arrivee,  et  je  craindrais  que  celle-ci,  qui  est  pressee,  n'ar- 
riv^t  pas  davantage.  Atant6t! 

EUe  loi  donne  la  lettre  et  lul  tend  la  main. 
GBRARD,  loi  serrant  U  main. 

Atant6t,  madame...  Au  revoir,  monsieur 

SBPTMOMTS. 

Au  revoir. 


SCfeNE   V. 

CATHERINE,  SEPTMONTS, 

CATHERINE. 

C'est  vous  qui  avez  intercepte  la  lettre  que  j'ai  6crite  hier  k 
H.  Gerard. 

SEPTMONTS. 

Intercepts  ?  non ;  trouvS,  oui. 

CATHERINE. 

Ne  jouons  pas  sur  les  mots,  et,  du  reste,  il  nV  a  de  juste 
que  celui  dont  je  me  suis  servie.  Quand  on  trouve  une  lettre 
cachelSe  qui  ne  vous  est  pas  adressSe,  ne  pas  Tenvoyer  a  la 
personne  dont  elle  porte  le  nom,  cela  s'appelle  I'intercepler.  Et 
vous  avez  lu  cette  lettre  ? 

SEPTMONTS. 

J'avais  eu  hier  comme  uo  pressentiment,  aprSs  notre  visite 
&  mistress  Clarkson,  que  vous  ^ririez  k  M.  Gerard.  Ce  pres- 
sentiment s'est  realise.  J'ai  trouve  cette  lettre  et  je  Tai  lue 

CATHERINE. 

De  quel  droit? 

SEPTMONTS. 

Du  droit  qu'a  un  mari  de  savoir  avec  qui  sa  femme  corres- 
pond et  quel  est  le  sujet  de  la  correspondance. 

CATHERINE. 

Je  croyais  que  le  cachet  de  mes  lettres  devait  6tre  aussi 
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sacre  pour  vous  que  le  cachet  des  vdtres  I'a  toujours  etd  poor 
moi. 

SEPTHONTS. 

Ge  n'est  pas  la  mdme  chose. 

CATHERINE. 

Soil  1  Que  comptez-YOUs  faire  de  cette  lettre? 

SEPTHONTS. 

Je  n'en  sais  rien  encore. 

CATHERINE. 

R^pondez-moi,  je  vous  prie. 

SEPTHONTS. 

Ayez  un  pou  de  patience,  j'en  ai  bien  ea  tout  \  I'heure, 
moi,  avec  M.  Gerard.  Ce  n'etait  pas  Tenvie  qui  me  manquait 
de  le  meltre  h  la  porte.  Si  je  ne  Tai  pas  fait,  si  je  me  suis  con- 
tente  de  le  trailer  comme  le  fils  d'une  ancienne  servante... 

CATHERINE. 

Monsieur  1 

SEPTHONTS,   eonllnaant. 

...  Comme  le  fils  d'une  anciennne  servante  doit  dtre  traits 
quand  sa  mere  a  ete  cong6di^e,  car  elle  a  et6  cong^i^  par 
voire  p^re,  h  cause  de  la  complicity  qu'elle  prdtait  k  vos  entre- 

VUeS  et  h   vos  amours  avec  M.  Gerard;  (Moarement  de  CaUierine.) 

bref,  si  j'ai  traits  M.  Gerard  aussi  doucement  que  je  Tai  fait, 
c^est  que  je  voulais  avoir  d'abord  une  explication  avec  vous. 

CATHERINE,  M  dlrig«ant  Ten  sa  ohambrt. 

S'ii  eo  est  ainsi^  croyez-moi,  monsieur,  n'ayons  pas  d'ex- 
plication. 

SEPTHONTS. 

Parce  que?.. 

CATHERINE. 

Parce  que  le  jour  oik  nous  en  aurons  une,  ce  sera  tout  ce 
qu'il  y  aura  de  plus  penible  et  de  plus  humiliant. 

SEPTHONTS. 

Pour  qui  ? 
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GATHBRINB9  t'arrAtant  et  le  regardant  en  faee. 

Pour  VOUS. 

8EPTU0NTS. 

J*en  cours  la  chance,  parce  que  je  sais  comment  cela  se  Icr- 
minera.  Soyez  done  assez  bonne  pour  me  repondre.  Yous  6ies 
la  maltresse  de  M.  Gerard? 

CATHEHINE. 

Non,  monsieur. 

8EPTUONT8. 

Mais  VOUS  Faimez. 

CATHERINE. 

Oh  I  cela,  oui,  et  de  toute  mon  &mc 

SEPTMONTS. 

Et  VOUS  pr^tendez  me  faire  croire?.. 

CATHERINE. 

Je  ne  pretends  rien  vous  faire  croire.  Yous  m'interrogez,  je 
VOUS  reponds  ce  qui  est. 

SEPTMONTS. 

Peu  importe,  du  reste!  Votre  lettre  est  concue  dansdes 
termesqui  n'^tabh'ssent  aucune  nuance  entre  ie  vraisemblable 
etle  vrai,  et  celte  lettre  seuie  vous  consiituerail  coupable,  si 
Qous  en  arrivions  k  un  proc&s  en  separation. 

CATHERINE. 

Auquel  je  suis  pr^te. 

SEPTMONTS. 

Mais  que  je  ne  veux  pas  faire,  main  tenant  du  moins. 

CATHERINE. 

Je  comprends;  maisce  proces  que  vous  ne  voulez  pas  faire, 
je  le  ferai,  moi. 

SEPTMONTS. 

Non,  parce  que  auparavant,  je  provoquerais  M.  Gerard  el 
que  je  le  tuerais. 
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CATHERINE. 

A  moins  qu*il  ne  vous  tuAt.  Quant  k  moi,  s'il  meurt,  je 
mourrai. 

SBPTHONTS. 

On  dit  ces  choses-l^. 

CATHERINE,   fl&rement 

Et  on  les  fait,  quand  on  est  la  femme  que  je  suis. 

SEPTMONTS,  changeanl  de  too. 

Alors,  il  me  reste  un  dernier  moy^en,  et  je  dois  dire  que 
c'etait  le  seul  auquel  je  pens;us  en  entrant  ici. 

CATHERINE. 

Et  ce  moyen  est?.. 

SEPTU0NT9. 

De  vous  pardonner. 

CATHERINE. 

Vous,  monsieur  I  avec  quoi? 

SBPTHONTS. 

Avec  Tamour  que  j*ai  pour  vous. 

CATHERINE. 

Ne  plaisantons  pas,  monsieur,  je  vous  assure  que  I'heure  est 
solennelie. 

SEPTMONTS. 

Pourquoi  ne  vous  aimerais-je  pas? 

CATHERINE. 

Parce  que  vous  ne  m'avez  jamais  aimde. 

SEPTHONTS. 

Je  ne  vous  connaissais  pas;  je  puis  apprendre  h  vous  con- 
naltre;  serais-je  le  premier  mari  qui  se  repentirait  et  r^pareraU 
868  torts? 

CATHERINE. 

OCk  voulez-vous  en  venir? 

SEPTMONTS. 

Y0U8  dtes  franche  avec  moi,  je  serai  franc  avec  vous.  Quand 
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j*ai  lu  cette  lettre  adress^e  a  un  autre,  il  s'est  pass^  une  chose 
Strange  en  moi.  D*abord,  bien  que  les  expressions  de  cetle 
leltre  soient  celles  de  I'amour  le  plus  tendre ,  ct  qu'elle  puisse 
vous  accuser  aux  yeux  des  juges  les  plus  imparliaux,  j'ai  senti 
tout  de  suite  que  vous  ^tiez  aussi  iDnocenle  et  aussi  pure  que 
le  jour  ou  je  vous  ai  regue  de  voire  p^re.  Voyez  un  peu  le 
coBur  humain :  au  lieu  d'en  vouloir  a  cet  homme,  je  Tai  eavi^ ; 
au  lieu  de  vous  accuser,  je  vous  ai  comprise,  et  je  me  suis 
plu  &  me  Ggurer  que  cette  lettre  m'i^tait  adress^e,  h  moi  I  Je  la 
relisais  et  je  me  disais :  «  Quelle  Eloquence  1  quelle  noblesse  1 11 
faut  que  je  regoive  un  jour,  de  la  mdme  personne,  une  lettre 
semblable  k  celle-lk... »  C'est  dans  ces  dispositions,  dussi  nou- 
velles  pour  moi  que  pour  vous,  que  je  me  suis  presente  tout  k 
I'heure;  et  ce  qui  a  motive  mon  altitude  vis-k- vis  de  M.  Gerard, 
voulez-vous  le  savoir?  C*esl  un  mouvement  de  jalousie  auquel 
ie  n'ai  pu  r6sisler;  j'ai  pris  plaisir  k  humilier,  devaut  vous,  cet 
homme  que  vous  aimez,  et  a  qui  son  amour  pour  vous  inter- 
disait  de  me  r^pondre  autrement  qu'il  ne  Ta  fait.  Mais  je  suis 
prSt  a  lui  tendre  la  main  quand  il  va  revenir;  cela  depend  de 
vous.  Tandis  que  vous  vous  demandez,  si  injustement,  quelle 
combinaison  machiavelique  je  m^dite  pour  vous  remettre  en 
possession  de  cette  lettre,  je  ne  cherche,  moi,  que  le  moyen  de 
vous  la  restiluer  aussi  galamment  que  possible,  et  je  suis  prSt 
k  r^hanger  centre  la  seule  esperance  d'en  recevoir,  un  jour, 
une  pareille.  Puisque  voire  mari  a  ^l^  un  maladroit  qui  n'a 
pas  su  vous  appr^cier,  permettez-moi  de  vous  disputer  a  lui, 
et  de  faire  tout  mon  possible  pour  vous  le  fuire  oublier.  Je  re- 
gretterai  peut-6tre  un  peu  cette  colore  de  (out  k  I'heure  qui 
vousseyait  k  merveille;  maisj'aurai  tant  de  plaisir  k  la  calmer! 
et  rindulgence  doit  vous  aller  lout  aussi  bien,  si  ce  n'est  mieux. 
En  v^rit^ ,  je  ne  suis  plus  le  mtoe  homme  depuis  que  j'ai  lu 
cette  lettre,  probablement  parce  que  vous  n'dtes  plus  la  m^me 
femme  depuis  que  vous  Tavez  ecrite.  Dites  un  mot,  et  je  vous 
rends  cette  lettre. 

II  lui  teod  la  lettre. 
CATHBRINE,se  levant  et  le  laiisant  arec  la  lettre  dans  la  main. 

Gardez*la,  monsieur. 
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SEPTUONTS. 

Yous  6tes  cruelie  et  imprudente. 

CATHERINE. 

II  est  probable  que  T^trange  discours  que  vous  venez  de  me 
tenir  cache  quelque  arriere-pensee.  J'aime  mieux  le  croire 
que  d*admeltre  que  I'insulte  soit  encore  plas  grande,  et  que, 
pour  comble  d'infamie,  vous  soyez  sincere.  Je  ne  veux  rien  ap- 
profondir;  je  ne  veux  rien  savoir;  mats,  comme  cette  con" 
versation  est  sans  doute  la  derni^re  que  nous  aurons  ensemble, 
quoi  qu'll  arrive;  comme  c*est  vous  qui  Tavez  exigto,  je  veux 
qu'elle  soit  claire  et  precise.  Quand  nous  nous  sommes  ma- 
ri^,  je  ne  vous  aimais  pas,  mais  je  croyais  fermement  ne  plus 
aimer  I'homme  qui  renoncait  k  moi  par  dignity.  Dans  mon  igno- 
rance des  choses ,  je  ne  demandais  qu'k  I'oublier,  et,  si  vous 
m'aviez  tenu  alors,  de  bonne  foi  ou  non,  le  langage  que  vous 
m'avez  tenu  tout  k  Theure,  11  est  probable,  11  est  certain  que 
j'aurais  ^t^  une  femme  heureuse  et  fiddle.  II  faut  si  peu  de 
chose  k  un  mari  pour  convaincre  une  jeune  fille,  k  qui  Dieu  et 
les  hommes  ont  dit  que  c'est  elle  qui  a  tous  les  devoirs  et  que 
c'est  lui  qui  a  tous  les  droits  1  Malheureusement,  vous  ne  m'aviez 
epousee  que  pour  payer  les  folies,  les  hearts,  les  fautes  de  votre 
vie  passee  et  pour  pouvoir  continuer  cette  vie  k  votre  aise.  Vos 
amis  commencaient  k  rougir  de  vous,  votre  famille  s'appr^lait 
k  vous  renier,  votre  monde  n*attendait  que  Toccasion  de  vous 
exclure,  votre  cercle  allait  vous  afflcher  et  vous  chasser  pour 
vos  dettes  de  jeu,  quand  vous  les  avez  pay^  par  une  combi^ 
naison  que  je  commence  k  entrevoir.  Vous  en  ^tiez  k  vouloir 
epouser  mistress  Clarkson.  Bile  a  mieux  aim6  que  ce  fCit  moi; 
elle  roe  Ta  dit  hier.C^estk  n'y  pas  croire  quand  on  se  rappelle 
le  nom  que  vous  portez,  que  nous  portons,  heureusement  pour 
vous.  J'ignorais  tout  cela,  bien  entendu.  Eh  bien,  tout  cela, 
monsieur,  je  vous  le  pardonne  parce  que  ce  n'est  pas  votre  faute. 
On  vous  avait  ^lev^  dans  le  luxe,  la  paresse  et  le  plaisir;  on  ne 
vous  avait  pasappris  le  travail  et  vous  aviez  desappris  le  respect 
de  vous-mtoe;  mais  ce  que  je  ne  vous  pardonne  pas,  ce  qui  fait 
que  je  vous  hais,  c'est  que  vous  n'avez  pas  sa  estimer,  c'est  que 
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V0U9  n'avez  mdme  pas  surespectercette  jeune  fille  qui  vous  rcn- 
dait  non  pas  k  Teslime,  mais  au  respect  des  autres,  et  qui  vous 
r^int^graitdans  voire  moade  oil  vous  etiez  cens^lafaire  entrer; 
c'esl  que  vous  ayez  assimil^  cetle  enfant,  qu*on  vous  livrait 
ignoraate  et  sans  defiance,  aux  plus  d^gradees  de  vos  filies  de 
plaisir;  c*est  que  j'ai  dCk,  moi,  des  mains  que  void,  vous  jeter 
hors  de  ma  chambre  nuptiale,  od  vous  entriez  Irebucbant  de 
debauche  el  d'ivresse;  c'est  que  j'ai  tellement  rougi  de  vous  et 
de  moi,  que  j*ai  enseveli  ces  effroyabies  souvenirs  au  plus  pro- 
fond  de  mon  &me,  d*oi!k  lis  ne  se  seraient  jamais  exhales  m^me 
devanl  vous,  si  vous  n'aviez  eu  I'audace  de  m'offrir  de  nou- 
veau  ce  que  vous  avez  appele  voire  amour.  Miserable !  (sept- 

moott,  qnl  a  AooaM  Jiuqae-U  areo  IndiflMrenee  d'abord,  puis  avee  one  lmpaUene« 

ooDtanae,  sa  i^Ta.)  Eh  bion,  oui,  j'ui  retrouv6  Tami  de  ma  jeu* 
nesse,  ce  coeur  g^n^reux,  cetle  Ame  loyale  el  fidre,  ei  je  lui  ai 
rendu  tout  mon  coeur;  oui,  en  sortant  de  chez  cette  fern  mo 
que  vous  m^avez  imposee  chez  moi  el  chez  elle ,  et  qui  vaut 
encore  raieux que  vous!  oui,  j'ai  6crit  a  cet  homme  la  lettre  que 
vous  avez  vol^e,  et  od  je  lui  dis  que  je  vous  m^prise  et  que  je 
I'aime.  Et,  si  vous  lui  manquez  de  respect  une  seconde  fois,  11 
vous  soufHeltera,  et  il  vous  tuera;  el  alors,  je  pourrai  6tre  tout 
enti6re  k  lui,  car  11  y  aura  eu  assez  de  larroes  el  assez  de  sang 
pour  effacer  la  trace  de  vos  abominables  baisers. 

SBPTUONTS,  aa  paroijsme  da  la  coUre,  portant  la  main  Tern  eUa 

at  la  taisissant  par  1m  bras. 

Madame! 

CATHERINE. 

Frappez-moi  done !  ce  sera  complet,  et  vous  savez  bien  que 
je  ne  le  dirai  pas  plus  que  le  reste.  (a  Mauricaaa  qoJ  antra.)  Ah ! 
vous  voici  mon  pdre !  Je  vous  ai  ecrit  de  venir,  parce  que  je 
pr^voyais  ce  qui  vient  de  se  passer.  Je  regretle  que  vous  ne 
soyez  pas  arriv6  plus  l6l,  vous  auriez  pu  voir  par  vous-  m6nie 
ou  aboutissent  les  unions  formees  par  Tambition  du  p^re, 
rignorance  de  la  fille  et  la  bassesse  de  T^poux.  Cela  s'esi  ler- 
mine  par  une  sc^ne  d'un  goill  exquis,  vraiment,  que  nous 
vcnons  d'avoir,  monsieur  el  moi.  Au  moins  cetle  sc^ne  aura- 
t-elle  eu  cet  avaatage  de  rendre  desormais  entre  nous  tout  rap- 
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procbement,  toute  rencontre  mdme  impos^sible. — Je  vous  laisse, 
moij'en  ai  assez!  — Monsieur  sail  que  j'aime  un  autre  homfiae. 
II  a  trouve,  pris,  saisi,  derob^,  interceple,  vol6  une  lettre ;  il 
veut  faire  du  scandale.  Tdcbez  qu*il  y  en  ait  le  moins  possible, 
k  cause  de  vous.  Pour  moi,  cela  m'est  absolunient  egal  :  s'il 
veut  de  Targent,  donnez-lui-en,  Timportant,  c'est  que  je  ne  le 
revoie  plus.  Adieu. 

EUe  fort. 

SG^NE  VI. 

MAURICEAU,  SEPTMONTS. 

SEPTMONTS,   qui   a   ierit   pendant  eette  tirade 
et  qui  a  lonn^  pendant  let  dernleri  mots,  remettant  la  lettre  au  domestique. 

Qu'on  porte  tout  de  suite  cette  lettre  k  M.  Ciarkson. 

Le  domeatiqae  tort* 
MAURICEAU. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SEPTMONTS. 

Cela  signifie,  monsieur,  que  voire  fille  se  conduit  de  telle 
facon  qu^un  duel  et  un  proems  en  separation  sont  devenus  ine- 
vitables, quoi  que  j'aie  fait  pour  les  Suiter. 

MAURICEAU. 

Pourquoi  ce  duel?  pourquoi  ce  proems?  pourquoi  ce  scan- 
dale? 

SEPTMONTS. 

Parce  que  mademoiselle  Mauriceau  a  un  amant 

MAURICEAU. 

Ce  n^est  pas  vrai. 

SEPTMONTS. 

La  lettre  que  j'ai  le  prouve  cependant. 

MAURICEAU. 

A  qui  est  adress^e  cette  lettre  ? 

SEPTMONTS. 

A  M.  Gerard. 


414  L^fiTRANGfiRE. 

MAURICBAII. 

Gerard  n^a  cesse  d'estimer  et  de  respecter  voire  femrae.  Je 
viens  de  le  voir.  Je  reponds  de  lui.  G'est  le  plus  honnSle 
homme  du  monde. 

SEPTMONTS. 

II  fallait  lui  donner  votre  fille  alors. 

HAURICEAU. 

Je  regretterai  peut-^tre  bientdt  de  ne  pas  I'avoir  fait.  £l  cetle 
lettre  condamne  Catherine  ? 

SEPTMONTS. 

Elleraccuse;  cela  me  suffit  maintenant. 

MAURICEAU* 

Et  comment  cette  lettre  est-elle  entre  vos  mains  ? 

SEPTMONTS. 

Mademoiselle  Mauriceau  vous  Ta  dit :  je  Tai  volte. 

HAURICEAU. 

Catherine  6tait  en  colore ;  je  vous  en  prie,  songez  qu'il  y  va 
de  la  reputation  de  ma  fille. 

SEPTMONTS. 

G'^tait  k  elle  d*y  penser. 

MAURICEAU. 

Gerard  etait  un  ami  d'enfance.  Cette  lettre  n'eit  pas  one 
faute,  ce  ne  peut  6tre  qu'une  imprudence. 

SEPTMONTS 

13 ne  imprudence  se  paye. 

MAURICEAU. 

Allons  I  combien  ? 

SEPTMONTS. 

Oh  I  maintenant,  plus  cher  que  vous  ne  pouvez  y  mettre  f 

n  fait  DO  moarement  poor  s'ilolf  ner. 
MAURICEAU,  lal  barrant  le  pana«». 

R^O^hissez  k  ce  que  vous  allez  faire. 
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SEPTMONTS. 

G'est  lout  r^n^chi. 

MAURIGEAU. 

Un  parcil  duel  et  un  pareil  proces,  c'est  le  deshonneur  pour 
une  femme. 

SEPTMONTS. 

Et  le  silence,  c'est  la  honte  et  le  ridicule  pour  moi. 

MAURIGEAU. 

Mais,  moi,  je  ne  veux  pas  que  ma  fille  soli  d^shonor^e. 
Voulez-vous  me  renfjre  cetto  lettro  ? 

SEPTMONTS. 

Nous  recommencons? 

MAURIGEAU,  dipofant  sob  ehap«aii  snr  ana  chaise. 

Eh  bien,    je  vous  assure  que  vous  allez  me  la  rendre. 

II  marcha  vert  tui  pour  lai  prendre  la  lettra  de  foree. 
SEPTMONTS,  tr^e-oalme. 

Les  menaces  sont  inutiles;  j'ai  tout  pr^vu;  c'est  cette  leltre 
que  je  vieiis  d'envoyer  k  mon  temoin. 

MAURIGEAU. 

M.  Glarkson? 

SEPTMONTS. 

Justement;  j'ai  mes  raisons;   il  est  bien  le  temoin  qu'il  me 
faut  dans  un  duol  de  ce  genre.  (Gerard  panit.)  G6rard!  (a  part,  avee 

«u  eoarire  de  iaUibotlon. )  Ah  1 


SCfeNE   VII. 
Les  M^mbs,  G£RARD. 

SEPTMONTS.  tite-«alme. 

Si  c'est  la  duchesse  que  vous  cherchez,  monsieur,  elle  n'est 

pas  danscelte  Chambre.  (Il  montre  la  chambra  de  U   duebetia.)  Elle 

est  dans  celle-lk. 


446  L'fiTRANGfiRE. 

GERARD. 

Ce  n'est  pas  madame  la  ducbesse  que  je  cherche,  monsieur, 
c*est  vous.  Ei  justement,  ce  que  j'ai  k  vous  dire,  je  ne  pouvais 
pas  vous  le  dire  en  sa  presence ;  c'est  pour  cela  que  je  me 
suis  retire  tout  k  I'heure  comme  je  Tai  fait. 

SEPTMONTS. 

Pouvez-vous  le  dire  devant  monsieur? 

GERARD. 

Parfaitement !  Vous  avez  parl^  tout  k  Theure  de  ma  mere 
dans  des  termes  qui  ne  me  conviennent  pas,  et  cela  devant 
une  femme. 

SEPTUONTS. 

Et  devant  une  femme  que  vous  aimez ! 

GERARD. 

Et  devant  une  femme  que  j'aime. 

SEPTMONTS. 

Je  n'avais  pas  Tintention  de  vous  blesser,  moi,  monsieur,  au 
conlraire:  tandis  que  vous  I'avez  certainement,  vous,  en  me 
faisant  une  pareille  d^laralion  que  j'ai  le  droit  de  prendre 
pour  une  offense. 

GERARD,    marohant   Ten  lai. 

Si  cette  offense  ne  suSit  pas... 

SEPTMONTS,    trit-calme. 

Elle  sufflt :  dans  une  heure,  deux  de  mes  amis  se  presente- 
rontchez  vous,  vous  n'aurez  a  discuter  que  le  lieu  et  I'heure 
de  la  rencontre.  Je  suis  Toffens^,  j^ai  le  choix  des  armes. 

GERARD. 

G*6talt  ce  que  vous  voulicz  probablement. 

SEPTMONTS,  Mlnant. 

Gomme  vous  dites. 

MAURIGBAU,   allant  h  G6rard  et  lal  prenant  la  main. 

Et  c^est  moi,  mon  cher  Gerard,  qui  serai  votre  temoin. 


AGTE    CINQUIEME. 


HAme  d^oor. 


SG^NE   PREMlilRE. 

MAURICEAU,  GUY,  RfiMONIN,  puisMADAME 

DE  rumi£:res. 


MAURICEAU,  h  Gny. 

Yoil^  I'histoire,  cher  monsieur.  Vous  avez  bien  voulu  accep* 
ter  d'dlre  avec  moi  le  temoifi  de  Gerard ;  je  ne  vous  ai  rien 
cacb^,  parce  que  vous  dies  un  galant  homme  el  que  ma  fiUe 
m'a  dit  que  je  pouvais  avoir  loute  confiance  en  yous 

GUT. 

Et  elle  a  raison.  Personne  ne  I'estime  et  ne  la  respecte  plus 
que  moi,  surtout  aprds  ce  que  vous  venez  de  m'apprendre,  et 
dans  la  situation  oik  eile  se  trouve... 

MAURICEAU,  &  Rtoonin. 

Quant  k  toi,  je  te  prierai  d'dtre  Ik  sur  le  terrain,  en  cas  de 
blessure  dangereuse,  que  tes  soins  immediats  pourront  empd- 
cher  d'Mre  mortelle. 

REMONIN. 

Compte  sur  moi. 

OUT. 

Vous  6tes  toujours  d6cid6,  monsieur,  k  servir  de  t^moin  k 
M.  Gdrird? 

MAURICEAU. 

Cest  le  seul  moyen  que  j'aie  d'affirmer  •publiquement  I'ln- 

7. 
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nocence  de  Catherine.  On  commencera  bien  par  dire  que  je 
8uis  un  p^re  immoral  et  que  j'ai  pr6t^  la  main  aux  amours  de 
ma  fille.  Mais  on  peut  ne  pas  Mre  Eloquent  dans  les  ^v6ne- 
ments  ordinaires  de  la  vie;quand  il  s'aglt  de  ces  choses-la, 
on  trouve  dans  son  ccBur,  dans  sa  conscience  et  dans  ses  en- 
trailles,  des  mots  et  des  cris  si  sincdres,  que  les  honndles  gens 
ne  s'y  trompent  pas.  Lorsque,  dans  le  proces  qui  aura  certaine- 
ment  lieu,  en  plein  tribunal,  je  dirai  la  v^ritd  sur  cet  homme; 
lorsque  j'^talerai  toute  sa  viekcdt^de  la  mienne  et  decelle  de 
ma  fille;  lorsque  je  raconterai  comment ce  manage  s'est  fait  et 
ce  que  nous  a  coAte  Thonneur  d*dtre  duchesse,  on  dira  peut- 
dtre:  cLe  beau-pere  est  un  imbecile! »  mats  on  dira  certaine* 
ment :  c  Le  gendre  est  une  canaille  I  » 

RBHONIN. 

Mais  tu  oublies  que  la  veritable  raison  du  duel  doit  rester 
ignor^e  et  que  ce  n^est  pas  ta  fille  qui  est  en  jeu,  mais  la  m^re 
de  Gerard, 

MAUBIGEAU. 

Cela  ne  trompera  personne,  et  j'aime  autant  faire  les  choses 
franchement.  J'ai  et^  assez  orgueilleux  et  assez  b4te  jusqu*2i 
pr^ent;  il  me  reste  k  essayer  de  reparer  les  sottises  et  les 
malheurs  quemon  orgneil  et  ma  b§tiseontcaus^.  Si  le  due  est 
tue,  tout  est  dit;  s'il  survit,  il  faut  une  separation  enlre  lui  et 
Calherine.  Je  connais  assez  mon  gendre  pour  savoir  qu'il  fera 
alors  tout  ce  qu'il  pourra  pour  I'^viter,  ou,  du  moins,  pour  la 
faire  payer  cher;  mon  intervention  comme  t^moin  dans  le  dud 
la  rend  inevitable. 

GUT. 

Je  vais  tout  de  suite  chez  M.  Gerard  pour  qu'il  puisse  sortir. 
On  a  toujours  beaucoup  k  faire  la  veille  d'un  duel. 

MAUHICEAir. 

Merci  encore  une  fois,  monsieur.  Bien  des  gens  de  yotre 
monde  et  k  votre  place  se  contenteraient  de  rire  de  moi.  Je 
vous  remercie  de  I'honneur  que  vous  me  faites  et  de  la  sympa- 
thie  que  vous  nous  t^moignez.  A  bientdt. 


ir 

■ 
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GCT. 

A  bienlot,  monsieur,  et  complez  sur  moi. 

LE    DOME  STIQUE,  entrant 

Madame  de  Rumi^res  fait  demander  si  madame  la  duchesse 
est  visible  pour  elle? 

MAURICEAU. 

Non. 

REHONIN. 

Si...  Dites  a  madame  de  Rumieres  que  madame  la  recevra 
avec  phdisir.  (Ledom«ftique  gort.)Il  ftiut  que  tafille, —  n'est-cepas, 
monsieur des  Haltes,  —  remplisse  son  role  de  femme  du  monde 
jasqu*an  bout.  Et  puis  madame  de  Rumieres  est  une  femme 
d'esprit,  et,  avec  ceia,  elle  est  la  parente  du  due.  Le  moindre 
incident  peut  nous  servir,  au  point  ou  nous  sommes. 

MADAME     DB     RUMIERES,    entraot. 

Bonjour,  mon  cher  monsieur  Mauriceau.  (BUeiem  i«  main  idM 
HaitM.)  La  duchesse  n'est  pas  Ik?  On  m'a  dit  cependant  que  je 
puis  la  voir. 

MAURICEAU. 

G'est  nous  qui  avons  r^pondu  pour  elle.  Je  sais  tout  le  plaisir 
que  ma  fille  prend  a  vos  visiles,  madame,  eton  va  la  prdvenir ; 
seulement,  elle  termine  quelques  affaires  importantes  et  se  fera 
peut-^tre  attendre  quelques  minutes.  Je  dis  un  mot  k  monsieur 
8t  je  reviens. 

MADAME     DB     RUMIERES. 

En  compagnie  deR^monin,  j'attendrais  patiemment  la  resur- 
rection. 

■anileera  tt  Ooy  tortent. 


SCfeNE   II. 

R£M0NIN,  MADAME    DE    RUMI&RES 

MADAME     DB    RUMIERES. 

Eh  bien,  en  voilk  du  nouveau  I 
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REM  ON  IN,  d'an  air  «U>nD6. 

Quoi? 

MADAME     DB     RUMIERES. 

Ah  I  c*est  bien.  Du  moment  que  vous  faites  de  la  discretion 
avec  moi,  n*en  parlons  plus. 

REMONIN. 

Qui  apu  vous  dire...? 

MADAME     DB     HUMIERB8, 

Est-ce  qu'on  ne  salt  pas  tout  ce  qui  se  passe  chez  nous, 
mon  cher?  Bst-ce  que  nous  ne  sommcs  pas  le  spectacle  de  nos 
domestiques?  Seulement,  ils  le  regardent  par  le  trou  des  ser- 
rures  et  par  rentre-b^illement  des  portes.  Le  valet  de  chambre 
qui  avait  ecout^  et  entendu  la  sc^ne  qui  a  eu  lieu  entre  Cathe- 
rine et  Maximin  est  venu  tout  raconter  a  ma  femme  de 
chambre,  qui  a  des  bonl^s  pour  lui,  je  crois,  et  qui  m'a  tout 
r^p^te,  en  t^moignant  le  plus  vif  inler^t  pour  la  ducbesse.  J'ai 
fait  atteler,  et  me  voil^,  pour  avoir  des  nouvelles,  car  je  veux 
bien  que  mes  domestiques  m'en  donnent  quand  je  ne  leur  en 
demande  pas,  mais  je  ne  yeux  pas  leur  en  demander. 

RBMONIN. 

Eh  bien,  vous  en  savez  aussi  long  que  nous,  et,  si  j'ai  fait 
le  discret,  c'est  qu'en  ces  sortes  d'affaires,  on  est  tenu  k  la 
discretion,  a  moins  qu'on  ne  soit  un  domestique. 

MADAME     DB     RUMIERES. 

Cest  juste,  et  puis  vous  Stes  humilie  I 

REMONIN. 

Parceque?  . 

MADAME     DE     RUMIERES. 

Parce  que  votre  combinaison  chimique  ne  r^ussit  pas ;  le 
troisi^me  element,  le  r^actif,  a  eie  un  peu  trop  violent;  le 
vibrion  m'a  tout  I'air  de  triomptier  et  de  devoir  entamer  pro- 
chainement  les  parties  saines;  et  les  dieux  qui  devaient 
arriver  n'ont  m^me  pas  tel^grapbie  quMls  ne  pouvaient  pas 
venir. 
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RBMOMN. 

Et  cela  vous  amuse  ? 

MADAME    DB    RDMIE  RES  ,   i«  leTant 

Non,  au  contraire.  Gette  petite  m'int^resse,  je  vous  Tai  dit 
et  je  vous  le  r^p^te.  Et  puis  je  ne  sorais  pas  une  femme  si  je 
ne  prenais  pas  parti  pour  I'amour.  Aussl  Je  viens  me  mettre 
h  son  service.  Du  reste,  je  crois  que  nous  serons  pour  elle, 
nous,  les  femmes,  et  que,  si  Maximin  est  tu^,  nous  dirons  toutes 
que  c^est  bien  fait. 

REMONIN. 

Jolie  oraison  fundbrel  Esperons  qu'il  Taura. 

MADAMS     DB    RUMI&RES. 

Est-ce  que  M.  Gerard  tire  bien  ? 

REMONIN. 

Gomme  un  ing^nieur. 

MADAME    DE    RUMIERBS. 

Cependant,  on  fait  des  armes  k  l'£cole  polytechnique? 

REMONIN. 

On  y  fait  des  math^matiques  surtout.  Mais  nous  avons  notre 
conscience  pour  nous. 

MADAME    DE    RUMI^RES. 

Gomme  dans  les  Htiguenots  :  c  En  mon  bon  droit,  j'ai  con- 
fiance  I  1  J'aime  bien  avoir  ma  conscience  pour  moi,  et  je 
m'efTorce  de  Tavoir  toujours ;  mais,  dans  certains  cas  extremes, 
comme  celui-ci,  par  exemple,  ou  comme  un  incendie  ou  un 
naufrage,  je  ne  serais  pas  fdcb^e  de  pouvoir  y  ajouter  une 
^helle  on  une  barque.  Le  bon  droit  et  la  justice,  qui  sonttr^s- 
r^lam^  partout,  n'ont  qu*k  dtre  occup^  autre  part  ce  jour- 
]^,  etne  pas  pouvoir  se  rendre  h  notre  appel,  on  est  bridle  ou 
Doy^,  ce  qui  trouble  toujours  un  pen.  Je  sais  bien  qu'on 
nous  promet  une  seconde  vie  avec  la  reparation  des  injustice.^ 
que  nous  aurons  souffertes  et  des  peines  que  nous aurons endu- 
res dans  ce  monde;  mais  c'est  juslement  ces  promesses  de  la 
seconde  vie  qui  m'inquidtent  un  peu.  Elles  pr^voient  trop  les 


* 
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doulenrs  de  la  premiere.  MoiJ'aurais  mieux  arm^  le  bonheur 
tout  de  suite,  ici-bas,  qui  tie  k  6tre  jug^e  un  peu  plus  severe- 
ment  aprds.  Enfin,  c'est  comme  ca,  nous  n'y  pouvons  rien, 
Mais  vous  me  diriez  que  M.  Gerard  est  de  premiere  force  auz 
armes,  que  je  m*en  irais  plus  tranquille  sur  son  compte. 

R^HONIN. 

II  arrivera  peat-6tre  quelque  chose. 

MADAME    DB    RUMIERGS. 

Vous  avez  la  confiance  tcnace. 

REMONIN. 

Tr^s-tenace. 

MADAME    DE     RUMIERES. 

Ce  qui  pourrait  arriver  de  plus  heureux  serait  encore  un 
malheur.  Si  M.  Gerard  tue  le  due,  il  ne  pourra  pas  6pouser  sa 
veuve. 

RBHONIN. 

Elle  changera  de  patrie.  La  patrie  de  la  femme,  c'est  le  pays 
oi!k  elle  aime. 

MADAME     DE     RUMIERES. 

Eh  bien,  moi,  Je  nc  crois  plus  du  tout  en  vous  :  vous 
m'aviez  promis  de  me  montrer  M.  G6rnrd;  c'etait  pourtant 
bien  facile,  et,  je  mourrai  ou  il  mourra  sans  que  je  le  voie. 

REMONIN. 

Non;  car,  si  vous  restez  encore  quelques  instants  ici,  vous 
le  verrez. 

MADAME    DB    RUMl&RES. 

II  va  venir? 

RJSMONIN. 

Nous  Tattendons. 

MADAME    DB    RUMIERES. 

Dans  rh6fcel  mdme  du  mari  ?.. 

REMONIN. 

Hdtel  payd  par  le  beau-p^re,  qui  sert  de  t^moin  centre  son 
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gendre.  A  cette  heure,  nous  ne  sbmmes  plus  dans  les  petites 
conventions  du  monde,  et  toutesles  traditions  sont  renvers^es. 
La  situation  a  m6me  I'avantage  d'etre  franche  et  nette.  On 
se  detests  bien  de  part  et  d'autre,  et  la  surtout  oi!i  Ton  s'^tait 
promis  de  s'aimer.  Le  due  veut  bien  tuer  G6rard  et  disho- 
norer la  duchesse,  qu'il  sait  parfaitement  innocente;  Gerard 
veut  bien  tuer  le  due,  ce  qui  ne  lui  sera  pas  facile;  le  beau- 
p^re  prend  bien  fait  et  cause  contre  son  gendre  et  la  femme 
cobtre  son  mari.  On  se  demande,  en  voyant  ces  situations 
^tranges,  que  le  mariage  pent  seul  creer,  si  les  gens  qui  ne 
sont  pas  mari^s  connaissent  bien  leur  bonheur. 


SC^NE  III. 
Lbs   MfiMEs,  CATHERINE. 

CATHERINB, 

Pardon,  chdre  madame. 

MADAME    DE    RUMIERBS. 

C'est  moi  qui  dois  m'excuser  de  venir  vous  d^ranger  un 
jour  ou  vous  n*^tes  pas  chez  vous ;  mais  j'ai  appris,  Remonin 
vous  dira  comment,  ce  qui  se  passe,  el  je  venais,  si  vous  ne 
eomptez pasdemeurer  ici  pendant  etapr^s  le  duel,  je  venais  vous 
ofTrir  de  rester  chez  moi.  U  est  bon  qu'en  face  du  scandale  qui 
va  avoir  lieu,  vous  ayez  la  caution  d'une  femme  du  monde  et 
d*une  femme  inattaquable.  Je  vous  propose  la  mienne.  Si  vous 
6tesdans  ma  maison,  personne  ne  vous  jettera  la  pierre;  les 
mars  sont  trop  hauts. 

■•arieeaa  rat  entrA  et  a  entanda. 

CATHERINE. 

Merci,  madame,  je  compte  aller  chez  mon  pdre. 

MADAME  DE  RUMIBRBS. 

C'est  naturel;  mais  ce  n'est  pas  suffisant.  Un  p6re  qui  prend 
le  parti  de  sa  fille,  ca  ne  prouve  rien. 


t 
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MAURIGBAU. 

La  marquise  a  raison,  et  je  suis  on  ne  peut  plus  toucb^  de 
la  demarche  qO*elle  fait.  Tu  iras  chez  elle,  elle  remplacera  ta 
m^re,  que  j'ai  si  mal  remplac^e...  (s'attendrigsaiit  un  pea.)  Quelle 
autorit^  aurais-je  devant  Topinlon,  moi?  Je  suis  un  sot  vuU 
gaire  et  ridicule !  Bourgeois  bouffi  d'orgueil,  parvenu  ambi- 
\  tieuz  qui  te  figures  qu*on  achate   le  bonheur  et  la  noblesse 

^*  pour  ses  enfants  avec  des  sacs  d'^us,  comme  une  terre  ou  un 

fonds  de  commerce  I  tu  n'as  que  ce  que  tu  merites.  Ma  fille 
^  aimait  un  honn^te  homme,  eel  honndte  homme  Faimait;  i1  fal- 

lail  lesmarier,  c'^tait  bien  simple.  Je  n*ai  pas  trouve  Qa,  imbe- 
cile I  fit  je  suis  cause  que  cet  bonn6te  homme  va  6tre  tu6  peut- 
dtre  et  que  ma  fille  en  mourra ;  et  il  se  trouve  encore  des  gens 
pour  me  plaindrel  Je  ne  suis  pourtant  pas  int^ressant;  mais 
je  suis  bien  malheureux  1 

U  6Mui0  tM  yeaz  «t  ■•  laiue  tombar  but  le  oanapA* 
CATHERINE. 

Mon  p^re!.. 

MAURICEAU. 

Permets-moi  de  t'embrasser,  ma  pauvre  chdre  enfant.  Tiens, 
devant  madame  de  Rumi^res,  qui  est  si  bonne  pour  toi, 
devant  notre  vieil  ami  Remonin,  et  je  voudrais  que  tous  les 
pdres  de  famille  fussent  la  pour  me  voir,  je  me  mets  k  genoux, 
ma  bien  chdre  fille,  et  je  te  demande  pardon  de  tout  le  mal 
que  je  t'ai  fait  et  de  tout  le  mal  qu'on  te  fera  encore. 

CATHERINE,  la  releTaat  al  la  preMBt  dans  fat  bras. 

Mon  pdre,  mon  pauvre  pdre  I 

MAURICBAU. 

Ne  me  pardonn^  pas,  mais  embrasse-moi  tout  de  m^me. 
Et  puis,  tu  sais,  si  tu  as  trop  de  chagrin  aprds,  si  tu  veux 
mourir,  je  t*aurai  bientdt  rejoinfe,  va,  ce  ne  sera  pas  long. 

MADAME    DE    RUMIE  RES,  «oraa. 

Yoyons,  mon  cher  monsieur  Mauriceau,  caimez-voas. 

MAURICEAU. 

Ah!  je  suis  ca1m6  maintenant  qu*elle  m'a  embrass6  etque 
j'ai  pleur^;  mais  j'en  avais  bien  besoin. 


ACTE    CINQUIEME.  4585 

LE   DOME  STIQUB,  annongant. 

M«  Gerard. 

MAURICEAU. 

Permettez-moi,  roadaroe  la  marquise,  de  vous  presenter 
M.  Gerard.  Madame  la  marquise  de  Rumidres... 

MADAME     DE    RUMIBRE8. 

Qui  sera  heureuse  de  vous  recevoir,  monsieur,  car  elle  a 
beaucoup  d'affeclion  et  d'estime  pour  tous  ceux  que  vous 
aimpz  et  qui  vous  aiment.  (a  Catherine  «n  rembraiMnt.)  Au  revoir, 
mon  enfant,  je  vous  attends  d^s  ce  soir;  mieux  vaut  que  vous 
ne  passiez  pas  la  nuit  ici.  Remonin  et  moi,  nous  dllons  enlrer 
chez  votre  pdre  et  causer  de  tout  cela.  (a  R^monia.)  II  est  tr^s- 

bien,  ce  gargon  I  (a  Haariceaa,  qal  parla   I   G«rard.)  AllOUS,    YOnCZ, 

Mauriceau,  venez,  il  faut  que  je  vous  parle. 

Il8  tortent  tooi  let  troll. 

SCfeNE  IV. 

CATHERINE,  GERARD. 

CATHERINE. 

J'allais  me  rendrechez  votre  mdre  quand  mon  p6re  m'a  dit 
que  vous  alliez  venir. 

GERARD. 

Je  m'en  doulais;  c*est  pour  cela  que  je  suis  venu.  Vous  ne 
devez  pas  venir  cbez  ma  mdre  qui  demeure  avec  moi, 

CATHERINE. 

Vous  avez  va  M.  des  Haites? 

GJ^RARD. 

Qui. 

CATHERINE. 

Les  t^moinsdu  due? 

GERARD. 

Ont  rendez-vous  ce  soir  avec  les  miens. 
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CATHERINE. 

Ces  t^moins  sont? 

GERARD. 

M.  de  Bernecourt  el  M.  Clarkson,  que  le  due  D'avait  pas 
encore  pu  rencontrer. 

CATHERINE. 

Etle  duel? 

GERARD. 

Sera  pour  deroain  sans  doute. 

CATHERINE. 

Mon  Dieu  I 

GERARD. 

Ne  parlons  plus  de  cela !  Parlons  de  nous.  Que  comptez- 
vous  faire? 

CATHERINE. 

Quitter  cette  maison. 

GERARD. 

Aprts? 

CATHERINE. 

Apr^s,  cela  depend ra  des  ^v^nements. 

GERARD. 

Si  je  survis? 

CATHERINE. 

Je  serai  voire  femme. 

GERARD. 

)I6IasI  c'est  impossible,  et  la  separation  entre  nous  est 
^lernelle,  m6me  si  je  survis. 

CATHERINE. 

Parce  que?.. 

GERARD. 

Faroe  que  les  hommes  ont  tout  pr6vu  dans  leur  morale 
cruelle,  qui  n'a  pas  cru  devoir  rechercher  les  causes  et  qui  n'a 
tenu  compte  qne  des  efTets.  lis  ont  interdit  au  meurlrier  d'un 
homme  d*epouser  sa  veuve;  ils  n'ont  prevu  que  le  cas  ou  ie 
meurtre  serait  un  moyen. 
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*  CATHERINE. 

Eh  bien,  je  ne  serai  pas  votre  femme.  Yivez,  c'est  Tim- 
portant.  Quant  aux  lois  qu'ont  6tablies  les  hommes,  elles 
m*ont  d^ja  fait  assez  soufTrir  pour  que  je  ne  me  soucie  plus 
d'elles.  Yeuve,  je  suis  libre,  et,  comme  je  n'ai  pas  d^enfants, 
je  n*ai  de  comptes  k  rendre  de  ma  vie  k  pereonne. 

GERARD. 

Mais  si  je  succombe? 

CATHERINE. 

Nous  ne  nous  quitterons  pas  davantage.  Dans  la  vie  comme 
dans  la  mort,  je  suis  a  vous.  Si  vous  mourez,  je  ferai  comme 
vous  pour  6tre  oil  vous  serez. 

GERARD. 

Non. 

CATHBRINB. 

Qui  m'en  empdchera  ? 

GERARD. 

Moi. 

CATHERINE. 

Comment? 

GERARD. 

En  vous  ordonnant  de  vivrc. 

CATHERINE. 

De  quel  droit? 

GERARD. 

Du  droit  qu'on  a  de  donner  un  ordre  a  ceux  qui  vous 
aiment  quand  on  a  lieu  de  croire  qu'on  va  mourir.  Si  la  mort 
s^pare,  pourquoi  mourriez-vous?  Si  eile  r^unit,pourquoi  vous 
hdter?  Quand  on  a  Teternit^,  qu'importent  quelques  jours  de 
plus  ou  de  moins,  surtout  quand  ces  quelques  jours  peuvent 
6tre  la  consolation  d'autres  6tres  qui  vivent. 

CATHERINE. 

Lesquels  ? 

GERARD. 

Votre  p^re. 
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CATHERINE. 

Mon  p^re! 

GERARD. 

Voire  p^re  s*est  tromp^;  rnais  il  vous  aime  et  il  soufTre. 
Une  erreur  ne  doit  pas  6tre  expire  comme  un  crime,  et  ma 
rodre,  qui  n'a  pas  commis  d'erreur,  elle,  et  que  je  vous  sacriBe, 
qui  r^parera  mon  crime  envers  elle?  Si  je  meurs,  si  je  lui 
preuds  son  fils,  qu'au  moins  je  lui  laissc  sa  fille ! 

G  ATHE  RIKB  ,  ••  jetant  dant  set  brat. 

G'est  bien,  je  vivrai. 

GERARD,  la  tanant  appay^  eontre  to-  -"flBor. 

Et  alors,  pauvre  ch^re  victime  de  I'erreur  humaine,  tu  aur^iS 
accompli  ton  sacrifice  jusqu'au  bout.  Et,  si  Dieu  reunit  verita- 
bleroent  dans  son  sein,  comme  on  nous  rafTirme,  commc  je  le 
crois,  ceux  qui  se  sont  aim^s  profond^ment  et  uniquement 
sur  celle  terre,  tu  arriveras  devant  lui  avec  ton  droit  complet, 
puisque  tu  auras  attendu  Theure  qu'il  t'aura  fix6e.  Si  je  meurs 
domain,  moi,  d*une  roort  violente  et  en  essayant  de  tuer  un 
autre  homme,  j'aurai  cette  excuse  que  je  defendais  Thonneur 
et  la  liberty  de  la  femme  k  qui  Dieu  lui-m^me  avait  voulu  que 
je  fusse  uni,  puisqu'elfe  m'aimait  comme  je  I'aimais.  Yoilk 
tout  ce  que  nous  devons  nous  dire  k  ce  moment  supreme, 
voilk  ce  qui  doit  elever  et  fortifier  nos  kmes  k  cette  heure 
solennelle  oh  nous  sommes  en  face  de  Tamour  et  de  la  mort, 
les  deux  seuls  points  par  lesquels  I'homme  louche  k  I'infini. 
Quand  je  t*ai  revue,  il  y  a  deux  jours,  quand  je  croyats  a\  oir 
encore  de  longues  annees  a  vivre,  j'ai  voulu  que  tu  restasses 
pure  puisque  tu  n'^tais  pas  libre.  Dieu  soit  beni !  Nous  n'avons 
rien  k  nous  reprocher.  Je  pourrai  mourir  sans  remords  et  tu 
pourras  vivre  sans  honte  ! 

n  Tembrasta  tor  la  front. 
CATHERINE,  t'arraohant  da  tea  brat. 

Partes,  vous  avez  besoin  de  toute  votre  force  et  de  tout 
votre  courage.  Je  ne  veux  pas  que  vous  me  voyiez  pleurcr. 

LB    DO  HE  ST  I  QUE,  entrant. 

M.  Glarkson,  k  qui  M.  le  due  a  ccrit  pour  une  affaire  pres* 
sante,  demande  k  parler  k  H.  le  due. 
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CATHERINE. 

Prevenez  M.  le  due;  il  n*est  pas  ici. 

LE    DOMESTIQUE. 

Mais  M.  le  due  n'est  pas  non  plus  dans  son  appartement, 
el  M.  Glarkson,  qui  est  Ires-presse,  demands  si  madame  la 
duchesse  salt  de  quoi  il  s'agit,  et,  dans  ce  cas-la,  si  elie  veut 
lui  faire  rhonneur  de  le  reeevoir? 

CATHERINE,  aprii  un  moment  d«  reflexion. 

Oui,  faites  entrer  M.  Glarkson. 

L«  domettique  tort. 
GERARD. 

Pourquoi  le  reeevez-vous?  C'estle  temoin  du  due,  et,  dans 
les  circonstances  actuelles... 

CATHERINE,  r«fl6ehisBant. 

II  demande  k  me  parler...  Yous  retournez  auprds  de  votre 
mere? 

GERARD. 

OuL 

CATHERINE. 

Si  j*ai  quelque  chose  k  vous  dire,  on  vous  Irouvera  la  7 

On  volt  qu'eUe  riflichil  d«  nouTeau. 
GERARD. 

Oui...  A  quoipensez-vous? 

CATHERINE. 

A  rien.  (Lui  sanant  la  main.)  £ternellemenl,  n'est-ce  pas? 

GERARD. 

ftemellementl 

CATHERINE,  Toyant  antrar  Clarkson . 

AUezl 

GLARKSON,  &  G«rard. 

Ah  1  je  suis  bien  aise  de  vuus  rencontrer,  cher  monsieur.  — 
Yous  permetlez,  madame  )a  duchesse,  que  je  ne  laisse  pas 
monsieur  s'eloigner  sans  le  remercier  encore  de  ce  qa*il  a  fait 
pour  moi?  —  J'allais  passer  cbez  vous.  J*ai  fait,  d'apr^s  votre 
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travail,  une  premiere  experience,  qui  me  paralt  bonne.  Si 
nous  reussissons,  c'est  une  fortune  pour  moi.  II  est  bien  natu- 
re) que  vous  en  ayez  votre  part. 

UBRABD. 

Que  je  refuse,  monsieur.  J'ai  regu  jadis  de  mistress  Glarkson 
un  service  bien  autrement  important,  et  ce  que  je  fais  pour 
vous  m'acquitte  k  peine  en  vers  elle. 

CLARKSON. 

Oil  I  mistress  Glarkson  et  moi,  ga  fait  deux.  Vous  vous  ac- 
quitterez  comme  vous  I'entendrez  avec  elle;  moi,  je  m'acquit- 
terai  comme  je  le  dois  avec  vous.  Du  reste,  nous  nous  reverrons 
toujours  avant  mon  depart. 

Gerard  Mla«  apK:s  avoir  doDii6  la  main  li  Clarkson  at  sort. , 


SCilNE    V. 
CATHERINE,  CLARKSON. 

GLARKSON. 

Je  VOUS  demande  pardon,  madame  la  duchesse,  d'avoir  in- 
siste  pour  pen^trer  aupres  de  vous,  mals  j*ai  trouv^  tout  k 
rheure,  en  rentrant,  une  lettre  de  M.  le  due  de  Septmonts,  qui, 
sans  me  dire  de  quoi  il  s'agit,  me  demande  un  rendez-vous 
le  plus  tot  possible.  M.  de  Septmonts  est  sort!.  Permettez-moi 
de  vous  demander,  a  mon  tour,  si  vous  savez  en  quoi  je  puis 
lui  ^tre  agreable. 

CATHERINE. 

Je  croyais  que,  dans  sa  lettre,  M.  de  Septmonts  vous  avait 
expliqu^  en  quoi  il  avai  besoin  de  vos  services,  monsieur. 

GLARKSON. 

Non. 

CATHERINE. 

Et  sa  lettre  ne  contenait  pas  une  autre  lettre  cachetee  qu'il 
d^posait  entre  vos  mains  ? 
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CLARKSON. 

Non. 

CATHERINE. 

Vous  me  dites  bien  la  verity,  monsieur? 

CLARKSON. 

Je  ne  mens  jamais,  madame;  je  suis  trds-occup^,  Qa  m'em- 
brouillerait  trop. 

CATHERINE. 

II  s'agit  quelquefois  d'un  secret  que  Ton  est  force  de  gar* 
der.  Peut-6tre  est-ce  ^  mistress  Glarkson  que  M.  de  Septmonts 
a  confix  cette  lettre  ? 

CLARKSON. 

Non.  Elle  me  Taurait  dit  quand  je  lui  ai  dit,  moi,  que  j'avais 
recu  une  letlre  du  due  et  que  je  venais  ici. 

CATHERINE. 

Elle  ne  vous  dit  pout-6tre  pas  tout? 

CLARKSON. 

Elle  n*a  plus  aucun  motif  de  me  cacher  quoi  que  ce  soit. 

CATHERINE. 

Qui,  je  sais  qu'elle  n'est  plus  voire  femme  que  de  nom ;  elle 
me  Fa  appris  hier  quand  je  suis  allee  cbez  elle. 

CLARKSON. 

11  faul  qu'elle  vous  aime  bien,  car  elle  ne  raconte  pas  faci*^ 
lement  ses  affaires. 

CATHERINE. 

Malheureusement,  c'est  tout  le  contraire,  et  elle  ne  m'a  pas 
cachd,  en  m^me  lemps,  qu'elle  me  d^testait  et  qu'elle  me  ferait 
tout  le  mal  possible. 

CLARKSON. 

A  vous  du  mal?  A  quel  propos?  qu'estrce  que  vous  lui  ave2 
fait? 

CATHERINE. 

Rien-  Je  ne  la  connaissais  pas  il  y  a  deux  jours...  seile 
meat... 


i 
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CLARKSON. 

Seuleroent?.. 

GATUERINB. 

Ce  n'est  pas  mon  secret,  monsieur,  c'est  le  sien,  et  elle  seule 
peut  vous  le  dire.  Quant  k  cette  lettre  que  H.  le  due  avail  dit 
kmon  p^re  qu'il  vous  avait  envoy^e,  c'est  moi  qui  Tai  6crite; 
sachez  qu'elle  m'a  ^t^  soustraite,  et  qu'avec  cetle  letlre  on 
peut  me  faire  tout  le  mal  dont  mistress  Ciarkson  m'a  me- 
nacde. 

CLARKSON. 

II  faut  savoir  imm^diatement  si  elle  a  cette  lettre.  Je  lui 
ecris  de  venir  tout  de  suite  ici,  que  j'ai  quelque  chose  de  tres- 
important  k  lui  communiquer.  Vous  voulez  bien  la  recevoir? 

II  a  iorit  pendant  qn'U  parlait. 
CATHBRINB. 

Certainement. 

CLARKSON. 

Et  alors,  nous  nous  expliquerons  ensemble.  Soyez  si^ire, 
madaroe,  que  je  ne  pr6torai  jamais  les  mains  k  quoi  que  ce 
soit,  ni  centre  vous,  ni  centre  aucune  femme;  je  suis  d'un 
pays  oCk  on  les  respecte. 

CATHERINB,qtti  a  sonnA,  an  domastiqafl  qai  paraiu 

Faites  porter  cette  lettre...  Qu'on  ne  Tegare  pas!  ce  n'est 
pas  moi,  c'est  monsieur  qui  Ta  6crite. 

L«  dometUqoa  aort. 
CLARKSON. 

Et  maintenant^  madame,  savez-vous  de  quoi  M.  de  Sept- 
monts  veut  m'entretenir? 

CATIIBRINE. 

Oui,  monsieur;  cela  me  concerne  peut-6tre,  mais  cela  ne 
me  regarde  pas ;  ce  sent  ses  affaires  k  lui,  et  lui  seul  doit  vous 
les  faira  connatlre.  Je  vous  prierai  seulement  de  vous  faire  bien 
expliquer  toutes  choses  et  de  les  bien  examiner. 

UN    DOMBSTIQUE. 

M.  le  due  est  de  retour  et  prie  M.  Ciarkson  de  passer  dans 
son  appartement. 
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GLARKSON. 

J'y  vais.  —  Adieu,  madame. 

CATHERINE,    an  domestiqM. 

Attendez  un  moment...  (B«t,  k  ciarkson.)  Si  je  vous  demandais 
un  grand  service,  monsieur? 

GLARKSON. 

Parlez,  madame. 

CATHERINE. 

Si  je  vous  priais  de  faire  dire  k  M.  de  Septmonts  que  vous 
Tattendez  dans  ce  salon  et  de  causer  avec  lui  ici  ? 

GLARKSON. 

Ge  n'est  que  cela?  je  ne  demande  pas  mieux  madame.  (aq 
dommtiqoe.)  Dites  a  M.  de  Septmonts  que  c'est  moi  qui  le  prie 
de  venir  me  rejoindre  dans  ce  salon. 

Ltt  domestiqae  tort. 
CATHERINE. 

Et  maintenant,  monsieur,  je  vous  laisse ;  car,  si  je  sais  de 
quoi  il  va  dtre  question  dans  cet  entretien,  je  ne  puis  ni  ne 
dois  y  assister.  Quoi  qu'il  arrive,  je  n'oublierai  jamais  que 
vous  avez  fait  tout  ce  que  vous  avez  pu  pour  m'obliger  et  qi^e 
vous  dtes  UQ  galant  bomme. 

EUe  salae  et  lort. 
GLARKSON,  Mol. 

Bile  est  charmante,  cette  petite  femme;  mais,  si  je  comprcnds 
un  mot  k  tout  ce  qui  se  passe,  je  veux  bien  dtre  pendu  I 

SCiNE  VI. 
SEPTMONTS,  GLARKSON. 

SEPTMONTS. 

Je  viens  de  passer  chez  vous,  monsieur.  Mistress  Glarkson 
m'a  dit  que  vous  eliez  ici.  Je  suis  revenu  en  h^te.  Ezcusez-moi 
de  vous  avoir  derange.  Si,  en  rentrant.  je  vous  ai  fait  prier  de 
passer  dans  mon  appartement,  ce  qui  etait  vous  deranger 
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encore,  c'est  qu'on  m'avait  dit  que,  ne  m'ayant  pas  trouv^, 
vous  m'attendiez  aupr^s  de  la  duchesse^  dont  ce  salon  est  le 
8 lion  particulier,  et,  comme  ce  que  nous  avons  k  dire  ne  re- 
garde  que  des  bommes... 

GLARKSON. 

Aussi  madame  la  duchesse  s*est-elle  retiree  dans  son  appar* 
tement  a  Tannonce  de  voire  retour. 

8BPTU0NT8. 

C'est  elle  qui  a  dit  au  valet  de  chambre  que  vous  pr^feriez 
que  noire  conversation  eHi  lieu  ici  ? 

GLARKSON. 

Non,  c'est  moi. 

S«ptmonti  ra  h  la  porta  da  la  chambre  par  laqaeUa  Catharine  eat  aorlie  et 
balMe  lei  portl^rea. 

GLARKSON,  h  part. 

En  voilk  des  oiysleres  et  des  precautions! 

SEPTMONTS. 

Void  de  quoi  11  s'agit.  Je  dois  me  battre  domain  matin.  Ce 
duel  ne  pent  se  terminer  que  par  la  morl  de  Tun  des  deux 
adversaires.  Je  suis  Toffensd ;  j*ai  done  le  choix  des  arroes  : 
je  choisis  T^p^. 

GLARK80N. 

Vous  tirez  bien? 

8EPTU0NTS. 

Je  crois  dire  uo  des  premier^  tireurs  de  Paris;  mais  celui 
de  mes  amis  sur  qui  je  compte  pour  qu*il  me  serve  de  temoin 
avec  vous  est  un  de  ces  bommes  du  monde  qui  discutent  tons 
les  points  d'une  affaire,  et  avec  qui  les  pr^liminaires  de  la  ren* 
centre  peuvent  durer  plusieurs  jours.  Je  desire  que  ce  soil 
fini  tout  de  suite. 

GLARKSON. 

Le  fait  est  qu'en  France  vous  donnez  a  ces  series  de  choses 
une  importance  et  une  solennitd  que  nous  ne  comprenons  pas, 
nous  aulres  Am^ricains,  qui  vidons  la  question  en  cinq  mi->> 
nutcs,  au  premier  coin  de  rue  et  devant  tout  le  monde* 
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SBPTMONTS. 

C'est  justement  pour  cela  que  je  me  suid  permis  de  m'adres- 
ser  a  vous.  files- vous  dispose  li  m'assister? 

GLARKSON. 

De  tr^s-grand  coBurl  Mistress  Giarkson,  quand  je  lui  ai 
communiqud  voire  lettre,  m'a  dit  de  faire  tout  ce  que  je  pour- 
rais  pour  vous  6tre  agr^ble.  II  y  a  longtemps  que  vous  la  con- 
naissez? 

SEPTUONTS. 

Qualre  ans,  k  peu  pr^s,  et  je  lui  dois  beaucoup,  moralement, 
je  ne  vous  1e  cacherai  pas.  J'^lais  garQon  quand  j'ai  connu 
mistress  Clarkson.  Un  jour,  j'avais  perdu  au  jeu  une  grosse 
somme  :  cent  cinquante  miUe  francs  que  je  n'avais  pas  el  que 
j^essayais  vainement  de  me  procurer,  car  j*^tais  compl^tement 
ruin6  k  cette  ^poque.  Mistress  Clarkson  m*a  tr^s-gen^reuse- 
ment  pr^ld  cette  somme,  que  je  lui  ai  rendue  avec  des  interdts 
^quivalant  au  capital. 

CLARKSON. 

Mais,  puisque  vous  ^tiez  ruin^,  comment  avez-vous  pu  ren- 
dre  ce  gros  capital  et  ces  gros  int^rdts  ?  Votre  pdre  est  mort 
oa  votre  m^re  7  En  France,  la  mort  das  parents  est  une  grande 
ressource. 

SBPTMONTS. 

Non.  J'^tais  orpbelin  et  je  n*avais  plus  rien  k  attendre.  Je 
me  suis  marid. 

CLARKSON. 

Ah  I  c*est  vrai ;  vous  avez  encore  1e  mariage  d'argent,  vous 
autres  Francais!  c'est  un  grand  avantage  sur  nous  qui  ne  nous 
roarions  que  par  amour.  Chez  nous,  dans  un  cas  comme  le 
v6tre,  on  entreprend  quelque  chose,  on  va  aux  mines,  on  tra- 
vailie.  Enfin,  chaque  pays  a  ses  habitudes.  Je  vous  demande 
pardon  de  vous  avoir  interrompu.  Tout  cela  ne  me  regarde  pas 
au  fond.  Revenons  k  notre  duel. 

SEPTUONTS. 

Jesuis  enchants,  au  contraire,  de  vous  donner  tons  les  de- 
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tails  possibles;  vous  pourriez  vous  ^lonaer.  on  effet,  quRnd 
vous  allez  entrer  en  relation  avec  ies  temoins  de  men  adver> 
saire,  de  voir  qu'un  de  ces  deux  temoins  est  M.  Mauriceau. 

GLARKSON. 

Le  pdre  de  votre  femmeT 

SEPTMONTS. 

Lui-m^me. 

GLARKSON. 

T^moin  de  voire  advereaire?  centre  vous?  G'est  assez  nou- 
veau,  ca. 

SEPTMONTS. 

Oui ;  vous  voyez  qu'il  y  a  lii-dessous  des  circonstances  que 
Ton  ne  neut  faire  connattre  a  tout  le  monde. 

GLARKSON. 

On  le  dirait. 

SEPTMONTS. 

La  raison  apparente  du  duel  enlre  M.  Gerard  et  moi... 

GLARKSON. 

Comment  1  C'est  avec  M.  Gerard  que  vous  vous  baltezT 

SEPTMONTS. 

Vous  le  connaissez? 

GLARKSON. 

Pas  depuis  longtemps;  mais  enfin,  je  le  connais,  et  puis 
j*avais  entendu  parler  de  lui  par  mistress  Clarkson,  qui  lui  a 
rendu  aussi  un  grand  service.  C'est  inou'i,  ce  qu'elle  a  rendu 
de  services,  en  Europe,  mistress  Clarkson!  Elle  lui  a  sauv^  la 
vie,  h  M.  Gerard. 

SEPTMONTS. 

Eh  bien,  je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  maintenant  dans  Ies 
mdmf!!S  dispositions  pour  lui. 

GLARKSON. 

Pourquoi  lui  en  voudrait-elleT 

SEPTMONTS* 

Les  femmes  sont  si  capricieuses  I 
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CLARKSON. 

Est-co  qu'il  serait  amoureux  d'elle? 

SBPTMONTS. 

En  g^n^ral,  les  femmes  n'en  veulent  pas  k  mort  pour  cela. 

GLARKSON. 

C'estplut6t  pour  le  contraire,  quand  elles  aiment  et  qu'on 
ne  les  aime  pas.  Ce  n'est  pas  parce  que  mistress  Clarkson  aime 
M.  Gerard  que  vous  voulez  vous  battre  avec  luiT 

SBPTMONTS. 

Non;  c'est  parce  qu'il  a  Taudace  d'aimerune  autre  personne 
qui  roe  touche  de  tres-pr^s. 

CLARKSON. 

La  duchesse,  peut^^tre? 

SBPTMONTS. 

Qui,  monsieur. 

CLARKSON. 

Charmante  femmel  Je  comprends  cela! 

SBPTMONTS. 

Je  le  comprends  aussi,  mais  je  ne  puis  I'adroettre. 

CLARKSON. 

S*il  n*a  pas  le  bonheur  d'etre  aim6  d'elle,  ce  Q*est  qu'un 
hommage  qu*il  lui  rend. 

SBPTMONTS. 

J  ai  entre  les  mains  une  lettre. 

CLARKSON. 

Ah  !  VOUS  avez  cnlre  les  mains  une  lettre? 

SBPTMONTS. 

Cne  leltre  qui  prouve  qu*il  est  aim^. 

CLARKSON. 

C'est  une  autre  affaire,  alors.  Je  suis  compl^tement  k  voire 
service.  Je  suis  de  ceux  qui  n*admettent  aucun  compromis  en 
res  matidres. 

8. 
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8EPTM0NTS. 

Alors,  ce  n*est  pas  tout  ce  que  je  r^clamerai  de  vou^.  Je  puis 
Aire  tud,  il  faut  tout  pr^voir,  et,  si  je  succombe,  j'ai  M  ofTensd 
fie  telle  faQon  par  la  duchesse,  que  je  veux  dtre  vengd. 

GLARKSON. 

Comment?  ^ 

SEPTUONTS. 

Je  desire  que  cette  lettre  que  j -ai  eu  ma  possession  devienne 
alors  publique. 

GLARKSON. 

Ahl  et  2i  quoi  puis-je  vous  servir  1^  dedans? 

SEPtUONTS.  # 

Je  voas  confierai  cette  lettre  cachet^e.  (n  prend  u  lettM  dant  it 
poche.)  La  voici. 

GLARKSON. 

BienI 

SEPTUONTS. 

Si  je  survis,  vous  me  la  rendrez  telle  quelle;  sinon,  dans  le 
proems  qui  aura  lieu,  vous  en  donnerez  lecture  au  tribunal.  On 
saura  alors  que  j'ai  venge  men  honneur,  sous  un  pr^texte  qui 
n'^tait  pas  le  vrai,  et  M.  Gerard  et  la  duchesse  seront  compro- 
mis  de  telle  sorte,  quMIs  ne  pourront  plus  jamais  se  revoir. 

GLARKSON. 

Peuh!  une  fois  que  vous  seriez  mort,  qu'est-ce  que  ga 
pourrait  vous  faire? 

SEPTUONTS. 

J'y  tiens.  Acceptez-vous  cette  mission? 

GLARKSON. 

Parfaitement. 

SEPTUONTS. 

Voici  cette  lettre. 

GLARKSON  la  prend«  et,  tout  en  la  tenant* 

Mais,  j'y  pense,  quand  le  proems  aura  lieu,  ii  est  probable,  il 
est  mdme  certain  que  je  ne  serai  plus  en  Fnnce.  Je  comptais 
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partir  demain  matin,  au  plus  tard.  Je  retarderai  jusqu'k 
demain  soir  pour  vous  dtre  agreable  et  vous  assister;  mais 
c*est  tout  ce  que  je  puis  faire. 

SEPTMONTS. 

Eh  bien,  alors,  vous  aurez  la  bontd  de  remettre  cette  lettre 
h  mistress.  Glarkson  avec  les  recommandations  que  je  viens  de 
vous  faire,  et  elle  sera  en  d'aussi  bonnes  mains  que  les 
v6tres. 

GLARKSON,  regardant  U  lattro. 

Trds-bien.  Une  enveloppe  blanche.  Qu'est-ce  qui  prouve 
que  cette  lettre  est  adress^e  k  M.  Gerard? 

SEPTMONTS. 

L' enveloppe  qui  porte  le  nom  de  M.  Gerard  est  dedaos. 

GLARKSON. 

Yous  avez  trouvd  cette  lettre  T 

SEPTMONTS. 

Je  I'ai  trouvee:..  avant  qu'elle  filt  mise  k  la  poste. 

GLARKSON. 

Et,  comme  vous  aviez  des  soupQons,  vous  I'avez  d^chet^e? 

SEPTMONTS. 

Qui. 

GLARKSON. 

Je  VOUS  demande  pardon  de  vous  questionner  ainsi,  mais 
c^est  vous-mdme  qui  m'avez  fait  l*honneur  de  me  dire  que 
vous  desiriez  que  je  fusse  tout  k  fait  au  courant  de  Taffaire... 
Yous  saviez  que  les  relations  entre  la  duchesse  et  M,  Gerard 
duraient  depuis  longtemps? 

SEPTMONTS. 

Elles  datent  d'avant  le  manage. 

GLARKSON,   regardaot  da  e6U  de  la  ehambre  da  Caihertn*. 

Oh  I  oh  I  c'est  grave ! 

SEPTMONTS. 

lis  s*aimaient  et  voulaient  s'^pouser,  mais  le  pdre  n'a  pas 
voultt. 
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CLARKSON. 

Et  M.  Gerard  tenait  au  manage,  luiT 

SEPTMONTS. 

Qui ;  mais  quand  il  a  su  que  mademoiselle  Mauriceau  ^tait 
millionnaire,  comme  il  n'avait  rien  et  qu'il  s'appeiait  Gerard 
tout  court,  il  s'est  retir^. 

CLARKSON. 

C'est  trds-bien,  ce  qu'il  a  fait  1^,  ce  jeune  hommel  Qa  ne 
ro'^lonnepas! 

SEPTMONTS. 

Qui;  mais,  maintenant,  il  revient. 

CLARKSON. 

Et  il  es(  Tamant  de  votre  femme? 

SEPTMONTS. 

Ah  I  je  ne  ne  dis  pas  celal 

CLARKSON. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  alors  ? 

SEPTMONTS. 

Mais,  comme  la  lettre  le  fait  croire,  ceia  revient  au  m^me 
pour  le  proems. 

CLARKSON. 

OhI  ohl 

SEPTMONTS. 

Yous  n'dtes  pas  de  mon  avis? 

CLARKSON. 

NonI  pas  tout  k  fait.  Je  comprends  qu'on  se  venge  des  gens 
qui  vous  font  du  mal,  mais  non  de  ceux  qui  ne  vous  en  font 
pas,  et  je  n*aime  pas  beaucoup  qu'on  se  venge  d'une  femme, 
mdme  coupable,  k  plus  forte  raison  quand  elle  est  innocente 
Cf"  qu'on  lui  doit  beaucoup,  car  vous  lui  devez  beaucoup,  k 
votre  femme,  entre  nous.  Je  m'explique  alors  que  M.  Mauri- 
ceau  prenne  fait  et  cause  pour  sa  fille,  et  m^me  pour  M.  Ge- 
rard, du  moment  qu'il  est  silr  de  leur  innocence  k  tous  les 
deux.  Sait-il  que  cette  lettre  a  6\A  ^rite«  M.  Mauriceau? 
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SEPTMONTS. 

Oui ;  el  il  a  m6me  voula  me  la  prendre  de  force. 

GLABKSON. 

Pourquoi  ne  I'a-t-il  pas  prise  ? 

SEPTMONTS. 

Parce  que  j'ai  eu  la  pr^ence  d'esprit  de  lui  dire  que  je 
n'avais  plus  celte  lettre  et  que  je  vous  Tavais  envoy^e. 

CLARKSON. 

C'esl  tres-ing^nieux  1 

SEPTMONTS. 

C'est  alors  quo,  M.  Gerard  ni'ayant  provoqu^,  M.  Mauriceau 
a  cru  faire  uq  coop  de  theatre  en  lui  disant  devant  moi  :  «  Je 
serai  voire  t^moin !  » 

CLARKSON. 

Voiiktoule  Thistoire? 

SEPTMONTS. 

Oui. 

CLARKSON. 

Eh  bien,  cher  monsieur,  a  vous  parler  franchement,  lous  ces 
gens-la  me  font  I'efTet  d'dlre  de  braves  gens.  Voire  petite 
femme  roe  parait  ^tre  la  victime  de  pr^juges,  de  moeurs  et  de 
combinaisonsauxqueltes  nous  ne  comprenons  rien,  nous  autres 
sauvages  de  rAmerique.  Dans  noire  society,  que  je  ne  saurais 
comparer  k  la  v6tre,  puisque  nous  datons  d'hier,  si  mademoi- 
selle Mauriceau  eUl  aim^  un  brave  gargon  comme  M.  Gerard, 
son  pere  Vedi  donnee  k  celui  qu'elle  aimait,  e^  si  son  p^re 
n'avait  pas  voulu,  elle  serait  allee  tout  bonnernent  se  marier 
chez  le  juge  de  pais  du  district.  Le  pere  ne  I'eQt  peut-^tre  pas 
dot^,  mais  le  mari  e6t  travaill^  et  les  deux  jeunes  gens  eus- 
sent  et^  heureux.  Quant  k  M.  Gerard,  c'est  un  homme  de 
'!(Bur  et  de  talent.  Nous  aimons  les  gens  qui  travaillent,  nous 
Autres,  et,k  quelque  pays  qu*ils  appartiennent,  nous  les  tenons 
pour  des  compatriotes,  toujours  sans  doute  parce  que  nous 
sommes  des  sauvages.  Vous  comprenez  done  que  je  ne  partage 
pas  tout  &  fait  vos  id^es  dans  la  question  qui  nous  occupe. 


Ht  l*£trang£:re. 

SBPTM0NT8. 

Ce  qui  veut  dire  ? 

GLARKSON. 

Que,  si  Je  vous  donne  celle  explication,  c* esl  que  je  crois 
comprendre  qu'en  roe  faisant  I'iionneur  de  me  choisir  pour 
premier  t^moin,  vous  avez  pens^  que  les  gens  de  mon  pays 
etaient  moins  clairvoyants  ou  moins  scrupuleux  que  les  gen? 
du  v6tre.  Bref,  vous  vous  ^tes  figure  que  je  prAterais  les  mains 
k  toutes  les  petites  malpropretes  dont  vous  venez  de  me  faire 
le  r^cit  avec  une  candeur  qui  vous  bonore.  Eh  bien,  vous  vous 
^tes  tromp6,  cher  monsieur. 

8EPTM0NT8. 

C'est  h  mol  que  vous  parlez? 

GLARKSON. 

C'est  k  vous,  puisqu'il  n*y  a  que  nous  deux  ici ;  mais,  si  vous 
Youlez,  on  fera  entrer  du  monde. 

SEPTMONTS. 

Alors,  vous  me  dites  en  face..,? 

GLARKSOH. 

Je  vous  dis  en  face  que  gaspiller  Th^ritage  qu^on  a  regu, 
perdre  au  jeu  Targent  qu^on  n^a  pas,  en  emprunter  k  une 
femme  sans  savoir  ni  quand  ni  comment  on  le  lui  rendra,  se 
marier  pour  payer  ses  dettes  et  conlinuerses  farces,  se  venger 
d^une  femme  innocente,  derober  des  lettres,  abuser  de  sa 
force  auz  armes  pour  tuer  un  galant  bomme,  je  vous  dis  en 
face  que  tout  cela  est  le  faitd^un  drole;  que,  par  consequent, 
vous  ^tes  un  drole,  et  ce  qui  m^^tonne,  c^est  que  cinquante 
personnes  ne  vous  Taient  pas  dejk  dit  avant  raoi  et  qu'il  ait 
fallu  que  je  fasse  trois  mille  lieues  pour  vous  renseigner  k  ce 
sujet,  car  vous  n^aviez  pas  I'air  de  vous  en  douter  et  vous  n^en 
paraissez  pas  encore  tr^s-convaincu. 

SEPTMONTS,  te  contenant  aTeo  la  plui  grande  p«fM. 

Vous  savez  que  je  ne  puis  vous  demander  raison  avant  d^en 
avoir  fini  avec  votre  ami,  monsieur  Gerard.  Vous  en  abusez 
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^trangement,  monsieur,  mais  nous  nous  retrouverons,  Veuillez 
me  rend  re  ie  papier  que  vous  avez  h.  moi.     ' 

GLARKSON. 

Jamais  de  la  vie!  Puisque  c'est  k  M.  Gerard  que  ce  papier 
6tait  adress4,  c^est  h  M.  Gerard  qu'il  appartient  et  c^est  ^ 
M.  Gerard  que  je  compte  le  remettre.  S'il  veut  vous  le  rendre, 
lui,  je  ne  Ten  emp^cherai  pas,  mais  j'en-  doute. 

SEPTMONTS. 

Vous  vous  battez,  n*est-ce  pas  ? 

CLARKSON. 

Oh  I  ca,  lant  qu'on  veuti 

SEPTMONTS. 

Eh  bien,  quand  j'en  aurai  fini  avec  Tautre,  nous  aurons 
affaire  ensemble. 

GLARKSON. 

Aprds-demain,  ulors? 

SEPTMONTS. 

Apr6s-demain. 

GLARKSON. 

Maisil  faut  queje  parte  demain  soir,  au  plus  tard. 

SEPTMONTS. 

Vous  attendrez.  Et,  en  attendant,  sortez  1 

GLARKSON. 

Comme  j'ai  Fair  d'un  monsieur  a  qui  on  dit  comme  ga : 
« Sortez U  et  qui  sortl..  Regardez-moi  done;  ce  n'estpas  diffi- 
cile de  voir  a  quoi  je  suis  decide.  Je  ne  veuz  pas  que  vous 
vous  battiez  avec  Gerard  avant  de  vous  ^tre  battu  avec  moi.  Si 
Gerard  vous  tue,  je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  croiser  le  fer  avec 
un  des  premiers  tireurs  de  Paris,  ce  qui  m'amuserait  cepen- 
dant;  et,  si  vous  le  luez,  \ous  aurez  cause  des  malheurs  irr6- 
parables.  Si  vous  croyez  que  je  vais  vous  laisser  tuer  un 
homine  qui  va  me  faire  faire  une  Economic  de  vingt>cinq  pour 
cent  sur  le  lavage  de  Tor,  vous  vous  trompez.  Aliens,  prouvez 
que  vous  dies  brave,  mdme  quand  vous  n'^tes  pas  sOr  d'etre  le 
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plus  fort.  Allez  cherchcr  dans  voire  chambre  une  bonne  paire 
d'ep^es,  puisque  c'esl  .qs  que  vous  tirez  Ic  mieux,  mot  au>$i, 
du  reste,  et  suivez-raoi  dans  ces  grands  terrains  deserts  qui 
sont  derri^re  votre  h6lel.  Je  me  demandais  en  venant  pour- 
quoi  on  ne  les  utilisait  pus.  En  pleine  ville,  qb  vaut  de 
I'argentl  Eh  bien,  nous  allons  les  faire  connaltre.  Quant  k 
DOS  t^moins,  aux  arbllres  du  point  d'honneur,  ce  seronl  les 
gens  qui  passeront,  s'il    en  passe.    (Septmoou  te  dirige  rert  u 

porte,  mals,  quaod  U  y  est,  il  ^tend  La  main  Tcra  la  sonnette  pour  appeler. 
—  Clarkson   ae  Jetto   eatre    la   sonnette   et    Inf.)  Ah!  paS  do  SOnnelte! 

Ne  faisons  pas  le  gentiihomme  Louis  XV  et  n'essayons  pas  do 
faire  bdtonner  le  croquaiit  par  nos  gens,  ou,  aussi  vrai  que  je 
m'appelle  Clarkson,  je  vous  suufllelte  devant  tous  vos  laquaisi 

SEPTMONTS. 

Eh  bien,  soit,  monsieur,  je  commencerai  par  vous. 

CLARKSON. 

Ala  bonne  heure !  (Beffardant  sa  montre.'  Allons,  je  pourrai 
peul-6tre  parlir  ce  soir. 

Septmonts  est  sorti.  Clarkion  sort  par  le  food. 


SCfeNE  VII. 

CATHERINE,  aenle; 

pnii  MISTRESS  CLARKSON. 

Clthoriaa  a  entr'ouTert  la  portiere,  eUe  regarde  la  porte  par  laquelle  les  deux 
bommes  lont  tortls ;  elle  traverse  la  chambre,  tr6s-£mue,  en  s'arrdtant 
une  Ibis;  elle  sonne  et  fait  an  effort  ponr  paraflre  calme.  —  Le  domes- 
Uque  enire. 

CATHERINE,    d*nne  Toiz  mal  assort. 

Qu'on  prie  mon  pdre  de  passer  tout  de  suite  icil  (Eiie  regard* 

la  fen6tre    et    fUt     nn    moarement  pour   y    aller.)   Jo     ne    VeUX    paS 

regarder,  je  ne  veux  pas  savoir,  je  ne  sais  rien,  je  n'ai  rien 
entendu.  Les  minutes  que  cette  aiguille  marque  sur  cottc  pcn- 
dule,  personne  ne  sail  ce  qu'eiles  mo  disent.  II  y  en  aura  une 
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qoi  decidera  de  ma  vie,  voila  tout.  J'auraU  pu  ne  pasecoutor, 
el  alors  les  clioaes  s^accompliraient  a  inon  msu  ol  je  serais  ^ 
surpcisc  en  les  apprenant.  Au  lieu  de  ne  pas  savoir,  je  n'ai 
qu  a  ut3  pas  me  souvenir.  Non,  je  cherche  en  vain  k  etoufTer 
la  voix  de  ma  conscience.  Ce  que  je  fais  est  mal.  Du  moment 
que  je  sais,  je  suis  complice,  el,  si  Tun  de  ces  deux  hommos 
est  lue,  il  Tanra  etc  avec  mon  consealement.  Non.  je  ne  dois 

pas,  je    ne   VeUX    pas...    (Ella    oourt   vert   la  porie.   Mi«tr  ta  Clarkson 

paraiu)  VouB,  uiadame  I 


SCfeNE    VIII. 
CATHERINE,   MISTRESS   OLARKSON. 

MISTRBSS     CLARKSON. 

Aujourd*hui,  madame  la  duche^se,  ne  m'attendex-vous  pas? 
M.  Clarkson  m'a  ecril  toutii  I'heure  que  vous  et  lui  aviex  ii 
me  parler  tout  de  suite. 

CATHBRINB. 

Mais,  df^puis  que  M.  Chirkson  vous  a  dcrit,  11  s'est  passe  une 
cbose  que  ni  M.  G  arkson,  ni  mui,  ni  vous-m6me  qui  pr6voyez 
tout,  ne  pouvions  prdyoir. 

MISTRESS    CLARKSON. 

Quoi  doDcT 

CATHBRINB. 

Pendant  que  le  due  expliquait  a  M.  Clarkson  les  raisons, 
celles  qui!  croyait  devoir  donner,  du  duel  que  vous  avez  pro- 
voqu^,  madame,  BI.  Clarkson,  qui  ne  trouvait  ces  raisons 
ni  suffisantes  ni  honorabies,  a  pris  tout  a  coup  noire  ddfonae, 
a  mon  pere,  a Gdrard, a  M.  Gerard,  et  a  moi,  et  si  violemment, 
qu'k  cettc  houre  m^me... 

MISTRESS     CLARKSON. 

lis  se  hattent  onseini)le  f 


C  A T H  E  R  1  .NE  . 

A  quelques  pus  d'ici. 
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MISTRESS    CLARKSON 

Ah!  je  recoDnais  bien  la  Clarksonl 

EUa  fait  aa  mouTement  vers  la  onri* 
GATHBRIiNE. 

Eh  bien,  madame,  il  fautempdcher  ce  dud. 

MISTRESS  CLARK  SON,  rarenant  sur  im  \,ni, 

A  quoi  bon? 

CATHERINE. 

Je  ne  veux  pas  qu'un  de  ces  deux  homines  soit  lu^  pour 
moi. 

MISTRESS    CLARKSON. 

Que  vous  importe?  lis  ne  font  que  ce  qu'ils  veulenl  faire. 
Rien  ne  va  plus,  comme  disent  les  croupiers,  eton  ne  doll  plus 
toucher  k  la  bille  quand  elle  tourne.  Vous  avez  souvenl  sou- 
bait^  d'etre  libre,  n'est-ce  pasT  Bt  vous  aviez  bien  riii3on; 
vous  ne  le  disiez  k  personne,  mais  vous  le  demandiez  tout  bus 
h  celui  qui  peul  tout.  II  vous  a  entendue  et  il  se  sert  de  moi, 
qui  ai  voulu  vous  perdre,  pour  vous  sauvor.  C'esl  de  la  bonne 
justice.  Rstr-ce  que  je  me  r^volte ,  moi  qui  suis  vaincue?  Dans 
la  partie  que  je  joue  avec  le  des^tin,  cbaque  fois  queje  ^ens 
Dieu  centre  moi,  je  baisse  la  t6te  el  je  jettc^  mon  jeu.  J**  ne 
crains  que  iui ;  il  est  pour  vou:«,  n>n  parluns  plus,  (vojaot  anirar 
ciarkaon.)  Tonez,  VOUS  dtos  veuvel 


SCJUNE   IX. 
Les  Membs,  GLARKSON. 

CLARKSON,  *  mlstraa»  Ciarkaon. 

Ma  ch^re  No6mi,  veuillez  remeltre  ce  papier  k  madame  la  du- 
chesse ;  elle  eprouvcrait  peut-dtre  quelque  embarras  h  le  rece- 
voir  directement  do  ma  main,  et  il  faut  qu'il  Iui  soit  rendu. 
C'^tait  certainement  la  derniere  volonte  de  son  marl;  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  me  la  dire,  mais  je  crois  I'avoir  devinte. 
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MISTRESS  GLARES  ON,  qui  B*Mt  a(*prochA«  de  Catherine, 

lal  remclUint  la  lettre. 

J*ai  djt  a  M.  Remonin  que,  si  je  perdais  la  partie,  je  per- 
drais  en  beau  joueur.  Xai  perdu,  je  pave.  C*es  par  moi  que 
s' est  fait  voire  mariage,  cesl  par  moi  qu'il  se  defait.  Gt  main- 
tenant,  allons-nous-en ,  Clarkson.  Tu  es  bonel  brave  gargon. 
Je  parlirai  avec  toi.  J'enai  assez  de  I'Europe;  c'esi  trop  petit. 
(iOroprends-tu  que  j^aliais  devenir  amoureusc,  moi?  Ailons, 
partons,  j'etiufTe! 

CLARKSON. 

Aliens ! 

Att  looment  ofii  Us  roai  partlr,  les  Taleli  et  lea  hommas  de  poUce,  aceompa- 
gflte  d*ttii  Gommiaaaire  de  police,  ae  pr^aeotent  et  luootreni  Clarkson. 


.  SCENE   X. 

Lbs  Memes,  Lb  Commissairb,  Dbs  Valets, 

DBS  Gbns  de  police,  MADAME  DE  RUMifiRES, 

R£M0NIN,  MAURICEAU. 


LB     G0MMI8SA1RE,  4  CUrkaou. 

Pardon,  monsieur !  II  y  a  eu  un  meurtre  1 

CLARKSON. 

Non,  monsieu",  pas  un  meurtre,  mais  un  duel 

LE     COMUISSAIRB. 

Et  c'est  vous,  monsieur. . . 

CLARKSON. 

Qui,  monsieur,  c'est  moi.  Vous  venez  pour  m*arr6terT 

LB    GOMMISSAIRB. 

Oii,  monsieur. 

CLARKSON. 

Dr61e  de  pays !  Je  suis  pr^l  k  vous  suivre,  monsieur.  Jf  s^uis 
citoyen  americain,  je  fournirai  caution ;  mais  la  loi  avant  tout 
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MAURIGBAU. 

Je  vais  vous  accompagner,  monsieur. 

MADAMB  DB    RUMIBBRS,  h  R^monlB. 

Qu'ya-t-il? 

HBMONIN. 

Les  dieux  sont  arrives. 

MADAUE    DB    RUMIBRBS. 

9Jon  cousin?.. 

RBMONIN,  r^p^tant  la  Jeadu  d«uil»in«  acle. 

llu-u-u-u-u-u-u  ! 

MISTRESS    CLARKSOiN. 

Complez  8ur  moi,  Clarkson,  je  vais  m'occuper  do  vous. 

CLARKSON. 

Comment  cela  T 

MISTRESS     CLARKSON. 

Cela  me  regarde. 

Etle  traTcrte  la  thi&tre,  di(  ao  mot  tout  baa  an  eoinnila!»air«,  qui  la  aalM 
tr^M-nipeotaaaaamant,  paia  ella  aorl. 

LB    COMMISSAIRB,   A  R«monin. 

Vous  6tes  docteur,  monsieur  T 

REMONIN. 

Qui,  monsieur  le  commissaire. 

LB    COMMISSAIRE. 

Voulez-vous  bien  venir  constuter  lo  doces  7 

REMOMN. 

Avec  piaisir! 


FIN 


LE  DEMI-MONDE 

COM^DIE 

Reprteent^  poor  la  premiere  fols,  k  ParU,  sor  le  th6&ire 

da  Gtmnasb-Dramatiqub,  le  20  mars  1855. 

Vt  reprise  aa TtLik'ssL&FRiMqija ,  en  octobre  1874. 
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SCfcNE   PREMlfeRE. 

LA  YICOMTESSE,  OLIVIER. 

LA  VIG0IITE8SB. 

Alors,  voos  me  promettez   que  TalTaire  n'aura  pas  de 
Mites?... 

OLIVIBB. 

Eile  De  peut  pas  en  avoir. 

LA  VIGOIITBSSI. 

Tai  voulu  venir  moi-m6me  pour  vous  le  deniander,  an 
risque  de  me  rencontrer  chez  vous  avec  Dieu  sail  qui  1 

OLIVIBB. 

Je  re^ois  done  ana  bien  mauvaise  society? 

LA  VIGOMTBSSB. 

Ob  le  dit 

1 


n  LE  DEMI-MGNDE. 

OLIYIBR. 

On  se  trompe,  i1  ne  vient  ici  que  dcs  amies  a  vous. 

LA  VIG0IITBS8B 

G'est  flatteur  pour  mes  amies. 

OLIVIER. 

D*aiIIeurs,  vous  ne  faites  qu'uno  d-marche  parfaitement 
avouable.  Deux  de  vos  familiers,  M.  de  Maucroix  et  M.  de 
Latour,  out  eu  chez  vous,  k  une  partie  de  lansquenet,  un 
petit  malentendu ;  une  explication  est  devenue  neccssaire : 
elle  doit  avoir  lieu  chez  moi.  Je  suis  le  temoin  de  M.  de 
^raucroixy  vous  venez  me  prior  d'arranger  TafTaire,  c'est  tout 
aaturel. 

LA  VICOUTBSSB. 

Certainement;  mais  j'aime  autant  qu'on  ne  sache  pas  que 
je  suis  venue,  parce  que  j'aime  autant  que  tout  Paris  ne  sache 
pas  qu'on  joue  dans  mon  salon.  Si  TaSTcire  lourne  mal,  il  y 
aura  proofs,  et  une  femroe  comme  il  faut  ne  tient  pas  k 
paraltre,  rodme  comme  temoin,  devant  un  tribunal,  et  k  voir  son 
nom  dans  les  gazettes.  T&chez  done  que  Taffaire  s'arrange, 
ou,  si  elle  na  s'arrange  pas,  faites  en  sorte,  par  amitid  pour 
moi,  que  le  duel  ait  une  cause  k  laqueile  je  ne  sois  pas  mdl^e, 
m6me  indirectement.  Je  donne  k  jouer  pour  qu*on  s'amuse,  et 
non  pour  qu*on  se  querelle... 

OLIVIER. 

G'est  ditl... 

LA  yiCOMTBSSB. 

Sur  ce,  comme  madame  de  Santis  n'arrlve  pas,  je  vous 
laisse... 

OLIVIER. 

Madame  de  Santis  va  done  me  faire  rhonneorT... 

LA    YICOMTBSSB. 

Quand  elle  a  su  que  je  venaischez  vous,  elle  m'a  dit :  c  JMrai 
VOUS  reprendre ;  je  ne  serai  pas  fdch^  de  le  voir,  ce  grand 
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mauvais  sujet-Ik.  »  Mais  elle  est  si  ^tourdie,  qu'elle  Taura 
oublid,  et  je  ne  puis  pas  I'atlendre  plus  longtemps.  Adieu. 
Je  vous  ferai  observer  que  vous  ne  m'avcz  pas  demand^  de 
nouvelles  de  ma  ni^e,  qui,  ello,  m'a  charge  de  vous  dire 
bien  des  choses. 

OLIVIED. 

Des  choses  agr^ables? 

LA  VICOUTESSC. 

Naturellement. 

OLIVIEB. 

Cost  fort  aimable  de  sa  part. 

LA  VICOMTESSE. 

CertaiDement,  c'est  aimable.  Rien  ne  Ty  oblige.  Elle  salt 
bien  que  vous  ne  T^pouserez  pas. 

OLITIEB. 

Oh  I  noni 

LA  VICOMTESSE. 

Hon  cher,  vous  pourriez  plus  mal  tombor.  ^ 

I 

OLIVIBB. 

Qoand  on  tombe«  on  ne  tombe  jamais  bien. 

LA  VICOMTESSE. 

Du  reste,  nous  avons  mieuz  que  vous. 

OLIVIEB. 

£tes-vous  silire  7 

LA   VICOMTESSE. 

Vous  6te8  de  petite  noblesse ;  et  vous  n'^tcs  pas  richeT 

OLIVIEB. 

Trento  mille  francs  de  rente. 

LA  VICOMTESSE. 

En  rentes? 

OLIVIEB. 

Enterres. 
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LA  V1G01ITE88B. 

Ah  I  ce  n*est  pas  mal,  cela;  mais  vous  avez  une  lamille? 

OLIVIBl. 

On  a  toujours  une  famille ;  mais  ma  famille  se  r^duit  k  ma 
mdre,  qui  s'est  remaride,  et,  comme  j'ai  dH  plaider  ayec  son 
mari,  k  ma  majority,  pour  rentrer  dans  la  fortune  de  mon 
pere,  nous  nous  voyons  rarement,  el  je  crois  qu'elle  ne 
m'atme  pas  beaucoup.  Une  mdre  veuve  ne  devrait  jamais  se 
remarier  I  En  rayant  de  sa  vie  le  nom  du  pdre  de  ses  enfants, 
elle  devient  presque  une  elrangere  pour  eux.  Voilk,  ma  ch6re 
vicomtesse,  comment  il  se  fait  que  j*ai  ete,  si  jeune,  liyr6  a 
/noi-m6me,  que  j'ai  fait  des  folles  et  des  dettes  que  j'ai  payees 
depuis,  et  que  je  suis  maintenant  un  homme  trop  raisonnabJe 
pour  m'unir  k  votre  ni^,  bien  que  je  la  trouve  charmante, 
qu'elle  ait  pourmoi  une  grande  qualite,  celle  d'etre  orpheline, 
et  que  j'aie  eu  un  instant  la  crainte  de  i'dpouser. 

LA  VXCOMTESSB. 

VoasT 

OLIVIEB. 

Moi!  Je  devenais  tout  bonnement  amoureuz  delle,  et,  si 
j'avais  continue  k  aller  chez  vous,  comme  je  suis  un  honnftte 
homme,  j'aurais  fini  par  vous  la  demander,  ce  qui  etii  6te 
une  folie... 

LA  VICOMTESSB. 

Parce  quelle  n'a  pas  de  fortune  ? 

OLIYIEl. 

Gela  m'6tait  bien  6gal,  je  ne  suis  pas  homme  k  faire  un 
mariage  d'argent.  Non,  il  y  a  une  autre  raison. 

.LA  VICOMTESSB* 

LaqueUeT 

OLIVIBB. 

Nous  autres  hommes  du  monde,  nous  ne  somites  pas  ausai 
b6tes  que  nous  en  avons  I'air.  Quand  uous  nous  marions, 
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c'est  poar  trouver  dans  ootre  femme  ce  que  nous  avons  inutile- 
ment  demand^  aux  femmed  des  autres,  et  plus  nous  avons 
vocu,  plus  nous  tenons  k  ce  que  la  femme  que  nous  epou- 
sons  ne  connaisse  rien  de  la  vie.  Ges  petltes  demoiselles  qui 
otit,  avant  leur  mariage,  une  reputation  toute  faile  d*espnt 
et  d'ind^p^dance,  donnont  des  femmes  deplorables.  Yoyez 
madame  de  SantisI 

LA  VICOMTBSSE. 

Mais  Harcelle  n'a  pas  le  caract6re  de  Valentine. 

OLIVIEB. 

Ce  qui  n'empdche  pas  madame  de  Santis,  s^par^e  d'un  mari 
inconnu,  compromise  et  compromettante  comme  elle  Test, 
d*avoir  pour  amie  intime  mademoiselle  de  Sancenaux,  voire 
ni^.  Voyons,  madame  de  Santis  est-elle  une  soci^t^  pour 
une  fille  de  vingt  ansT 

LA  VICOIITESSB. 

Que  voulez-vousi  Marcelle  n'a  pas  beaucoup  de  distrac- 
tions, Je  n'ai  pas  de  fortune ;  madame  de  Santis  aime  le 
spectacle,  elle  a  une  voiture,  Harcelle  en  profile.  II  font  bien 
que  cette  enHwt  s'amuse.  Elle  ne  fait  pas  de  mal,  aprds  tout. 

OLIVIBB. 

Elle  ne  foit  pas  de  mal,  mais  elle  donne  k  penser  qu*elle  en 
fait,  et  elle  en  fera. 

LA    V1G0MTB88I. 

lion  cber  Olivier U.. 

OLIVIEl. 

Tous  Meg  dans  le  faux.  Savez-vous  comment  vous  auriez 
dtt  vous  y  prendre?  Yous  auriez  d(t  confier  votre  nidca  au 
marquis  de  Tbonnerins,  il  y  a  trois  ans,  quand  elle  est 
sortie  de  sa  pension  et  qu'ii  voulait  la  placer  auprte  de  sa 
fille.  Aujourd'hui,  Marcelle  vivrait  dans  un  monde  convenable, 
et  elle  aurait  fait  ou  elle  serait  sAre  de  faire  un  bon  et  vrai 
mariage«  ce  que  je  doule  qu'ello  fasse  jamais. 
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LA   TIGOMTESSB. 

le  raimais  trop  pour  me  s^parer  d'elle. 

OLIVIEU. 

figo'ismo  que  vout  regretterez  plus  tard  e(  qu'elle  vout 
reprochera  un  jour. 

LA    VICOUTBSSE. 

Non ;  car,  si  elle  veut,  dans  deux  mois  elle  sera  mariie, 
et  elle  sera  uue  femme  charmante ;  les  femmes  sont  ce  que 
les  fontleurs  maris... 

OLIVIBB. 

Mais  les  maris  sont  aussi  ce  que  les  font  leurs  femmes,  el 
la  compensation  n'est  pas  suffisante.  Et  k  qui  la  mariez-vous, 
cette  fois-ci  T 

LA   TIGOaiTEBSB. 

A  un  jeune  homme. 

OLIVIEB. 

Qui  aime  mademoiselle  de  Sancenaux  et  qui  est  aim6 
d'elle  r 

LA   TIGOMTESSB. 

Non,  mais  peu  importe.  Dans  le  mariage,  quand  Tamour 
existe,  Thabitude  le  tue,  et,  quand  il  n'existe  pas,  elle  le  fait 
nallre. 

OLIVIBB. 

Yous  parlez  comme  la  Rochefoucauld.  Et  d'oii  vous  vient 
ce  jeune  homme  T 

LA   TIGOIITBSSE. 

G'est  M.  de  Latour  qui  me  Pa  pr^nt6« 

OLIVIBB. 

Pr^entd  par  M.  de  Latour,  marchandise  de  pacolille, 
moiti^  fi],  moilid  colon. 

LA    VIG0MTES8B. 

ficoutez,  je  me  connais  en  hommes  comme  il  laut,  celui-lk 
en  est  un,  je  vous  en  reponds.  Ce  serait  juste  la  mari  qu'il 
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faudrait  k  Marcelie.  II  est  jeune,  11  a  une  Ggure  distinguee, 
trente-deux  ans  au  plus,  militaire,  d6cor6,  pas  de  famillei 
excepts  une  jeune  sceur  dejk  veuve  et  qui  vit  fort  retiree 
dans  le  fond  de  son  faubourg  Saint-Germain,  une  vingtaine 
de  mille  Uvres  de  rente,  libre  coinme  I'air,  pouvant  se  ma- 
rier  domain  si  bon  lui  semble ;  ne  connaissant  h  Paris  que 
H.  de  Latour,  Marcdie  et  moi;  Toccasion  est  belle  et  je 
ne  trouverai  jamais  mieux,  vous  serez  le  premier  k  me  le 
dire,  quand  vous  le  connaltrez. 

OLIVIEB. 

Je  connaltrai  done  ce  monsieur  ? 

LA    VXCO&fTESSB. 

Aujourd'hui  m6me;  c'est  le  t6moin  deM.  de  Latour. 

OLIVIER. 

C'est  ce  M.  de  Nanjac  qui  a  remis  hier  sa  carte  chez  moi, 
etqui  va  venir  aujourd'bui  k  trois  beuresT 

LA    VICOHTESSE. 

Lui-m6me.  Maintenant,  soyez  gentil,  vous  T^tes  quand 
vous  voulez.  Si  M.  de  Nanjac  se  lie  avec  vous,  il  n'y  aurait 
rien  d'etonnant  k  cela,  et  qu'il  vous  parle  de  Marcelie,  tAchez 
de  ne  pas  dire  toutes  les  sottises  que  vous  avez  dites  tout 
k  Fbeure. 

LB    DOXESTIQUE,   annonfiant* 

Madame  de  Santis. 

sc£;ne  II. 

Lbs  Meues,  VALENTINE. 

LA  VICOHTESSB 

Arrives  done,  chkre  enfant!  d'ou  venez-vousf... 

VALENTINE 

Ne  m'en parlez  pas,  j'ai  cru  que  jc  n*cn  finirais  jamais. .. 
(AOliTitr.)  Vous  allcz  bien,  vous? 
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OLIVIBB. 

A  merveille. 

VALBNTINB. 

Pigurez-vous  que  ma  couturi^re  est  venne,  i1  m'a  fallii 
essayer  des  robes;  j'en  aurai  une  domain  pour  aller  aux 
courses^  vous  verrezl  Ensuite,  j'ai  die  retenir  une  voiture  ^ 
deux  cbevaux,  je  me  suis  fait  montrer  le  cocher;  c'est  un 
Anglais,  il  est  tr^bien.  Ensuite,  j'ai  616  cbez  mon  propri6- 
taire,  car  vous  savez  que  je  ddmdnage...  Combien  payez- 
vousiciT... 

OLIVIEl. 

Trois  mille  francs. 

VALENTINB. 

Blais  vous  6tes  dans  les  nouveaux  quartters,  dans  un  d^ 
sert;  on  pourrait  s'y  dgorger,  personne  n'y  verrait  rien.  Je 
mourrais  d*ennui  par  ici.  Moi,  j'ai  trouvd,  rue  de  la  Paix,  un 
amour  d'appartement  au  second,  sur  la  rue,  sept  milie  cinq 
cents  francs,  et  le  proprietaire  mel  les  papiers.  Le  salon  sera 
rouge  et  or,  la  chambre  k  coucber  en  brocatelle  jaune  et  le 
boudoir  en  satin  de  Chine  bleu.  Je  renouvelle  tout  mon  mo- 
bilier,  pe  sera  ravissant. 

OLIVIBl. 

Avec  quoi  payerez-vous  tout  ga? 

VALBNTINB. 

Comment,  avec  quoi  ?  est-ce  que  je  n'ai  pas  ma  dolT 

OLIVIBB. 

II  ne  doit  plus  en  rester  beaucoup,  au  train  doat  vous 

allez? 

VALENTINE. 

n  me  reste  trente  mille  francs,  k  peu  pfSs.  (a  u  Ticom- 
tcssa. )  Ah!  ma  ch^re,  si  vous  avez  besoin  d'argebt,  je 
vous  recommande  mon  horome  d'affaires,  M.  Michel.  Je 
n'avais  pas  le  temps  d'attendro  qu*une  propridid  quo  j'ai  en 
Touraine  fikt  vendue,  je  lui  ai  remis  les  titres,  il  m'a  avancd 
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tout  da  suite  cinq  mille  francs  dessus,  les  int^rSts  k  huit;  oe 
n'est  pas  trop  cher.  Je  vais,  en  sortant  d'ici,  chercher  le  reste 
de  la  somme. 

OLIVIBB. 

Ce  Michel  est  un  petit  maigre,  avec  des  moustaches,  dee 
chemises  brodees  et  des  boutons  de  gilet  en  ^mailT 

VALENTINE. 

li  a  I*air  trds  comme  il  faut. 

OLIVIEI. 

Qa  d6pend  des  quartiers.  Vous  savez  que  c'est  un  voleur. 
Je  le  connais,  il  m'a  pr6l^  de  Targent  avant  ma  majorite.  Si 
vous  6tes  dejk  entre  les  mains  de  cet  homme-la,  les  irente 
mille  francs  iront  vite,  et,  quand  ils  seront  manges,  comment 
fereat-vousT 

VALENTINE* 

Bst-ce  que  je  n'ai  pas  mon  mari  T  II  faudra  bien  qu'il  me 
serve  une  pension,  ou,  s'il  ne  me  reste  que  ce  moyen,  je 
retournerai  avec  lui. 

OLIVIER, 

Yoilk  un  mari  qui  aura  de  la  chance  I  £t  quand  on  pense 
qu'en  ce  moment  il  ne  se  doute  peut-dtre  pas  de  son  bonbeur  I 
Mais  s'il  allait  se  refuser  k  cette  combinaison  T 

VALENTINE. 

II  ne  peut  pas.  Nous  ne  sommes  pas  s^par^  judiciaire- 
ment.  J*ai  le  droit  de  retourner  au  domicile  conjugal  quand 
bon  me  semblera.  II  sera  forc6  de  me  recevoir.  D'ailleurs, 
il  ne  demandera  pas  mieux;  il  est  toujours  amoureux  de 
moi. 

OLIVIEl. 

Je  serais  curteux  de  voir  ca. 

VALENTINE 

YoQs  le  verrez;  il  faut  foiro  une  fin  I  Oft  done  ai-je  M 
encore?  Ceat  tout.  Je  suis  revenue  par  les  Ghamp»-£ly8to; 
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il  y  avail  un  mondel  J'ai  recJODtr^  tous  ces  messieors :  le 
petit  de  Bonchamp,  le  comte  de  Bryade,  M.  de  Gasavaux... 
Je  lear  ai  dit  de  venir  prendre  le  tb^  chez  moi  demain ; 
aerez-vous  des  ndtres  ? 

OLiyiBE. 

Non,  merci. 

VALENTINE. 

J'ai  6tA  chercher  une  lege  pour  ce  soir,  une  atant-scdne  ae 
rez-de-chauss^...  J'ai  6t6  payer  ma  note  chez  ma  modiste.  Je 
la  quitte.  Qui;  ellene  Iravaille  que  pour  des  actrices...  Voiia 
ma  journ^e...  (▲  u  TicomteMe.)  Ahl  nous  dincns  mardi  chez 
M.  de  Galvillot.  II  pend  la  cr^maill^re.  11  a  an  hOtel  charmant. 
II  m'a  pri^  de  faire  les  invitations  des  dames.  Yous  vien- 
drez  avec  Marcelle ;  ce  sera  tr^s-gai. 

OLIVIER,  la  regvdaok 

Pauvre  femmel 

TALRNTINB. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

OLIVIBl. 

Rien;  je  voos  plains. 

▼ALBNTINB. 

Pourquoi  done? 

OLIVIER. 

Farce  que  voos  6tes  k  plaindre.  Si  vous  ne  le  comprenez 
pas,  je  ne  perdrai  pas  mon  temps  k  vous  Texpiiquer. 

VALENTINE. 

A  proposl  je  savais  bien  que  je  voulais  V3us  demander 
quelque  chose. 

OLIVIBB. 

Bile  n'a  pas  entendu  ce  que  je  lui  disaisl...  Rien  ("ans  la 
t^te.  Qu'estrce  que  vous  voulez  savoirT 

VALENTINE. 

Avez-vous  des  nouvelles  de  madame  d'Ange  : 
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OLITIEI. 

PoorquoiT 

▼ALBNTINB. 

Est-ce  qo'eile  na  vous  a  pas  6cril  de  Bade? 

OLIVIEB. 

Non. 

TALBNTINB. 

Cast  k  moi  que  vous  dites  cela^  &  moi  qui...  {wom  hi.) 

OLIVIBR. 

A  Tons  quiT... 

VALBNTINB. 

Cost  moi  qui  mettais  les  lettres  k  la  poste.  Je  sais  garder 
Hue  confidence,  allez,  toute  folle  que  je  parais.  £1  elle  voui 
ecrivait  des  leUres  charmantcs!  (cue  rit.) 

OLIVIER. 

Pourquoi  riez-vousT 

VALKNTINB. 

Parce  qua  vous  jouez  la  discretion  avec  moi  et  que  j'eo 
sais  plus  long  que  vous. 

OLIVIBB. 

Eh  bien,  je  n'ai  pas  recu  de  ses  nouvellcs  depuis  quinze 
jours. 

VALBNTINB. 

C'esi  oela ;  pas  depuis  que  je  suis  partie. 

OLlVlBB 

EUe  ne  vous  a  done  pas  torit  non  plus? 

VALBNTINB. 

Bile  n'dciit  jamais  (eii«  lai  rii  an  nai.) 

OLIVIER,  la  refardant  daoi  la  blane  dua  jaai. 

Qu'est-ce  que  vou&  avez  done  \k  i 


34  LB  DBHI-MONDB. 

VALBNTINB. 

Ou,  Ik?... 

LA   VICOMTB88E« 

II  veut  encore  vous  fiiire  enrager. 

OLIVIER. 

Autour  des  yeiix,  c'est  tout  noir. 

VALBNTINB. 

Yous  voilk  comme  les  autres;  vous  allez  dire  que  je  roe 
peins  les  yeux  et  les  sourcils.  Quand  on  pense  que  la  mc.'tid 
des  gens  qui  me  connaissent  croient  que  je  me  peins  le 
visage! 

OLIVIBR. 

Et  que  I'autre  moiti^  en  est  sAre. 

VALENTINE. 

Vous  6tes  fou. 

OLIVIEB. 

Yous  ne  roetlez  pas  de  blanc? 

VALENTINE. 

Je  mets  de  la  poudre  de  riz,  comme  toutes  les  femmes... 

OLIVIER. 

Et  du  rouge... 

VALENTINE. 

Jamais. 

OLIVIER. 

Jamais? 

VALENTINE. 

Un  peu  le  soir,  et  encore  c'est  bien  rare. 

OLIVIER. 

Et  VOUS  ne  vous  peignez  pas  les  yeuit 

VALENTINE. 

^     Pttisque  e'est  la  mode. 
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OLIVIRA. 

P9S  poor  !es  femmes  comme  il  faul,  en  tout  cas. 

VALENTINE. 

Pourvu  que  cela  side  h  la  Ggure,  qu*est-ce  que  cola  fait? 
On  salt  bien  que  je  suis  une  femme  comme  il  faut. 

oLivicn. 
Et  ceia  se  voit  de  resto. 

LA    VICOUTBSSB. 

fitcs-YOus  assez  bavardel  Allons-nous-en  done! 

VALENTINE,  h  U  TloomtesM. 

Si  vous  voulez,  je  vais  vous  mener  voir  men  apparte- 
ment? 

LA    VICOMTESSB. 

Volontiers,  je  n'ai  rion  h  faire. 

VALENTINE,  I  OUTier. 

Venez  avec  nous,  vous  me  donnerez  des  conseils  pour  les 
Ibntures. 

OLIVIBE. 

Je  ne  peux  pas  sorlir,  j'attends  quelqu'un. 

VALBNTINB. 

Qui  done? 

OLIVIER. 

Cn  de  mes  amis. 

VALBNTINB. 

Qu*on  appellel 

OLIVIBB. 

En  quoi  cela  vous  int^rosse-t-il? 

VALENTINE,   tTM  iDdUEfiNBOe. 

Cost  pour  dire  quelque  chose 

OLIVIER. 

On  I'appelle  Hippolyte  Richond.  Depuis  dix  ans,  il  a  beau^ 
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coup  voyag^.  Yoilk  huit  jours  qu'il  est  do  retour  k  Paris. 
Cost  le  fils  d'un  riche  n^gociant  do  Marseille  mort  dans  les 
huiles.fites-vousconteDte?  Le  connaissez-voust 

TALENT  I NE,  trouble 

Non. 

LA    VIGOMTESSB. 

11  est  mari6  f 

OLIVIBH. 

Qui;  ne  vous  d^raugez  pas. 

VALENTINE. 

Yous  connaissez  sa  femme? 

OLIVIER. 

Etson  fllsaussi. 

VALENTINE,   aree  4(oan«nieiiU 

II  a  un  fils? 

OLIVIER 

Qui  a  cinq  ou  six  ana.  En  quoi  oela  peut-il  vous  dtonncr, 
puisque  vous  ne  le  connaissez  pas? 

VALENTINE 

Et  ce  M.  Richond  demeure? 

OLIVIER 

D  demeure  rue  de  Lille,  num^ro?.  Yous  voulezle  voir? 
Attendez  un  instant;  je  vous  le  pr^senterai. 

VALENTINE. 

Non,  non,  je  ne  veux  pas  le  voir. 

OLIVIER. 

Qu*avez-vous  done  ? 

VALENTINE. 

Rien;  adieu  1... 

LB  DOIIESTIQUB,  aniioiicaot, 

M.  Hippolyte  Richond 
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OLIVIER   k    Valenfine. 

Voulez-vou8  ? 

VALENTINK. 

Cost  inutile.  (EIU  baissa  ion  toHo  et  pAw«  dcTtnt  Hippoljh  n  dA- 
toarDaal  It  tAie.  Elle  tort  aTeo  U  vlcomtefse.} 

SCilNE  III. 

HIPPOLYTE,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

Comment  vas-tut 

HIPPOLYTE. 

Trfes-bien;  ettoi? 

OLIVIER. 

A  merveille ;  et  ta  femme  ? 

HIPPOLYTE. 

Tout  le  monde  va  bien.  Qu'est-ce  que  c*eBt  que  ceUe 
dame? 

OLIVIER. 

CeBt  une  nommce  madame  de  Santis. 

HIPPOLYTE. 

Valentine ! 

OLIVIER. 

Tulaconnaist 

HIPPOLYTE. 

Personnellementy  non;  mats  j'ai  connu  beaucoup  son  marl . 

OLIVIER. 

Elle  est  done  mariee  r^ellement  ? 

HIPPOLTTB. 

Tout  ce  qu*il  y  a  de  plus  mari^. 

II  8 
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OLIVIER. 

Ahl  vraimentl  Elle  pretend  que  son  mari  a  eu  bien  des 
torU. 

HIPPOLTTB. 

I  C'cst  vrai  :  il  a  eu  le  tort  de  T^pouser,  d'abord;  car  il 
^     parait  qu'elle  a  jot6  son  bonnet  par-dessus  les  moulins. 

OLIVIER. 

I I  Pas  tout  a  fait;  mais,  comme  c*est  une  femme  bien  ^lev6«» 
(    elle  les  salue  quand  elle  les  rencontre. 

HIPPOLTTB. 

Tu  la  connais  beaucoup  i 

OLIVIER. 

En  tout  bien  tout  honneur  I  Elle  venait  ici  chercher  cette 
vieille  dame  que  tu  as  vue  avec  elle.  Du  reste,  quand  je  lui 
ai  appris  ton  nom,  elle  a  change  de  physionomie.  Gependant, 
elle  m'a  dit  ne  pas  te  connaltre. 

HIPPOLTTB. 

Nons  DO  nous  sommes  jamais  parle ;  mais  eWe  doit  savoir 
que  je  suis  au  coorant  de  toute  sa  vie. 

OLIVIER. 

EtoiiestM.  deSantis?... 

HIPPOLTTB. 

Son  mari  ne  s'appelle  pas  de  Santis.  Ce  nom  de  Santis  est 
le  nom  de  la  mdre  de  Valentine,  nom  qu'elle  a  pris  lors  de 
sa  separation,  son  man  lui  ayant  ddfendu  de  porter  le  sien. 

OLIVIER. 

Qu'estrce  qu'il  avait  done  k  lui  reprocher? 

HIPPOLTTB. 

Elle  avait  indignement  lromp6  ce  brave  garcon,  qui  toit 
amoureux  fou  d  elle.  Elle  6tait  charmante,  je  dots  le  dire;  on 
Tappelait  la  belle  mademoiselle  de  Santis.  Pas  un  soa  de 
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fortane.  Le  pr^tendant  ^tait  riche,  il  ^tait  amoureux,  il  ^tait        {^ 
jeune,  trdft-timide ;  il  n'osait  pas  demander  sa  main.  Un  de 


ses  amis,  qui  i'avait  pr^nt6  dans  ia  maison,  lui  ofTrit  de     v 
faire  la  demande  en  son  nom;   il  accepta.  Le  mariage  fut 
r^aolu;  I'ami  fut  un  des  deux  t^molns  du  mcri^ 

OLIVIEE. 

Tn  6tai8l'aulre?... 

BIPPOLTTE. 

Qui.  Six  mois  aprfts  son  mariage,  le  mari  vintme  trouver; 
il  avail  ia  preuve  que  sa  femme  6tait  la  maltresse  du  mis^ 
rable  qui  les  avail  maries.  II  se  battit  avec  cet  homme,  le  tua 
et  partit  en  laissanl  k  sa  femme  la  dot  de  deux  cent  mille 
francs  qu'il  lui  avail  reconnue,  mais  en  lui  defendant  de 
porter  son  nom,  de  dire  m6me  qu'elle  le  connaissait.  Depuid, 
ils  ne  se  sont  pas  revus;  il  y  a  dix  ans  de  cela. 

OLIVIBn 

Et  oQ  est  le  mari,  maintenant? 

niPPOLTTB. 

II  vit  k  I'etranger.  Je  Tai  reocontr^  en  Allemagne,  il  y  a 
deux  mois. 

OLIVIBB. 

Et  il  n'aime  plus  sa  femme? 

HIPPOLTTB. 

Je  ne  crois  pas. 

OLIVIBR. 

Elle  prdicnd  cependant  qu*il  Taime  toujours  ot  qu'il  ne 
depend  que  d'elle  de  retourner  avcc  lui. 

BIPPOLTTB. 

Eite  se  trompe.  Quelle  est  cette  vieille  dame  avec  qui  elle 
sortait  dechez  toi? 

OLIVIER. 

G*est  un  reste  de  lismme  de  quality  que  le  besoin  du  luxe 
et  du  plaisir  a  ontralnde  peu  k  peu  dans  une  society  lacile. 
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Elle  a  rain^  son  mari,  qui  a  pris  le  parti  de  mourir,  i1  y  a 
dix  ou  douze  ans.  Quelquos  anciens  amis,  des  actions  qu'on 
lui  donne  au  pair  et  qu'elle  revend  h  prime,  les  ^paves  de 
sa  fortuoe  naufragee  que  le  vent  rejette  de  temps  k  lutre 
anx  rives  du  present,  voiia  ses  ressources.  £lle  a  unc  nt^ 
tr&s-jolie,  surle  mariage  de  laquelle  elle  compte  pourredorer 
son  blason ;  seulement,  on  ne  trouve  pas  de  marl.  £n  atten- 
dant, elle  lutte  tant  qu'elle  peul;  elle  donne  des  soirees  oik 
Ton  sent  qu'il  n'y  a  pas  d'argent  dans  Ics  tiroirs  et  que,  le 
lendemain,  il  faudra  vendre  ou  engager  quelque  bijou  pour 
payer  les  bougies  roses,  le  punch  et  les  glaces.  Les  jeunes 
gens  qu'elle  invite  mangent  los  glaces,  boivent  le  punch,  en- 
voient  des  bonbons  le  premier  jour  de  Tan,  ^pouscnt  des 
filles  du  vrai  monde  et  ne  saluent  la  vicoiutesse  et  sa  ni^ 
que  du  bout  de  leur  chapeau,  quand  lis  les  renconlrent,  pour 
n'avoir  pas  k  les  inviter  dans  Tintimite  de  leurs  meres  et  de 
leurs  femmes. 

UIPPOLTTE. 

Et  madame  de  Santis  eA  Tamie  dc  cctte  dame? 

OLIVIER. 

Quelle  autre  society  veux-tu  qu'elle  voie  ? 

IIIPPOLYTE. 

G'est  Juste!  Maintenant,  tu  m'as  ^critquetu  avals  un 
service  k  me  demander.  Je  t'^coute. 

m 

OLIVIER. 

Qjelle  heure  est-il? 

IIIPPOLTTB. 

Deux  houres. 

OLIVIER,  soimant. 

Alora,  pour  que  nous  puissions  causer  &  notre  aise,  laisse- 
moi  terminer  quelque  chose. 

IIIPPOLTTB 

Ne  teg^ae  pas;  j'ai  le  temps.  (U  domcstique  emrc.) 
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OLITIBR,  aa  domestlquo  en  lot  remeltaat  una  loltr». 

Yous  allez  porter  celte  lettre  k  M.  le  comte  de  Lornan 
Vous  le  connaissez  bien  ?  Dans  le  cas  otk  il  serait  absent, 
vous  feriez  remettre  celle  lettre  k  madame  la  comtesse.  Ailez. 

(Le  domestfque  eort.) 

HIPPOLTTE. 

Tu  ^cris  done  des  lettres  h  deux  fins,  qui  peuvent  servir 
pour  lc3  maris  et  pour  leurs  femmes  T 

OLIVIBR. 

Non.  r^cris  une  lettre  qui  ne  peut  6lre  lue  que  par  la 
fcmme;  mais,  pour  ne  pas  la  compromettre,  je  ladresse 
au  mari. 

HIPPOLTTB. 

Et  si  c*est  au  mari  qu*on  la  remet? 

OLIVIEA. 

Nigaud  I  Le  mari  est  k  la  campagne. 

HIPPOLTTB. 

Tu  m'en  diras  tant  I  Sais-tu  quo  c'esi  trds  ing6nieux  ce 
moyen-lk? 

OLIVIBI 

Je  te  le  loue,  si  tu  en  as  besoin.  Mais  c'est  aujourd'hui  la 
premiere  et  la  dcrni6re  fois  que  j'y  ai  recours,  et  c'est  dans 
rint^rSt  de  la  dame. 

HIPPOLTTB. 

En  es-tu  si^r? 

OLIVIBR. 

Void  rbistoire,  elle  est  bien  simple.  Je  te  nomme  les  per- 
sonnages,  pour  te  prouver  que  le  mari  n'a  rien  k  craindre  de 
sa  femme,  et  la  femme  rien  k  craindre  de  moi  I  L'automne 
dernier...  Tiens,  voilk  une  saison  dangereuse,  k  la  campagne 
Burtout,  oti  la  solitude  donne  carridre  k  Timagination,  oil 
cbaque  feuille  qui  tombe  est  une  6legie  toute  foite,  ok  Ton 
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senl  le  besoin  de  devenir  poitrinaire  pour  Sire  dans  le  ton  de 
la  nature  m^Iancolique  el  decolorde. 

niPPOLTTB. 

Millevoye,  la  Chute  des  feuilles,  livre  I*',  page  24.  Je 
ne  connais  que  qsl  ;  j'ai  6l6  poitrinaire. 

OLIVIBB. 

Qui  ne  I'a  pas  6t6?  La  maladie  de  poitrine  et  la  garde  na- 
tionale  h  cheval,  depuis  4830,  tout  le  monde  a  pass^  par  15. 
Enfln,  Tautomne  dernier,  on  me  pr^sente  k  la  comtesse  de 
Lornan,  qui  passait  le  mois  d*octobre  k  la  campagne,  chez  la 
mere  d'un  de  mes  amis,  chez  la  m6re  de  de  Maucroix,  dont 
nous  aliens  parlor  tout  k  Theure.  Une  femme  blonde,  distin- 
gu^e,  po6tique,  sentimentale,  vaporeuse,  le  marl  en  voyage, 
tu  sais  la  tradition?  Je  fais  la  cour  k  U  femme,  et  me  voiUi 
convaincu  que  je  suis  amoureux  d'elle.  On  revient  k  Paris; 
elle  me  pr^sente  k  son  mari. 

HIPPOLTTB. 

Un  imbecile? 

OLIVIEB. 

Un  homme  charmant,  d*une  quarantaine  d*ann6e8,  qui  se 
prend  d'amiti^  pour  moi,  et  pour  qui  je  me  prends  d'affec- 
tion;  si  bien  qu'au  bout  de  quinze  jours  j'^lais  Tami  intime 
du  mari  et  ne  pensais  plus  du  tout  k  la  femme,  mais  plus  du 
tout.  Alors,  voilk  une  femme  qui  ne  m'avait  donn^  aucun  es- 
poir,  et  qui,  entre  nous,  n'est  pas  plus  Dadte  pour  les  intrigues 

que  pour...  (n  oherehe*) 

HIPPOLTTB. 

(Test  bon,  tu  trouveras  la  comparaison  une  autre  fois. 

OLlVIBB. 

Yoilk  une  femme  dont  I'amour-propre  se  blesse,  qui  croit 
queje  me  suis  moqu6  d'elle,  et,  bref,  qui  m'^rit  hier  que 
son  mari  est  parti  pour  quelques  jours,  qu'elle  veut  avoir 
une  explication  avec  moi,  et  qu'elle  m'attend  ai;yourd*hui  ii 
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deox  heures.  Tai  bri^I^  sa  lettre,  et,au  lieu  d'avoir  cette  ex- 
plication inutile,  embarrassante,  je  viens  de  lui  ^crire  la  v^ 
rit^,  que  je  veux  ^tre  son  ami,  mais  que  je  ne  I'aime  pas 
assez,  ou  plutdt  que  je  Taime  trop  pour  essayer  de  Tentral- 
ner  dans  une  fausse  route.  Elle  m'en  voudra  un  peu,  mais 
elle  sera  sauvto,  et,  ma  foi,  c*est  quelque  chose  que  de  sau- 
▼er  I'honneur  d*une  femme... 

niPPOLTTB. 

\     Eh  bien,  c^est  brave,  ce  quo  lu  as  fait  Ik  I 

OLiyiBR. 

El  je  Tai  fait  sans  arriere-pensee,  je  te  le  jure  t  Soit  que 
j'aie  dejk  trop  vdcu,  soit  que  decidement  je  sois  un  honn^te 
homme,  je  suis  r^olu  k  ne  plus  commeltre  toutes  ces  petites 
infamies  dont  Tamour  est  I'excuse.  Aller  chez  un  homme, 
lui  serrer  la  main,  Tappeler  son  ami  et  lui  prendre  sa  femme, 
tant  pis  pour  ceux  qui  ne  pensent  pascommemoi,  maisje 
trouve  cela  honteux,  repugnant,  ecoBurant. 

niPPOLTTB. 

Tu  es  magniOque. 

OLIVIBR. 

Je  suis  comme  ca. 

HIPPOLTTB. 

(Test  que  tu  es  amoureu\  d'un  autre  c6tA. 

OLITIBE*. 

Sceptique... 

HIPPOLTTB. 

Avoue-le» 

OLIVIBR. 

Pardieu!  11  est  bien  certain... 

B.1PP0LTTB. 

Je  me  disais  aussi :  «  Yoilk  un  gaillard  qui  fait  le  Joseph  il 
doit  y  avoir  une  raison. »  Et  je  connais  la  belle  t. 


••• 
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OLIVIER. 

Non.  Elle  ^tait  partie  pour  les  eaux  avant  ton  arrivde  ^ 
Paris.  D'ailleurs,  je  ne  te  Taurais  pas  nommSe,  pour  ne  pas 
la  compromettre.  G'est  une  fcmme  du  monde. 

HIPPOLTTB. 

Allons  done! 

OLIVIER. 

G'est  elle  qui  le  dit.  En  attendant,  elle  est  libre,  elle  se 
pretend  veuve,  elle  n'a  plus  vingt  ans,  elle  se  met  k  merveille, 
elle  a  de  I'esprit,  elle  salt  conserver  les  apparences;  pas  de 
danger  dans  le  present,  pas  de  chagrins  dans  Tavenir,  car 
elle  est  de  celles  qui  prevoient  toutes  les  Eventuality  d'une 
liaison  et  qui  ro^nent  en  souriant,  avec  des  phrases  toutes 
faites,  leur  amour  de  convention  jusqu'au  relais  oii  il  chan- 
gera  de  chevaux.  J'ai  pris  celte  liaison-Ik  comme  un  voya- 
geur  qui  n'est  pas  press6  prend  la  poste,  au  lieu  de  prendre 
le  chemin  de  fer;  c'est  plus  gai  et  Ton  s'arrdte  quand  on 
veut. 

HIPPOLTTB, 


OLIYIER. 


Etceladurof 
Depuis  six  mois 

HIPPOLTTB 

Et  cela  durera  encore? 

OLIVIBR. 

Tant  qu'elle  voudra. 

HIPPOLTTB* 

Jusqu'k  ce  que  tu  te  maries. 

OLIYIBS. 

Je  ne  me  marierai  jamais. 

HIPPOLTTB. 

On  dit  cela,  ei,  un  beau  jour... 
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LB    DOIIESTIQUE,    eotrtnU 

Monsieur!... 

OLIYIBB* 

Qu'est-ce  que  c'estt 

LB    DOlieSTIQUE,    bas. 

Cast  cette  dame  qui  6tait  en  voyage. 

O  L 1 V 1 B  R ,    lal  moBtraat  la  ehambra  I  oAtl. 

Failes  entrer  Ik;  je  suis  k  elle  lout  de  suite,  (lo  domeauqa* 

tort.) 

BIPPOLTTB. 

G'estelle? 

OLIVIBB. 

Justement. 

niPPOLTTB. 

Je  m'en  vais« 

OLIVIER. 

Quand  te  reverrai-je? 

BIPPOLTTB. 

Quand  tu  voudras. 

OLIVIBB. 

Eh  bien,  dis  done? 

BIPPOLTTB. 

Quoi? 

OLIVIBB. 

Yoilk  comme  tu  t'en  vasi 

BIPPOLTTB. 

Goamdent  veox-tu  que  Je  m'en  aillef 

OLIVIER. 

Et  Maucroix?  Nous  avona  caus^  de  tout,  excepts  de  aon 
affaire. 

BIPPOLTTB. 

Cost  vrai,  nous  Tavons  oubli^.  Sommea-nous  bdtcsl 


( 
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OLIVIER. 

Si  tu  voulais  bien  parler  au  singulier. 

illPPOLYTB. 

Volontiers.  Ea-tu  bAtel 

OLIVIER. 

Monsieur  fait  dcs  mots? 

HIPPOLTTE. 

Quolquefois. 

OLIVIER. 

Eh  bien,  void  de  quoi  il  s'agit :  M.  de  Mancroix  a  ea  une 
querelle  au  jeu  avec  un  M.  de  latour,  chez  cette  dame  de 
Yerni^res  que  tu  as  vue  ici  tout  k  Fbeure.  Le  de  Latour  doit 
m'envoyer  un  t^moin  k  trois  beures.  Du  moment  qu'il  n'en- 
voie  qu'un  temoin,  c'est  que  Faffaire  peut  6tre  arrange.  Si 
cependant  elie  ne  s'arrange  pas,  il  faudra  prendre  un  nou- 
veau  rendez-vous,  et  nous  devrons  dtre  deux  temoins  de 
chaque  c6td.  Ce  rendez-vous  aurait  sans  doute  li^u  ce  soir. 
Autant  en  Gnir  tout  de  suite.  Oil  te  trouverai-je,  si  j'ai  besoin 
do  toif 

OIPPOLTTB. 

Chez  moi,  jusqu'k  six  beures,  et,  de  sit  k  buit,  je  dine  avec 
U  i  au  cafe  Anglais,  si  tu  veux. 

OLIVIER. 

Tr^s-bien !  viens  me  prendre  k  six  beures  alors,  c'est  ton 
chemin.  (luppoijto  tort.) 

SCi^NE  IV. 

OLIVIER,  SUZANNE. 


OLIVIER,  allut  h  U  porta  de  oAlA,  qal  i^ett  oaTert«  quand  1«  pof% 

da  IbDd  8*ett  ferm^e. 

Comment!  C*eSt  VOUSf  (U  lal  tend  la  Bate.) 
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91JZANNB,  pmaat  m  nialo  et  loariaai. 

G'est  moi. 

OLIVIER. 

Je  vous  croyais  morte. 

SUZANNE. 

Je  me  porte  bien. 

OLIYIER. 

Quand  6te&-vous  arriv6e  de  Bade? 

SUZANNE 

U  y  a  huit  jours. 

OLIYIEl 

Huit  jours  I 

SUZANNE. 

Ouil 

OLIVIER. 

Tiens!  liens!  tiens!  El  je  ne  vous  vols  qu'aujourdMmi !  V 
doil  y  avoir  du  nouveau. 

SUZANNE. 

Peui-dtre.  (un  taapf.)  Avez-vous  loujours  de  Tesprit? 

OLIVIER.    . 

Bien  davantage. 

SUZANNE. 

Depuis  quand? 

OLIVIER. 

Depuis  voire  relour. 

SUZANNE. 

G'esl  presque  ud  complimonl. 

OLIVIER. 

Presque. 

SUZANNE. 

Eh  bien,  (anl  mieux. 

OLIVll 

PRrce  que? 


/^ 
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SUZANNE. 

Parce  qu^en  revenant  de  Bade  on  n'esl  pas  fftch6  de  caus^r. 

OLIVIER. 

On  ne  cause  done  pas  k  Bade? 

SUZANNE. 

On  parle  tout  au  plus. 

OLIVIBE. 

Eh  bien,  il  paralt  que  yous  n'aviez  pas  grande  envie  ae 
causer,  puisque  vous  6tes  arriv^  depuis  huit  jours  et  que  je 
vous  vols  aujourd'liui  seulement. 

SUZANNE. 

J'ai  pass^  tout  co  temps  k  la  campagne,  je  viens  k  Paris 
aujourd'liui  pour  la  premiere  fois,  personne  ne  sait  que  je 
suis  revenue.  Mous  disons  done  que  vous  avez  toujours  de 
Tesprit. 

OLIVIER. 

Oui,  au  fait. 

SUZANNE. 

Nous  aliens  bien  le  voir. 

OLIVIER. 

Oh  voulez-vous  en  venirf 

SUZANNE. 

Hon  Dieal  k  une  seule  question.  Youlez-vous  m'6pousci  f 

OLIVIER. 

Vous? 

SUZANNE. 

Pas  trop  d'6tonnement,  ce  serait  de  Timpolitcase. 

OLIVIER. 

Quelle  idteS 

SUZANNE. 

Alors,  vous  ne  voulez  past  N*en  parlons  plus.  Eh  bien,  mon 
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cher  Olivier,  il  me  reste  k  yousapprendio  que  nous  ne  nojs 
reverrons  pas.  Je  vais  partir. 


Pour  loDgtemps? 
Pour  lon^mps. 
Et  Tous  allez? 

Trds-loin. 

Yous  m'intriguez. 


OLlVIBa. 
SUZANMB. 

OLIYIEBt 

SUZAMNB. 

OLIVIER. 
SUZANNE. 


G'est  pourtant  bien  simple.  II  y  a  tous  les  jours  des  gens 
qui  partent;  c'est  mdme  pour  ces  gens-lk  qu'on  a  invenle  lo:i 
voitures  et  les  bateaux  k  vapeur. 

OLIVIBB. 

C'est  juste.  Eh  bien,  et  moi? 

SUZANNB. 

Vous? 

OLIVIER. 

Qui. 

SUZANNE. 

Yous?...  Yous  restez  k  Paris,  je  pense. 

OLIVIER. 

Abl 

SUZANNE. 

A  moins  que  vous  ne  vouliez  partir  aussi 

OLIVIER. 

Avec  vousT 

SUZAVKB. 

Oh  I  non. 
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OLIVIBn. 

Alors,  c'estfini? 

8UaANNB. 

Quoi? 

OLivisn. 

Nous  ne  nous  aimons  plus? 

SUZANNE. 

Nous  nous  sommes  done  aimesT 

OLIVIEft« 

Je  Tai  cm. 

SUZANNE. 

Et  moi,  j'at  fait  mon  possible  pour  !e  crolre. 

OLIVlEn. 

Vralment  I 

SUZANNE. 

J'ai  pass^  ma  vie  k  vouloir  aimer;  mais,  jusqu'ii  pr^senty 
cela  m'a  6t6  impossible. 

OLIYIBB. 

Merci  pour  moi. 

SUZANNE. 

Ge  n'est  pas  pour  vous  seul  que  jo  parle. 

OLIVIBE. 

Merci  pour  nous,  alors. 

SUZANNE. 

Sachez  cependant  que,  lorsque  je  suis  partie  pour  Bade, 
c'etait  moins  pour  aller  aux  eaux  comme  une  femme  oisive 
que  pour  r^flechir  comme  une  femme  sens^.  A  distance,  on 
se  rend  mieux  compte  de  ses  v^ritables  sentiments.  Peat-fttrc 
ayiez-vous  pour  mo-  plus  d'importance  que  je  ne  youlais 
le  croire.  Je  suis  pbiUe  pour  voir  si  je  pourrais  me  paeopc 
de  Tous... 

OLIVIEB. 

Eh  bien} 
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SUZANNE* 

Eh  bien,  je  m'en  sub  passee.  Vous  ne  m'avez  pas  suivie; 
les  leUres  que  voas  m^avez  Writes  n'^taient  que  spirituelles. 
Quinze  jours  apr^s  men  depart,  yens  m'^Uez  devenu  comply 
lement  indifferent. 

OLITIBB. 

Vous  avez  un  grand  m6rite  dans  vos  discours,  c'est  U 
clarle. 

.     SUZANNE. 

Ma  premiere  id6e,  k  mon  retour,  6tait  do  ne  pas  ni6tne 
venir  vous  voir  et  d'attendre,  pour  avoir  celte  explication,  que 
le  hasard  nous  flttrouver  ensemble.  Mais  j*ai  r6fl6chi  que  nous 
^tions  gens  d'esprit  tons  deux,  qu'au  lieu  d'eluder  la  situa* 
tion,  il  ^tait  plus  digne  de  la  trancher  tout  de  suite ;  et  me 
voici,  vous  demandant  si,  de  notre  faux  amour,  vous  voulez 
faire  one  amiti6  vraie...  (ouTiar  rit)  Qu'esi-ce  qui  vousfiiii 
fire? 

OLIVIBB. 

Je  ris  en  pensant  que,  sauf  les  expressions,  je  disais  ou 
plut6t  j*ecrivais  la  m^me  chose  il  y  a  deux  heures. 

SUZANNE. 

Aunefemme? 

OLIVIEE. 

Ooi. 

SUZANNE 

A  la  belle  Charlotte  de  Lornan  T 

OLIVIEE. 

Je  no  connais  paB  cette  dame. 

SUZANNE. 

Dans  les  demiers  temps  de  mon  s6j(mr  k  Paris,  vous  ne 
veniez  plus  me  vni^  aussi  regulidrement  que  par  le  passe.  Je 
me  suis  bien  vite  upercue  que  les  raisons  que  vous  me  don- 
niez  pour  n*6lre  pas  venu,  ou  les  pr^textes  que  vous  mettlez 
en  avant  pour  ne  pas  venir,  cacliaient  puelque  myst^re.  Ge 


\  \ 


5t  LE  DEMI-MONDE. 

mysl^re  ne  pouvait  ^tre  qu'une  femme.  Ud  jour  qae  vous 
^liez  sort!  decbez  moi  en  me  disant  quevous  alliez  rejoindre 
un  de  Yos  amis,  je  vous  ai  suivi  josqu'k  la  maison  oQ  vous 
a]liez,  j*ai  donn^  vingt  Vanes  au  portier,  j'ai  appris  que 
madaroe  de  Lornan  demeurait  dans  cette  maison,  et  que  vous 
veniez  chez  elle  lous  les  jours.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que 
Ca.  G'est  alors  que  j'ai  compris  que  je  ne  vous  aimais  pas , 
car  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  6tre  jalouse,  et  je  ne  Tai 
pas  ^t^. 

OLIVIER. 

Et  comment  se  fait-il  que  vous  ne  m*ayez  pas  parl6  plus  t6t 
de  madame  de  Lornan? 

SUZANNE. 

Pour  vous  en  parler,  il  eAt  fallu  vous  dire  de  cboisir  entre 
celte  femme  el  moi.  Gorome  c'^tait  nouveau  pour  vous,  ]  au* 
rais  M  8acriG6e,  moa  amour-propre  en  eiit  soufferl ;  je  ne 
le  voulais  pas. 

OLIVIBB. 

Eh  bien,  vous  vous  trompiez ;  j'allais  en  effet  chez  madame 
de  Lornan,  mais  elle  n'^tait,  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'une 
amie  pour  moi. 

SUZANNE. 

Geci  ne  me  regarde  plus.  Vous  pouvez  aimer  d'amour  qui 
vous  voudrez,  je  ne  vous  demande  que  votre  amitie,  me  la 
donnez-vous  T 

OLIVIER. 

A  quoi  bon,  puisque  vous  partez? 

SUZANNE. 

Justement.  Les  amis  sent  plus  rares  et  plus  precieux  dj 
loin  que  de  pr6s. 

OLIVIER. 

Diles-mol  toute  la  veiitd. 
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SUZANNB. 

Quelle  y^rit^  7 

oLivicn.    . 
Pourquoi  parte7:-vous  ? 

SUZANNC. 

Pour  parlir. 

OLivisn. 

II  n'y  a  pas  d'autre  raison  ? 

SUZANNE* 

.  Pas  d*autre. 

OLivisn. 

Restez,  alors. 

SUZANNE. 

Nob,  il  y  a  des*raisons  pour  que  je  ne  reste  pas.' 

OLIVIBR. 

Vous  ne  voulez  pas  me  les  apprendre? 

SUZANNE. 

Demander  une  confidence  en  ^change  de  .son  amiti6,  ce 
n'est  plus  donner  son  amiti^,  c'est  la  vendre. 

OLIVIER. 

Vous  dtes  la  logique  en  personne.  Et  jusqu'h  votre  ddpart? 

SUZANNE. 

Je  reste  k  la  campagne.  Je  sais  que  la  campagne  vous 
ennuie,  voilk  pourquoi  je  ne  vous  offre  pas  d'y  venir. 

OLIVIBB. 

Tr^bien.  C'est  un  cong6  en  bonnes  formes,  et  mon  rdio 
d'ami  ne  sera  pas  difficile  k  remplir. 

SUZANNE. 

Plus  que  vous  ne  le  croyez.  Par  le  motamiti^Je  n*en tends 
pas  cette  banality  tradttionnelle  que  toos  les  amants  s'offrent 
en  so  s^parant  et  qui  n'est  que  le  denier  k  Dieu  d'une  indlf- 
f(6rence  rteiproque ;  je  veux  une  amiti6  inlelligente,  efficace, 
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gynonyme  dc  d^vouement  et  de  protection,  si  besom  est,  de 
discr^Uonsurtout;  vous  n'aurez  pcut-are  qu'une  fois,  et 
pendant  cinq  minutes,  Toccasion  de  me  prouver  celte 
amitid,  mais  ccia  me  suffira  pour  y  croire.  Est-ce  ditY 

OLIVIEB. 

Cost  diU 

LB  DOIIBSTIQUB,  paralMAM. 

M.  Raymond  de  Nanjac  demands  si   monsieur  peui  le 
recovoir.  Voici  sa  carte ;  il  vient  de  la  part  de  M.  le  comta 
,    A.  de  Lalour,  et  dit  que  monsieur  i'attend. 

OLIVIBR. 

G'est  vrai.  Je  suis  k  lui  tout  de  suite. 

SUZANNE,  aa  domestiqo*. 

Attendez.  Voyons-cetle  carle. 

OLIVIBR. 

La  voici. 

SVZANNB. 

G'est  bien  cela.  M.  de  Nanjac  est  done  de  vos  amis? 

OLIVIBE. 

Je  ne  Tai  jamais  vu. 

SUZANNB. 

Comment  vient-il  vous  voir? 

OLIVIBR. 

'  II  est  t^moin  de  M.  de  Latour,  qui  a  eu  une  querelle  av«c 
an  a^  mes  amis. 

SUZANNE. 

II  y  a  des  basards  bien  ^tranges  I 

OLIVIBE. 

Qu'arrive-t-il  done? 

SUZANNB. 

Par  oh  sortir  sans  6tre  vue  f 
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OLITIBR. 

Vou9  le  savez  bien.  Comme  vous  Ates  agit^e!  Vous  coii- 
naislsez  done  M.  de  Nanjac  T 

SUZANNE. 

11  m'a  6\J&  prdsentd  k  Bade ;  je  lui  ai  parI6  deux  ou  trois 
(ois. 

OLIVIER. 

Oh  I  oh!  je  crom  que  je  briile,  comme  on  dit  aux  petUs 
jeux.  Est-ce  que  M.  de  Nanjac...? 

SUZANNE. 

Vous  r6vez« 

OLIVIER. 

Heul  beul 

SUZANNE. 

Pufsque  vous  tenez  k  ce  que  M.  de  Nanjac  me  voie  clrt:* 
vous,  faites-le  entrer. 

OLIVIER. 

Pas  le  moins  du  monde. 

SUZANNE,   repr«n«nt  md  lattg-froid. 

Non,  fiailes-le  entrer;  cela  vaut  mieux« 

OLIVIER. 

Je  no  compreUus  plus. 

LE    DOIIESTIQUE,  annoncaat 

M.  Raymond  de  Nanjac. 

SCfeNE  V. 
LES  MiiiES,  RAYMOND. 

OLIVIER,  alUnt  «a-deruit  d6  lal. 

Veuillez  me  pardonner  de  vous  avoir  fait  attendre  ui 

instant,    monsieur.  (Raymond    I'locUfta,    puis  regarde  ^iu^aiitfi;  avt< 
*t«u«m«Dt  et  ATM  tooUoD.) 
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SUZANNE. 

Est-ce  que  vous  ne  me  reconnaisdez  pas,  monsieur  de 
Nanjac? 

RATMOND. 

n  me  semblait  yous  reconnaltre,  madame;  mais  J^  '  <^^> 
^lais  pas  sQr. 

SUZANNB. 

Quand  6te8  yous  arriv^  de  Bade  ? 

RATIIOND. 

Avant-bier,  et  je  comptais  avoir  i'honneur  de  vous  rendre 
yisite  aujourd'hui;  mais  il  se  peut  que  j'en  sois  emp^6 
par  des  6v6nements  auxqueis  j'^tais  loin  de  m'attendre. 

SUZANNE. 

Quand  il  vous  plaira  de  me  venir  voir,  monsieur,  je  vous 
recevrai  toujours  avec  plaisir.  —  Adieu,  mon  cher  Olivier* 
n*oubliez  pas  ce  dont  nous  sommes  convenus. 

OLIVIER. 

Iloins  que  jamais. 

SUZANNE,   h  Raymond. 

Adieu,  monsieur;  au  revoir,  j'espdre.  (sue  ton.) 

SCfeNE  VI. 

OLIVIER,   RAYMOND. 

OLIVIER. 
Je  Suis  tout  h  vous,  monsieur.   (U  lal  fait  ilfne  de  ■*aneolr.) 
RATUONO,  I'Mseyant,  et  asies  rtdieiMnt 

Mon  Dieu,  monsieur,  Taffaire  est  bien  sfmple.  M.  de  Latour, 
an  de  mes  amis... 

OLIVIER. 

Pardon,  monsieur,  si  je  vous  interromps;  M.  de  liStour 
est  de  vos  amis  ? 
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RAYMOND. 

Qui,  monsieur.  Pourquoi  cette  question? 

OLIVIER. 

C'est  que  quelquefois...  Yous  6les  milltaire,  monsieur? 

RAYMOND. 

Oui,  monsieur. 

OLIVIER. 

C'est  que  quelquefois  un  milltaire  croit  ne  pas  pouvoir  re« 
fuser  de  servir  de  temoin  k  une  personne  qu'il  connatt  k 
peine,  ou  que  mdmo  il  ne  connalt  pas  du  tout. 

RAYMOND. 

C'est  vrai,  nous  refusons  rarement  ce  service ;  mais  je  con- 
nais  M.  de  Latour,  je  lui  serre  la  main  et  le  considdre  comme 
mon  ami.  Ne  m^rite-tr-il  pas  ce  titre  ?  Est-ce  la  ce  que  vous 
voulez  dire  ? 

OLIVIER. 

Pas  le  moins  du  monde,  monsieur.  Continuez. 

RAYMOND. 

Eh  bien,  M.  de  Latour  ^tait  avant-hier  au  soir  dans  une 
maison,  chez  la  vicomtesse  de  Yerni^res.  J'y  ^tais  avec  lui ; 
on  jouait  au  lansquenet.  Un  jeune  homme  qui  se  trouvait  % 
M.  Georges  de  Maucroix... 

OLIVIER. 

Un  de  mes  amis. 

RAYMOND. 

M.  de  Maucroix  avail  la  main,  je  crois  que  c'est  Ik  le  terme 
donton  so  sert ;  j'ignore  toutes  les  expressions  techniques, 
n'ayant  jamais  jou^. 

OLIVIER. 

C'est  le  terme  consacr6. 

RAYMOND. 

M.  de  Maucroix  avait  ddjk  pass6  trois  ou  quatre  fois,  et  il 
J  avalt  viDgl-cinr](louis  sur  table.  M.  de  Latour  tint  le  coup; 
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mais,  comme  il  avail  d^jli  beaucoup  perdu  dans  la  soir^,  il 
se  trouvait  sans  argent,  et  dit  k  M.  de  Maucroix  qu'il  faisaii 
banco  sar  parole.  A  ce  mot,  M.  de  Maucroix,  qui  alUit  re- 
toumer  ses  cartes,  les  donne  h  son  voisin  de  droite,  en  di* 
sant :  t  Je  passe.  »  M.  de  La  lour  vil  dans  ce  seul  fait  un  refus 
d'accepter  sa  parole  comme  argent;  il  eut  tout  lieu  de  se 
croire  oflens6,  et  demanda  une  explication  k  M.  de  Maucroix, 
qui  r^pondit  quo  Fendroit  oil  ils  se  trouvaient  tons  deux 
n'^tait  pas  propre  k  ce  genre  d'entretien.  II  vous  nomma, 
donna  votre  adresse,  et  M.  de  Latour  me  pria  de  venir  vous 
demander  sur  cet  incident  les  dclaircissements  que  yotre  ami 
n*avait  pas  cru  devoir  lui  donner  Iui-m6me. 

OLIVIER. 

Ges  Mairctssements  sont  bien  faciles  k  donner,  monsieur, 
et  je  crois  que,  de  loute  cette  affaire,  il  ne  doit  resulter  pour 
moi  que  I'honneur  d'avoir  fait  voire  connaissance.  Georges 
n'a  pas  voulu  blesser  M.  de  Latour :  il  a  pass6  la  main, 
comme  c'est  le  droit  de  tout  joueur  au  lansquenet,  quand  il 
ne  veut  pas  risquer  de  perdre  en  une  fois  le  gain  de  plu- 
sieurs  coups. 

RATIIOND. 

C'dtait  k  M.  de  Maucroix  de  prendre  cette  d^ision  avan* 
I'engagement  do  M.  de  Latour. 

OLIVIBB. 

n  a  r^a^cbi. 

RATIIOND. 

II  ei^t  tcnu  le  coup  centre  une  autre  personne,  j'en  suis 
convaincu.  II  eAt  lenu  le  coup  si  Targent  de  M.  de  Latour  eCkt 
M  BUT  le  tapis. 

ILIVIBR. 

Nous  a'en  savons  rien,  monsieur,  permettez-moi  de  vous 
le  dire;  nous  ne  pouvons  discuter  que  le  fait  visible  et  conuu 
de  nous.  Or,  j'ai  Thonneur  de  vous  rdp^ter  ce  que  M.  de  Mau- 
eroix  m'a  dit  lui-mdme  :  qu'il  o'avait  fait  que  ce  qu'il  fait 
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trds-souvent,  que  ce  que  tout  le  monde  fait;  et,  pour  ma 
part,  je  sais  qu'k  la  place  de  M.  de  Lalour,  je  n*aurais  m^mo 
pas  reinarqu6  ce  detail. 

EATMOND. 

II  est  possible,  monsieur,  qu'entre  gens  du  monde  cela  se 
passe  ainsi,  mais  nous  autres  militaires... 

OLIVIER. 

Pardon,  monsieur,  je  ne  sacbe  pas  que  M.  de  Latour  soit 
militairo. 

EATMOND. 

Mais  je  le  suis,  moi. 

OLIVIEE. 

Je  vous  feral  observer,  monsieur,  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  de 
vous  ni  de  moi«  mais  de  M.  de  Latour  el  de  M.  de  Maucroix, 
qui  ne  sent  militaires  ni  Tun  ni  i'autre. 

EATUOND. 

Du  moment  que  M.  de  Latour  m'a  cboisi  pour  le  repre- 
sentor, je  traite  la  chose  comme  si  elle  m'^tait  person- 
nelle. 

OLIVIBE. 

Permettez-moi  de  vous  le  dire,  monsieur,  vous  commettez 
Ik  une  erreur :  les  t^moins,  j'en  conviens,  doivent  dtre  aussi 
soucieux  de  I'bonneur  de  leurs  commettants  que  de  leur  hon- 
neur  propre;  mais  ils  doivent  surtout,  k  mon  avis,  apporter 
dans  leurs  rapports  un  esprit  de  conciliation  ou  tout  au 
moins  d'impartialit^  qui  mette,  en  cas  de  malheur,  leur  res- 
ponsabilit^  k  Pabri.  G'est  d^Jk  bien  assez  de  discuter  sur  das 
fiiits,  sans  rechercber  encore  les  suppositions  qu'k  la  place 
des  int^cess^s  on  aurait  pu  faire.  Puis,  croyez-ie  bien,  mon- 
sieur, il  n'y  a  pas  deux  sortes  d'bonneur,  un  pour  I'uniforme 
•que  vous  portez,  un  pour  Thabit  que  je  porte.  Le  coeur  est 
le  m6me  sous  Tun  et  Tautre  costume;  seulement,  la  vie  des 
gens  me  paralt  une  chose  assez  s^rieuse  pour  qu'on  la  discuie 
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B^rieuscment,  cl  ce  n*est  que  lorsqu*il  est  impossible  de  faire 
autremcnt  qu'on  doit  amener  de  sang-froid  d  ux  hommes 
sur  le  terrain.  Si  vous  le  voulez,  monsieur,  nous  prendrons 
an  autre  rendez-vous;  car  vous  paraissez  aujour*  'hui,  k  voiis 
parler  francbement,  dans  une  disposition  d'bomeur  un  peu 
irritable,  donl  votre  ami  et  le  mien  ne  sauraient  6tre  soli- 
daires,  k  moins  que,  pour  quelque  cause  que  jlgnore,  puis- 
que  c'est  la  premiere  fois  que  j'ai  Thonneur  de  me  rencontrer 
avec  vous,  nous  ne  soyons  nous-m^mes  deux  adversaires 
ayant  besoin  de  t^moins,  et  non  des  t^moios  desireux  de  con- 
cilier  deux  adversaires. 

RATIIONO,  ohanfeant  de  Ion. 

Vous  avez  raison,  monsieur,  c'est  Hue  question  person- 
nelle  qui  m'a  fait  tenir  le  langage  que  j'ai  tenu.  Excusex- 
moi,  et  permeltez-moi  en  m^me  temps  de  vous  parler  ^  ccBur 
ouvert. 

OLIVIBB. 

Parlez,  monsieur. 

RAYMOND. 

Je  suis  tr^franc,  d'une  franchise  toute  militaire,  je  vais 
vous  demander  d'etre  franc  avec  moi. 

OLIVIBI. 

YoyonsI 

RATUOND. 

Nous  sommes  d*honn6tes  gens  tous  les  deux,  nous  sommes 
du  m^me  Age,  nous  sommes  du  mdme  monde,  et,  oe  taine- 
ment,  si  je  ne  vivais  pas  depuis  dix  ans,  comme  un  ours,  en 
Afrique,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  serioos  rencontres 
et  que  nous  serions  li^s;  le  croyez-vous? 

OLIVIBE. 

Je  commence  k  le  croire. 

RATUOND. 

J'aurais  dA  vous  parler  tout  de  suite  comme  je  le  fais,  au 


KLlh  PREMIER.  64 

Hea  de  me  laisser  alter  k  ma  maa\aise  humeur  et  de  m'atti- 
rer  la  petite  legon  que  vous  m'avez  tr^s-spiritnellement 
donn^e  tout  k  Theure.  Si  j'^tais  tomb^  sur  un  caractere 
dans  le  genre  du  mien,  au  lieu  de  tomber  sur  un  homme  de 
sens  comme  vous,  nous  en  serious  k  nous  couper  la  gorge, 
ce  qui  serait  stupide.  Autorisez-moi  done  k  vous  poser  les 
questions  d^licates  qu'un  ami  de  dix  ans  rurait  le  droit  de 
vous  adresser;  je  vous  donne  ma  parole  que  tout  ce  que 
vous  me  direz  mourra  ici. 

OLIVIEn. 

A  vos  ordres. 

RATMOND. 

Merci,  car  cette  conversation  peut  avoir  unc  grande  in- 
fluence sur  ma  vie. 

oLivicn. 
J'^oute. 

RAYMOND. 

Quel  est  le  nom  de  la  personne  qui  6tait  ici  quand  j'y  suis 
entre? 

OLIVIER. 

Madame  la  baronne  d'Ange. 

RAYMOND. 

Cest  une  femme  du  monde  ? 

OLIVIER. 

Oui. 

RAYMOND. 

Veuve? 

OLIVIER. 

Yeuve. 

RAYMOND. 

Quelles  relations,  «-  repondez-moi,  monsieur,  comme  sur 
Thonneur  je  vous  r^pondrais  si  vous  me  faisiez  cette  ques- 
tion, —  quelles  relations  existent  entre  oUe  et  vous? 

i 
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OLIVIBRy  aprN  UB tmapi* 

Des  relations  d'amiti^. 

RAYMOND. 

Yous  n*dtes  que  son  ami? 

OLIVIER,  appuyant  lur  le  not  lUiS. 

Je  ne  suis  que  son  ami. 

RAYMOND. 

Blerci,  monsieur;  mais,  encore  un  mot :  comment  madame 
d'Ange  se  trouvait-elle  chez  vous?  Le  sen!  litre  d'amie... 

OLITIBR. 

N'autorise  pas  une  femme  comme  il  fant  k  venir  chez  un 
bomme  comme  il  font?  Pourquoi  pas  T  Et  ce  qui  prouve  que 
madame  d'Ange  ne  faisait  rien  ici  dont  elle  crAt  devoir  se 
cacher,  c'est  que,  pouvant  sortir  par  cette  porte  sans  6tre 
vue,  ello  s'en  esl  all^e  ouvertement  aprte  avoir  caus6  un  in- 
stant avec  vous. 

RAYMOND. 

G*estvrai;  mais  j'avais  besoin  de  cette  explication,  et, 
comme  je  ne  veux  pas  6tre  en  reste  de  franchise  avec  vous, 
je  vais  tout  vous  dire.  Je  suis  officier  d'Afrique.  J'ai  ^t^ 
bless^  assez  gri&vement,  il  y  a  trois  mois,  pour  demander  un 
cong6  lore  de  ma  convalescence,  ie  suis  arrive  il  y  a  quinze 
jours  k  Bade.  J'y  ai  vu  madame  d'Ange;  je  me  suis  fait  pre- 
senter k  elle;  elle  a  produit  tout  de  suite  sur  moi  une  trds- 
grande  impression.  Je  Tai  suivie  k  Paris,  et  j'en  suis  amou- 
rottx  fou.  Elle  n'a  en  aucune  fa^on  encourage  cet  amour;  elle 
est  jeune,  elle  est  belle ;  je  me  demandais  si  elle  aimait 
quelqu'un,  car  sa  conduite  k  Bade  ^tait  celle  d'une  femme 
irr^prochable.  Vous  comprenez  alors  mon  Amotion,  mon 
ctonnement  en  la  trouvant  tout  k  coup  chez  vous,  mes  sup- 
positions, mes  craintes  toutes  naturelies,  ma  mauvaise  hn* 
meur  dissip^e  par  vos  paroles  trte-sens^es,  enfin  c^tte  expli- 
cation que  je  vous  ai  demandee  avec  franchise  et  que  vous 
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m'ayez  donn^e  avec  courtoisie.  Nous  aurons,  monsieur,  je 
I'espere,  roccasion  do  nous  revoir.  Gomptez-moi  dds  h  pre- 
sent au  nombre  do  vos  amis,  et,  si  jamais  je  puis  vous  ^tre 
bon  k  quelque  chose,  disposez  de  moi. 

OLIYIBE* 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  que  je  devais  vous  dire,  monsieur; 
bonne  chancel 

RATMOMO. 

Quant  k  nos  deux  adversaires,  je  crois  que  Taifaire  peut 
sTarranger. 

OLITIBB. 

Cost  mon  avis. 

RATMOND. 

Nous  dresserons  un  petit  procds-verbal  de  noire  conversa- 
tion; nous  le  leur  ferons  connaltre,  et  tout  sera  dit. 

OLIVIBR. 

Parfaitement;  k  domain,  si  vous  voulez.  Paurai  I'lion- 
neur  de  passer  chez  vous;  j'ai  Ik  votro  adrcsso  sur  voire 
carte ;  k  la  m6me  heure? 

RATHOND. 
A  demain,  monsieur.  (Ui  m  lerrent  U  main;  BaTmond  tort.) 

SG^NE  YII. 

OLIVIER,  HIPPOLYTB. 

HIPPOLTTB,  OQTnnt  U  porte. 

On  peut  entrer? 

OLIVIER,  Mluttit  «M  Atnilrt  bit  Raymoai  dui  U  mqI'sm.  ba*. 

Pauvre  garconi 

BIPPOLTTB. 

^ju'arrive-t-il? 
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olivieh. 

Une  foule  d'histoires,  inon  cher,  sans  compter  cellcs  que 
i'entrevois. 

HIPPOLTTB* 

Et  I'afTaire  de  M.  de  Maucroix? 

OLIVIER. 

C'est  fini... 

HIPPOLTTB* 

Tant  mieux...  Et  la  dame  qui  arrivait  des  eauz? 

OLIVIER. 

Toutes  mes  combinaisons  d'avenir  d^gringolent.  Arlequin 
ivait  bien  arrange  les  choses,  mais  Colombine  derange  tout 

HIPPOLTTB. 

Gela  te  fait  deux  ruptures  en  un  jour. 

OLIVIER. 

Une  avant...  une  aprds...  Si  Titus  ^tait  k  ma  place,  il  pour- 
rait  se  coucber  de  bonne  heure,  il  n'aurait  pas  perdu  sa 
'ourn^. 

HIPPOLTTB. 

Eh  bien,  il  m'arrive  quelque  chose  aussi,  k  moi. 

OLIVIER. 

Quoi  donct 

HIPPOLYTE. 

Je  viens  de  recevoir  de  madame  de  Yernidres  une  invita- 
tion ainsi  concue :  a  Madame  la  vicomtesse  de  Vemidres  prie 
M.  Hippolyte  Richond  de  lui  faire  Thonneur  de  venir  passer 
la  soiree  chez  elle,  mercredi  prochain...  »  Suit  Tadresse; 
mais  je  te  donne  k  deviner  ce  qu'il  y  avait  au  bas  de  la 
lettre...  II  y  avait :  «  De  la  part  de  madame  de  Santis,  avee 
mille  compliments...  »  Madame  de  Santis  veut  me  parler  de 
son  mari,  sans  douta. 
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OLIVIBA. 

Et  qu'as-tu  r^poDdu  ? 

HIPPOLTTI. 

Rien  encore,  mais  j'irai. 

OLIYIER. 

rirai  avec  toi. 

HIPPO'LTTB 

Tu  es  done  invite  aussif 

OLIYIBE. 

On  est  toujours  assez  invito  chez  madame  de  Yernidres.Bt, 
d'ailleurs,  il  va  se  faire  dans  tout  ce  monde-I^  un  peHt  travaii 
d'intrigue  que  je  serai  d*autant  plus  heureux  de  voir  de  prte 
qu'on  ne  veut  me  le  laisser  voir  que  iorsqu'il  sera  termine. 
—  As-tu  faim  ? 


HIPPOLTTR. 

Ohl  oui. 

OLlVlBft, 

Eh  bien, 

allons  diner  I 

< 

ACTE    DEUXifeME 


8aIon  Chez  madams  de  VerniAros. 


SG&NE  PREHIl^RE 
LA  VIGOMTESSE,  un  Dombstiqub.piUs  SUZANNE. 

LA  VICOMTBSSE,  au  domestiqoe. 

Qu'on  allume  daas  le  boudoir  et  dans  ma  chambre  k 
coucher. 

LE  DOMESTIQUE,  aiant  de  sorlir  annoDce. 

Madame  la  baronne  d'Ange.  (Le  domesUqae  lort ) 

SUZANNE. 

Jo  n^arrive  pas  d'aussi  bonne  heure  que  je  Taurais 
voulu,  ma  chhre  vicomtesse;  mais,  vous  savez,  quand  on 
babitc  la  campagne,  on  ne  peut  pas  toujours  r^pondre  de 
son  exactitude.  Je  mesuis  habillde  cbez  moi,  k  Paris,  mais 
lout  y  est  sens  dessus  dessous,  comme  aprfes  une  absence. 
Domain,  cependant,  tout  y  sera  remis  en  ordre. 

LA    VICOUTBSSE. 

Vous  n'^tes  pas  en  retard. 

SUZANNE 

On  est  toujours  en  retard  quand  on  vient  rendre  ud 
service. 

LA   VICOMTESSE 

Que  c'est  aimable  k  vous  de  parler  ainsi  t  Vous  avez  re^u 
ma  lettre;  yous  ne  m*en  voulezpas  de  mon  indiscretion? 
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SUZANNE. 

Doit-on  86  g6ner  entre  amies?  A  charge  de  revanche.  Voici 
ce  quo  vous  m'avez  demand^.  (eu«  lai  nmtt  u  bout  d«  baniM.) 
Si  cela  ne  vous  sufBt  pas... 

LA   VICOUTESSB. 

Merci.  Cela  mesuffira;  mais  j'avais  besoln  de  cotte  somme 
•ujourd^hui  m6me. 

SUZANNE. 

Pourquoi  ne  me  I'avez-vous  pas  fait  demander  hier? 

LA    VICOMTESSB. 

Jusqu'au  dernier  moment,  j'ai  cm  pouvoir  me  la  j)rocurer 
chez  I'homme  d'affaires  de  madame  de  Santis,  qui  me  I'avait 
promise;  h  midi  seulement,  11  m'a  dit  qu'il  ne  pourrait  pas 
me  la  donner.  Yalenline  est  tr^-g&n6e  aussi;  ce  n'etait 
pas  le  moment  d'avoir  recours  k  sa  bourse;  et,  je  puis  vous 
le  dire,  j'avais  re^u  du  papier  timbrd ;  j'avais  k  craindre  une 
laisie  poor  domain,  scandale  que  je  veuz  ^viter. 

SUZANNE. 

Vous  avez  raison,  il  faut  payer  ce  soir  m6me  I'huissier  qui 
vous  poursuit. 

LA  VIGOMTESSE. 

II  y  en  a  deux. 

SUZANNE. 

Alors,  les  huissiers  qui  vous  poursuivent. 

LA   VIGOMTESSE. 

Je  vais  envoyer  ma  femme  de  chambre. 

SUZANNE. 

Ne  mettez  done  pts  vos  gens  dans  la  confidence  de  ces 
choses-Ik. 

LA   TICOMTESSB. 

Je  ne  peux  cependant  pas  altendre  2i  domain.  Ces  hommet 
«ont  capables  de  venir  de  trds-bonne  heure. 
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8UZANNB. 

Allez-y  yous-mdme. 

LA   TICOMTESSB. 

El  roes  inviles? 

SUZANNE. 

Je  ferai  les  bonneurs  pour  vous;  d'aiUeurs,  vous  serez  dv 
retouravant  que  la  premiere  personne  arrive.  Qui  avez-vous? 

LA    TICOUTBSSB. 

Valentine,  un  M.  Richond,  qu'elle  m'a  pri6e  d'inviter,  qui 
est  UQ  ami  de  son  mari;  M.  de  Nanjac...  (Ah I  si  ce  manage 
pouvait  se  fairel...  Je  compte  encore  sur  vou^pour  cela, 
nous  serions  sauveesi)  Marcelle,  vous,  moi,  et  puis  le  mar- 
quis de  Thonnerins;  voilk  les  personnes  sur  qui  je  compte. 
Je  ne  sals  pas  si  M.  de  Maucroix  et  M.  de  Latour  viendront, 
bien  que  leur  afTaire  ait  ite  arrang6e. 

SUZANNB. 

Yous  n'avez  pas  invito  M.  de  Jalin? 

LA    VIGOMTESSir* 

II  ne  vient  jamais. 

SUZANNB. 

Le  marquis  de  Thonnerins  viendra-t-il? 

LA    VICOMTBSSB. 

11  n'a  rien  repondu ;  c*est  qu'il  viendra* 

SUZANNE. 

Allez  vite  faire  vos  courses,  je  vous  attends. 

LA  YIGOMTBSSB. 

Je  monte  dans  une  voiture  et  je  suis  ici  dans  vmgt  mi- 
nutes. Vous  allez  bien  vous  ennuyer ;  si  je  n'emnienais  pas 
Marcell J?  elle  n'a  peut-^tre  pas  besoin  de  m'accoir.  pagner  t 

SUZANNE* 

Qu'a-t-elle  done  a  faire  \b  dedans  t 
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LA    VlGCMTfiSSE. 

Je  vais  vons  dire  :  comme  mes  affaires  sent  tr^erobrouil- 
l^es,  il  y  a  des  petites  choses  que  je  ne  pouvais  sauver  qu'en 
les  mettant  sous  le  nom  d*une  autre  personne.  Alors,  j'ai 
fait  emanciper  Marcelle,  k  qui  sa  mdre  a  laiss^  un  petit  bien 
dont  j'etais  tutrice;  ellepeut,  k  ce  titre,  revendiquer  ce  qui 
m'appartient  eucore,  puisque  c'est  I^galement  sa  seule  ga- 
rantie;  celame  mettra  toujours  un  pea  a  Tabri  de  uouveiles 
poursuites,  mais  il  faudra  peut-6tre  qu*elle  signe  quelquo 
chose. 

SUZANNE. 

Emmenez-la,  alors. 

LB    DOMBSTIQUE,    anoonQODt. 

M.  le  marquis  de  Thonnerins. 

SUZANNE. 

Je  vais  causer  ave'c  le  marquis  en  vous  attendant 

LA    VICOUTESSE. 

G'est  cela,  rooi,  je  me  sauve;  si  je  le  regois,  je  ne  pourrai 
plus  m'dchapper.  Parlez-lui  de  Marcelle  et  de  M.  de  Nan- 

jac,   il   peat   nous  dtre  utile.   (EU«  sort.   L«  marquU    entra  par  UM 
antra  porta.) 

SCfiNE  II. 

SUZANNE,   LE  MARQUIS. 

LB    UARQUIS. 

Qui  SO  sauve  ainsif 

SUZANNE. 

La  mattresse  de  la  maison,  qui  a  une  coarse  k  fairo ;  mnis 
clle  sera  de  retour  dans  un  instant. 

LB    MAHQUIS. 

N'importel  il  est  probable  que  je  ne  la  verrai  pasi 
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SUZANNB. 

Yous  ne  passez  done  pas  la  soiree  avec  noust 

LB    MABQUIS. 

Non,  je  n'ai  que  tr^peu  de  temps  k  moi.Ma  fille  est  reve- 
nue de  la  campagne,  et  je  dois  la  mener  aajoard'hui  chez  mon 
firdre.  Je  ne  suis  m^me  yenu  que  parce  que  vous  m'avez  6crk. 

HUZANNB. 

Je  d^irais  vous  parler  et  je  ne  voulais  pas  vous  (aire 
venir  k  la  campagne,  c'e6t  M  abuser.  Mademoiselle  de 
Thonnerins  se  porte  bienf 

LB   MABQUIS. 

Tr^bien. 

SUIANNB. 

Yens  ne  me  la  montrerez  done  jamais?  Je  serais  oependan. 
bien  ddsireuse  de  la  voir  de  loin,  ear  vous  ne  me  Tamdneriez 
pas. 

LB   MARQUIS. 

Ma  eh^re  Suzanne,  nous  nous  somraes  expliqu^,  une  fois 
pour  loutes,  sur  ce  sujet,  je  crois  done  inutile  d'y  revenir. 
Yous  avez  k  me  parler,  je  vous  ^oute. 

SUZANNB. 

Yous  m'avez  dit  que,  quo!  qu'il  arrivAt,  je  vous  trouverais 
toujours  dispose  k  me  rendre  service. 

LB    MARQUIS. 

Je  vous  le  r^pdte. 

SUZANNB. 

Mais  d'un  ton  si  froid  aujourd'hui,  que  je  ne  sais  s'il  ne 
lera  pas  indiscret  k  moi  de  compter  sur  votre  promesse. 

LB   MARQUIS. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  jamais  rien  promis  que  je  n'aie 
lenu.  Je  vous  parle  sur  le  ton  qui  convient  k  men  dge;  le 
moment  est  venu  oCi  je  dois  me  souvenir  que  je  n'ai  plus 
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Tingt  ans,  ni  m6me  quarante;  je  ne  dois  plus  6tre,  sous  peiod 
de  ridicule,  que  ce  que  je  suis  r^eliement,  un  vieillard  heu- 
reux  d'etre  utile,  si  cela  lui  est  possible,  k  ceux  qu'il  a  pu 
ennuyer  quelquefois  el  qui  out  eu  la  g^oerosit^  de  ne  pas  le 
lui  faire  sentir. 

SUZANNE. 

Mors,  je  vous  repondrai  sur  le  m6me  ton.  Je  vous  dois 
tout,  monsieur  le  marquis;  vous  Toubliez  peul-dtre,  vous  qui 
^tes  le  bienfaiteur;  je  ne  Toublie  pas,  moi  qui  suis  Toblig^e. 
Vous  pouviez  n'avoir  pour  moi  qu'une  fantaisie  passag^re, 
vous  m'avez  honor^e  d'un  peu  d'amour* 

LE   MAHQVIS. 

Suzanne  t... 

SrZANNB. 

Je  n'^tais  rien,  vous  m'avez  faite  quelque  chose;  c'est  pai 
vous  que  j'ai  ma  place  dans  un  monde  qui  est  une  d^ch^ncc 
pour  les  femmes  parties  d'en  haut,  qui  est  un  sommet  poui 
moi  qui  suis  partie  d'en  bas.  Mais,  vous  le  comprendrez  faci- 
lement,  la  position  que  je  tiens  de  vous,  bien  que  je  n'eussc 
jamais  os6  y  pr^tendre,  du  moment  qu'elle  existe,  a  dd  fair( 
naltre  en  moi  certaines  ambitions  qui  en  dtaient  la  conse- 
quence inevitable.  Au  point  oi!i  je  suis,  il  faut  ou  que  je  re- 
tombe  plus  bas  que  je  n'^tais,  ou  que  je  monte  jusqu'er 
haut.  —  Le  manage  seul  pent  me  donner  ce  qui  me  manque 


LB   MABQUIS. 

Le  manage? 

SUZANNB. 

Qui. 

LB   MAHQUIS 

Tons  etes  ambitieuse. 

SUZANNE. 

Ne  me  d^couragez  pas.  Je  m'^tais  dit,  comme  vous  vous  le 
dites  en  ce  moment,  que  c'dtait  chose  impossible,  car  il 
me  fallait  irouver  un  homme  assez  coafiant  pour  croire  eo 
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moi,  assez  noble  pour  m'imposer  au  monde,  assez  brave 
pour  me  d^fendre,  assez  amoureux  pour  me  donner  toute 
sa  vie,  assez  jeune,  assez  distingue,  assez  beau  pour  qu*il 
pQt  se  croire  aim^,  pour  que  je  raimasse. 

LB    MARQUIS. 

Et  vous  Tavez  trouv4,  ce  mari  assez  confiant,  assez  noble, 
assez  amoureux  ? 

SUZANNE. 

Ouu 

LB   MARQUIS. 

Et  il  est  assez  jeune  pour  se  croire  aime? 

SUZANNB. 

II  est  assez  jeune  pour  que  je  l*aime. 

LB   MARQUIS. 

Vous  Taimez? 

SUZANNB. 

Oui.  Que  voulez-vousl  on  n'est  pas  parfaite 

LB   MARQUIS. 

Et  cet  homme  vous  epousera? 

SUZANNB. 

Je  n'ai  qu'un  mot  k  dire  pour  qu'il  me  le  demande. 

LB    MARQUIS. 

Pourquoi  ne  Tavez-vous  pas  encore  dit? 

SUZANNE. 

Parce  que  je  voulais  vous  consulter  auparavant.  G'^taitbien 
le  moins. 

LB    MARQUIS. 

Eh  bien,  U  y  a  cecl  k  craindre :  que  cet  homme,  s6duisant 
en  apparence,  ne  fasse,  lui,  une  speculation ;  qu'il  ne  con- 
naisse  le  pass6,  et  que,  vous  croyant  tr^riche,  il  no  vous 
vende  un  nom  qui  soit  sa  seule  ressource.  Cela  s'est  vu 
souvenL 
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8UZANNB. 

n  y  a  diz  ans  que  cet  homme  a  quittd  la  France ;  il  ne 
sail  rien  de  ma  vie;  s'il  en  savait  la  moindre  chose,  il 
partirait  k  Tinstant  m^me.  II  a  vingt  ou  yingt-cinq  milia 
livres  de  rente;  il  n'a  done  pas  besoin  de  vendre,  et  il  pent 
acbeter.  Quand  vous  connaltrez  son  nom... 

LB    MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas,  je  ne  dois  pas  le  connallre.  L'int^r^t  que 
je  vous  porte  pent  aller  jusqu'a  d^sirer  que  vos  souhaits  s'ao- 
complissent;  mais  il  ne  peut  se  faire  TauxiJiaire  des  entre- 
prises  de  voire  coeur,  si  honorables  que  soient  vos  motifs ;  et 
A\y  par  hasard,  vous  me  nommiez  quelqu'un  que  je  connusFe, 
voud  me  mettriez  dans  la  necessity  ou  de  tromper  un  homme 
d'bonud'ir,  ou  de  vous  trahir. 

SUZANNE. 

G'estbieu  le  u^oins,  en  efTet^que  les  honn6tes  gens  prennenr 
feiit  et  cause  les  uns  pour  les  autres. 

LB    MAHQUI8, 

Et  qu'avez-vous  lesoia? 

SUZANNB. 

J*ai  r^lu  de  partlr;  c'est  plus  prudent ;  mais  11  font  que 
je  sois  enti^rement  maltresse  de  ma  vie;  il  fautque  je  puisse 
quitter  la  France,  TEurope,  si  besoin  est,  et  n'y  plus  jamais 
revenir.  Aux  yeux  de  mon  mari,  mon  mariage  ne  doit  pas 
avoir  un  seul  instant  Tapparence  d'un  calcul  materiel,  il  me 
faut  done  une  fortune  k  peu  pr^  ^gale  a  la  sienne,  et  reu- 
sable en  deux  neures ;  vous  ^tes  mon  tuteur,  vous  seul  con- 
naissez  ma  \  Writable  fortune :  quelle  est-elle? 

LB    MABQUIS. 

Yous  avez  eu,  jusqu'k  present,  quinze  mille  livres  de 
rente. 

BUZANNB. 

Ouu 
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LE   MAHQUIS. 

Gela  repr^ente  an  capilal  de  trois  cent  mille  trancs,  ^  cinq. 

SUZANNE. 

El  ce  capital?... 

LB   MARQUIS. 

Yous  n'avez  qa'k  dire  un  mot  it  men  notaire,  puigqu*il 
6Uit  charg6  de  vos  int^rftls,  il  remettra  tons  les  titres  entre 
vos  mains. 

SUZANNE. 

Voos  6tes  bien  ddcid^ment  an  grand  seignear  I 

LE  MAHQUIS. 

Je  rends  mes  comptes. 

SUZANNE. 

Je  vous  devrai  tout,  m6me  le  bonbear  qui  va  roe  venir 
d'un  autre. 

11  LE   MAHQUIS. 

I. 

\  Une  femme  d*esprit  ne  doit  jamais  rien  k  pensonne 

^  SUZANNE. 

G'est  un  reprocfae  indirect. 

LE    MAHQUIS. 

G'est  une   quittance  generate,   (ii  lat  b«ise  la  aaja).  Yous 
m'excuserez  aupr^  de  la  vicomtesse.  (niort.) 

sc£;ne  III 

SUZANNE,   LE  DoMESTiQUB,   puta    RAYMOND. 

LB  DOMESTIQUB,   annoDcaoi. 

M.  Raymond  de  Nanjac. 

RATMOND. 

Je  sors  de  chez  vous.  J'esp^rais  que  nous  passerions 
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quelques  instants  ensemble,  avant  de  venir  chez  la  vicom- 
tesse,  et  je  comptais  avoir  le  plaisir  de  vous  y  accompagaer. 

SUZANNE. 

Ui\  root  qne  j'ai  regu  de  madame  de  Yerni^res  me  priait 
de  venir  plus  t6t,  II  y  avait  an  service  it  rendre. 

HATMOND. 

Ceseraitune  excuse  si  vous  en  aviez  besoin.  C*esl  avecJa 
vicomtesse  que  vous  causiez  quand  je  suis  arrivdT 

SUZANNE. 

Non,  c'jst  ayec  le  marquis  de  Thonnerins* 

RAYMOND 

N*a-t-il  pas  une  sosur? 

SUZANNE, 

La  duchesse  d'Haubeney. 

9ATII0ND. 

Ma  soeur  est  trte-Ii^e  avec  elle ;  et,  depuis  mon  arriv^,  elle 
me  tourmente  pour  me  presenter  dans  celte  maison ;  mais  je 
m'y  suis  toujours  refuse ;  k  quoi  bon  ? 

SUZANNE. 

Le  marquis  a  une  fille  charmante. 

RAYMOND. 

Quem'importe? 

SUZANNE. 

Qui  aura  quatre  ou  cinq  millions  de  dot. 

RAYMOND. 

Cela  m'est  fort  indifferent,  li  moi  qui  ne  compte  pas 
I'epouser. 

SUZANNE. 

Pourquoi  pas? 

RAYMOND. 

Comment  penserais-je  k  mademoiselle  de  Tbonnerins  ou  I 
toute  autre^  puisque  je  vousaime? 
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SUZANNE, 

Quel  enfantillage  I  G'est  k  peine  si  vous  me  connaissez. 

EATMOND. 

Le  jour  oii  Ton  volt  pour  la  premiere  fois  la  femme  que 
Ton  aimera,  on  Taime ;  on  Taimait  peut-^lre  d6jk  la  veille, 
avant  de  i'avoir  roncontr^e ;  on  subit  Tamour,  on  ne  le  rai- 
sonne  pas;  11  est  lout  de  suite  ou  11  n'est  jamais.  II  me 
semble  qu'il  y  a  dix  ans  que  je  vous  aime. 

SUZANNE. 

Soil;  mais,s'il  peut  se  passer  de  temps  pour  naltre,  Tamour 
ne  saurait  s'en  passer  pour  vivre,  et,  sans  croire  k  I  ^temite 
des  sentiments  subits  que  nous  inspirons,  nous  voulons 
cependant,  nous  autres  femmes,  croire  k  leur  duree.  Or,  vous 
diles  que  vous  m'aimez,  et  vous  repartez  dans  six  semaines, 
probablement  pour  ne  plus  revenir.  Ai-je  Tair  de  ces  femmes 
qui  ont  des  caprices  d'un  mois?  Si  vous  Tavez  pens^,  vous 
me  faites  injure. 

RATUOND. 

Que  vous  ai-je  dit  bier? 

SUZANNE. 

Desfolies...  Que  vous  ne  vouliez  plus  partir...,  que  vous 
vouliez  que  je  fusse  votre  femme..  La  nuit  a  pass^  par  Ik- 
dessus...,  la  nuit  qui  porte  conseil. 

RAYMOND. 

Je  ne  pars  pas...  J*ai  envoye  aujourd*hui  ma  d6mission  aa 
ministre. 

SUZANNE- 

Que  vous  dfrai-je  ?  c'est  de  la  demence  I  il  est  impossible 
que  vous  ne  regrettiez  pas  dans  un  an,  dans  un  mois  peut- 
Atre,  le  sacrifice  que  vous  m'aurez  fait.  Je  vous  parle  comme 
une  veritable  amie.  Songez  done  que  je  suis  une  vieille 
femme  auprds  de  vous.  J'ai  vingt-huit  ans.  A  vingt-huit  ana. 
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one  femme  est  plus  vieille  qu'an  homme  de  trente.  Cost  k 
moi  d'avoir  de  la  raison  pour  deux. 

EATMOlA). 

Faut-il  done  aroir  v6cu,  comme  vous  le  dites,  et  avoir  usd 
son  CGBur  aux  banality  des  amours  vulgaires  pour  avoir  le 
droit  de  se  donner  a  trente  ans?  Je  remercie  Dieu,  au  con- 
traire,  moi,  de  m'avoir  fait,  d^s  ma  jeunesse,  une  vio  active 
qui  a  conserve  toutes  mes  sensations  intactes  et  ^nergiques, 
pourl'dge  oii  Thomme  est  v^ritabiement  appel^  k  comprendre 
Famour.  Vous  me  traitez  comme  un  enfant  I...  J'avais  dix 
ans,  Suzanne,  quand  j'ai  perdu  ma  m^re  que  j*adorais,  et,  si 
jeune  que  Ton  soit,  le  jour  oi!i  Ton  perd  sa  m^re,  on  devient 
vieux  tout  a  coup.  Croyez-vous  done  que  la  vie  des  camps, 
les  longues  journ^es  passees  dans  les  solitudes,  au  bord  de  la 
mer,  la  mort  affrontee  tous  les  jours,  le  souvenir  de  mes 
meilleurs  amis  tomb^s  autour  de  moi,  n'aient  pas  hAt^  ma 
pens^e  et  ne  m'aient  pas  fait  vivre  deux  fois  mes  annees?... 
J'ai  des  cheveux  gris,  Suzanne,  je  suis  un  vieillard,  aimez- 
moi. 

SIJIANNB. 

Si  je  vous  aime  et  que  vous  doutiez  encore  de  moi,  comme 
vous  Tavez  fait  quand  vous  m'avez  vue  chez  M.  de  Jalin,  a 
qui  j'allais  parler  de  vous;  s'il  me  faut  lutter  sans cesse  contra 
vos  soupgons,  centre  votre  jalousie,  que  deviendrai-je  7 

RATMOND. 

Ge  que  j'ai  dit  h  Olivier  prouvait  men  amour.  Od  est 
I'homme  aimant  sinc^rement,  qui  acceptera  que  la  femme 
qu*il  aime  puisse  6tre  soupgonn^e  ?  L'amour  ne  va  pas  sans 
Testime 

SUZANNE 

G'est  vrai  I  Et  cette  jalousie  que  je  vous  reproche,  je  la 
comprends,  je  la  ressentirais,  je  la  ressens  peut-^tre.  Ge  qui 
me  pla^  en  vous,  c'est  la  certitude  que  vous  n'avez  jamais 
aimd.  Hais,  si  j'^tais  votre  femme,  je  voudrais  cacher  mon 
amour  et  mon  bonheur  k  tous  les  yeux.  Ge  monde  ou  jo 
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Tis,  je  ne  Toudrais  mAme  plus  savoir  8*il  eziste,  parce  qu*il 
est  plein  de  femmes  plus  belles  et  plus  jeunes»que  moi,  que 
vous  pourriez  aimer  an  jour.  Le  mariage,  tel  que  je  le  com* 
preuds,  ce  serait  nne  ^seittude  ^ternolle. 

EATMOND. 

Suzanne,  c'est  ainsi  que  j*aime,  c*e3t  ainsi  queje  veux  dtre 
aim^;  nous  partirons  quand  vous  youdrez,  d^s  demain,  et 
nous  ne  reviendrons  jamais. 

8UZAMNB. 

fit  votre  soBur,  que  dirait-elle,  mon  Dieu? 

BATMOND. 

Elle  me  dira :  t  Si  tu  aimes  cette  femme,  si  elie  t'aime,  si 
elle  est  digne  de  toi,  Spouse-la.  » 

SUZANNE. 

Mais  elle  ne  me  connalt  pas,  mon  ami ;  elle  me  croit  jeune 
et  belie;  elle  me  suppose  une  famille  qui  deviendrait  la 
sienne.  Elle  ne  salt  pas  que  je  suis  seule  sur  la  terre,  et  que 
mon  manage  la  s6parera  de  vous,  puisque  nous  devons 
partir.  Si  elle  savait  tout  cela,  elle  vous  donnerail  lesconseils 
que  je  vous  donnais  moi-m^me  tout  k  I'heure.  Vous  Taimez, 
vous  (iniriez  par  la  croire. 

EATMOND. 

Ma  soBur  vivra  prds  de  nous.  Rien  ne  Tattache  plus  k  un 
lieu  qu'k  un  autre. 

SUZANNE. 

Faites-1a-moi  connaltre  d'abord.  Je  veux  lui  plaire,  je  veuz 
gagner  son  eslime  et  son  affection,  je  veux  que  Tid^e  lui 
vienne  de  faire  de  moi  sa  soeur,  je  veux  qu'elle  soubaite 
cette  union  au  lieu  de  Taccepter. 

EATUOND. 

Tout  ce  que  vous  voudrei 
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SUZANNE. 

£t  vos  amis  auxquels  vous  irez  demander  conaeilT 

RAYMOND. 

Je  n'ai  pas  d'amis. 

SUZANNE. 

M.  de  Jalin? 

RAYMOND. 

C*est  le  seul;  mais  avouez  qu'ii  merite  cette  amitid.  Cost 
on  ccBur  loyal. 

SUZANNE. 

Certes.  Mais  notre  reputation  tient  k  si  peu  de  chose  I  Que 
vous  parliez  de  ce  mariagei  et  que,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  il  ne  se  fasse  pas,  dans  quelle  position  fausse  et 
ridicule  me  trouverais-je  ?  Si  je  vous  cause  jamais  un  chagrin, 
allez  le  confier  k  Olivier;  mais,  jusque-lk,  gardez  notre  se- 
crA.  ^Mu-  vous.  11  n'y  a  de  vrai  bonheur  que  celui  que  per- 
Sonne  ns  connalt. 

RAYMOND. 

Yous  avez  raison,  toujours  raison...  Mais,  bien  qu'Olivier 
ei^t  presque  droit  k  cette  confidence,  bien  que  nous  nous 
soyons  k  peine  quitt^s  pendant  ces  quatre  derniers  jours,  il 
oe  m'a  pas  questionnd,  et  votre  nom  n'a  pas  ^t^  prononc^  une 
seale  fois.  N'importe,  je  nedirai  rien  k  ma  scsur  ni  k  Olivier... 
Est-ce  oelaT 

SUZANNE. 

Oui. 

RAYMOND. 

Comroe  je  vous  aime  I 

SUZANNE. 

Voici  qttelqu*un. 

LB    D0MESTIQ4JE. 

M.  Olivier  de  Jalin  !  M.  Hippolyte  Richond! 

SUZANNE. 

Olivier!  que  vient-ii  faire  ici?... 
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SCfeNE   IV. 
Les  M£ues,   HIPPOLYTE,  OJ  lYIEli. 

OLIVIER. 

Comment  I  la  vicomtesse  n*est  pas  Ik?  Ello  appolle  cela  ro- 
cevoirt... 

SUZANNE. 

La  vicomtesse  va  venir. 

OLivisn. 

En  tout  cas,  elle  ne  pouvait  mieux  choisir  son  rejpr^entar.t, 
et,  puisque  c'est  vous  qui  failes  les  honneurs,  baronne,  per- 
metlez-moi  de  vous  pr^enter  mon  ami  Hippolyte  Richond. 

HIPPOLTTE,    MlaaDt. 

Madame... 

SUZANNE,  nUnie  Jen. 

Monsieur... 

OLIVIER. 

Et  vous,  mon  cher  Raymond,  comment  allez-vous,  ce 
matin? 

RAYMOND 

A  merveille. 

SUZANNE,   k  OUrier  «t  k  RarmoDd. 

C'est  plaisir  de  voir  si  in  limes  deux  hommes  qui  ne  so 
connaissaient  pas  il  y  a  huit  jours. 

OLIVIER. 

II  existe  entre  les  honn6tes  gens,  ma  ch^re  baronne,  un 
lien  myst6rieux  qui  les  unit  avant  m6me  qu'iis  se  connaissent, 
et  qui  devient  facilement  de  I'amiti^  le  jour  ou  ils  se  ren- 
contrent. —  Mon  cher  Raymond,  je  vous  pres^nte  un  de  mcs 
bons  amis,  puisque  j'en  ai  deux  maintenant,  M.  Hippolyte 
Richond,  qui  a  beaucoup  voyagd,  qui  a  visite  TAfrique,  et 
qui  pourra  en  causer  avec  vous. 
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RAYMOND. 

Ah  I  monsieur,  vous  counaissez  ce  beau  pays  dont  on  dik 

Cant  do  mall...  (Ut  t'tloirnest  en  eaasanu) 

OLIVIER,  h  SutaDne. 

Je  vous  croyais  k  la  campagne..« 

SUZANNE. 

Ten  suis  revenue  ce  soir. 

OLIVIER. 

Ah  I...  Qu'est-ce  que  vous  me  conterez  de  neuf  t 

SUZANNE. 

Rien  absolument. 

OLIVIER. 

Alors,  c*est  moi  qui  vais  vous  donner  desnouvelles. 

8UZANN.E. 

Voyons. 

OLIVIUR. 

M.  do  Nanjac  est  amoureux  de  voua. 

8UIANNE. 

Vous  plai.santezl.«. 

OLIVIER. 

n  ne  vous  en  a  rien  dit?... 

SUZANNE. 

Non. 

OLIVIER. 

% 

Oht  que  c'estcurieux  I...  11  me  la  dit,  k  moU 

SUZANNE. 

II  a  pris  le  plus  long,  alors. 

OLIVIER. 

Pr^parez-vous  h  entendre  une  declaration. 

SUZANNE. 

Vous  faites  bien  de  me  pr^venir. 
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OLIVIBB. 

Pourquoi  ? 

SUZANNE. 

JParce  que  je  vais  me  hAler  de  iui  faire  comprendre  qu'il 
perdrait  son  temps. 

OLIYIBR. 

Alors,  vous  n'aimez  pas  M.  de  NanjacT 

SUZANNE. 

Moi?  Quelle  idee  I... 

OLIVIEa. 

Pas  mtoe  un  peu? 

SUZANNE. 

Pas  mSme  beaucoup. 

OLIVIER. 

Ni  passionn^ment;  pasKlu  tout,  alors? 

SUZANNE. 

Pas  du  tout,  comme  vous  dites. 

OLIVIER. 

Je  me  suis  joliment  tromp6,  mais  je  suis  bicQ  content 
de  ce  que  vous  me  dites. 

SUZANNE. 

Parce  que?... 

OLIVIER. 

Je  vous  conterai  cela  quand  nous  serons  sculs. 

*  SUZANNE. 

D^pdchez-vous,  vous  savez  que  je  pars* 

OLIVIER. 

Yous  n*6tes  pas  encore  partie. 

SUZANNE. 

Qui  me  retiendra? 

OLIVIER. 

Moil...  Je  Tespeie. 
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SUZANNE. 

Prenez  garde,  j'irai  aemander  protection  a  madame  de 
Lornan. 

OLIVIER. 

Madame  de  Lornan  ne  s'occupe  pas  de  moi.  Yoilk  trois 
jours  que  je  me  pi^senle  chez  elle  et  qu'elle  ne  me  recoit 
pas. 

SUZANNE. 

Youlez-vous  que  j'aille  la  voir  et  que  je  vous  r^ncilie 
avec  elle? 

OLIVIER. 

Vous?... 

SUZANNE. 

Qui. 

OLIVIER. 

Est-ee  qu'elle  vous  recevrait  plus  que  moi  ? 

SUZANNE. 

Peut-^tre...  On  me  regoit  quand  je  veuz  dtre  recue...  A 
voire  service.  (iu«  t'aoigoe.) 

OLIVIER,    k  lal-m«m«. 

Geci  ressemble  k  une  menace.  Nous  verrons  bien. 

SGiNE   Y. 

Les  MftMES,  LA  VICOMTESSB,  MARGELLB 

LA    VICOMTESSE,    •Btraftt 

Vous  m'ezcuserez,  messieurs. 

SUZANNE,    I  U  TkOBtMM. 

Eh  bien? 

LA    VIGOMTESSB. 

Tout  est  amng^,  merci. 


'  \ 


^^  LE  DEMI-MONDB 

UARCBLLE,    &  SazaafM^ 

Vous  allez  bien,  madame? 

SUZANNB. 

Et  vous,  chdre  enfant? 

MARGRLLB. 

Moi,  je  me  porte  bien,  c'est  ennuyeux.  Quand  une  femme 
se  porte  toujours  bien,  personne  ne  s'int^resse  plus  k  elle. 

SUZANNE. 

Je  vous  ai  entendue  tousser  quelquefois,  quand  vous  aviez 
passe  la  nuiL 

MARCELLB. 

Oh!  cela  ne  compte  pas.  Depuis  que  je  me  conxiais,  je  suis 
enrhumee.  J'aurai  eu  froid  en  venant  au  monde. 

LA    VICOUTBSSE,    k  HIppoIyte,  qu'OlJyler  lal  a  pr^seat^  pendanl 

c«  teaip8-l&. 

Vous  ^tes  bien  aimable,  monsieur,  de  vous  6tre  rendu  k 
men  invitation,  bien  qu'elle  fdi  un  peu  irr^guliere.  Madame 
de  Santis,  dont  vous  connaissezle  mari... 

HIPPOLTTB. 

Oui,  madame. 

LA    YICOHTESSB. 

Madame  de  Santis  d^sirait  vous  parler  d'une  affaire  grave , 
elle  n'estpas  encore  installee  chez  elle:  eile  m'a  fait  Thoa- 
neur  de  croire  et  de  me  dire  que  vous  viendriez  chez  moi. 
J'aime  beaucoup  Valentine,  et  je  d^ire  ardemment  que  ce 
qu'elle  souhaite  se  realise. 

HIPPOLTTB 

Si  cela  ne  depend  que  de  moi,  madame,  cela  se  fera* 

UARGBLLB. 

Est-ce  que  M.  de  Thonncrins  n'est  pas  vena? 
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SUZANNE. 

TI  m'a  charg^e  de  Texcuser.  II  est  venu  dire  qu'il  ne  vien- 
drait  pas.  Sa  sceur  recoit  aujourd'hui. 

MARCBLLE. 

Taurais  tanl  voulu  le  voir ! 

LA    VICOMTBSSB. 

A  propos,  monsieur  de  Nanjac,  ne  m'aviez-vous  pas  pro- 

rols  de  m'amener  voire  sceur? 

ft 

RATUOND. 

Oui,  madame,  mais  son  deuil  n'est  pas  fini,  et  elle  est  en- 
core un  peu  souffrante.  D^s  qu'elle  ira  mieux,  j'aurai  Thon- 
oeur  de  vous  la  presenter 

OLIVIER,    k  Raymond. 

Dites  doncT 

RAYMOND. 

Quoi? 

MARCBLLE. 

Monsieur  de  Nanjac? 

OLIVIER,    &  Raymond. 

Tout  k  rheure,  je  vous  dirai  ce  que  j'ai  k  vous  dire. 

RAYMOND. 

Mademoiselle? 

MARCRLLE,    k  OUTler. 

Monsieur  Olivier,  pr6tez-moi  M.  de  Nanjac  un  moment. 
je  vais  vous  le  rendre.  (a  Raymond.)  J'ai  k  causer  avec  vous, 
mais,  auparavant,  6tez-moi  Tepingle  de  mon  cbapeau. 

IJYPPOLYTE,    k  OUvler. 

Gette  jeune  dame  paratt  avoir  beaucoup  d'esprit. 

OLIVIER. 

Cest  une  jeune  fille.  Tu  ne  t'en  serais  pas  doutil 
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MARCBLLB. 

Dites  done,  monsieur  d6  Nanjac,  yous  savez  qu'il  y  a  ant 
conspiration  contre  vous? 

RAYMOND. 

Yraiment,  mademoiselle? 

MARCBLLB. 

Oui,  on  ?eut  que  vous  m'^pousiez. 

RAYMOND. 

'    Mais...  • 

MARCBLLB. 

Oh  I  ne  faites  pas'ie  galant.  Vous  ne  voulez  pas  plus  6tre 
mon  mari  que  je  ne  dois  dtre  votre  femme.  Vous  aimez  une 
personne  qui  vaut  bien  roieux  que  moi.  Je  I'ai  devin^;je 
n'en  parlerai  pas.  Maintenant  que  vous  n'avez  plus  rien  k 
craindre,  venez  avec  moi,  ma  tante  croira  que  vous  me  faites 
la  cour ;  cela  lui  fera  plaisir.  II  faut  faire  quelque  chose  pour 
ses  parents;  mais  je  suis  une  bonne  personne,  et  j'ai  pris  le 
parti  de  pr^venir  les  malheureux  qui  ne  savent  pas  ce  qu'on 
leur  manage.  Sur  ce,  prenez  garde  d'ablmer  mon  chapeau; 
je  n'ai  que  celui-Ik,  et  je  crois  qu'il  n*est  pas  pay*,  (zue  tort 

•D  rUnt  ATM  Bajmond. ) 

LA    YICOMTBSSB,    h  Snuon*. 

Que  vous  avais-je  dit?  Tout  va  bien. 

HIPPOLYTB 

Ce  M.  de  Nanjac  a  Fair  d*un  homme  de  coBur. 

OLIVIBR. 

G'est  un  homme  charmant,  que  j'essayerai  da  sauver,  !ui 
aussi,  au  risque  de  m'en  repentir  plus  tard. 

LB   DOMESTIQUB,    Aonoofiart. 

Madame  de  Santis. 

OLIVIBB. 

Yoilk  ton  affaire,  k  toi. 
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SCKNE    VI. 

VALENTINE,  LA  YICOMTESSE,  MARCELLB, 
SUZANNE;  OLIYIBR,  HIPPOLYTB. 

LA   VICOMTESSB. 

Vous  arrivez  encore  la  dernidre. 

VALENTINE,  bu.  &  la  Tkomtei. 

M.  de  Latour  ne  voulait  pas  me  kisser  partir;  j'ai  en 
toutes  les  peines  du  monde  k  m*echapper;  il  ne  sail  pat  que 
je  suis  ici.  M.  Richond  est-il  Ik? 

LA    VICOMTESSB. 

11  cause  Ik-bas  avec  Olivier. 

VALENTINE. 

Ah  i  j'ai  le  ccBur  qui  me  bat. 

SUZANNE* 

Du  courage! 

» 

OLIVIER,    ■*«pproebaDt  de  TalentlA*. 

Comment  vous  portez-vous? 

VALENTINE. 

Tr6s-bien,  merci. 

OLIVIER. 

Yous  voilk  mise  aujourd'hui  comme  une  petite  bourgeoisa. 
Ccta  vous  va  tr^s-bien.  Je  vais  vous  presenter  men  ami  Ri- 
chond. Puisque  vous  Tavez  fait  inviter,  c'est  pour  le  connaltm 
sans  doute? 

VALENTINE. 

Prdsentez-Ie-moi. 

OLIVIER,    prlftntaDt  nippoljtt. 

M.  Hippolyte  Richond...  Madame  de  Santis... 
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BIPPOLTTB. 

MadaiM.M 

VALENTINE,  Mlaant. 

11  y  a  bien  longtemps,  monsieur,  que  je  desirais  me  ren- 
eontrer  avcc  vous 

HIPPOLTTB. 

Yous  ^tes  bien  bonne,  madame.  J'ai  peu  habite  la  France 
depuis  dix  ans. 

VALENTINE,    aprte  t'dtra  suar^e  qa*on  ne  peat  Tentendre, 

k  Hippoljte. 

YsSyons,  Hippolyte,  que  comptez-vous  faire  de  moi  T 

HIPPOLYTE. 

Do  vous,  madame  T 

VALENTINE. 

Qui  I 

IIIPPOLTTR. 

Mais  je  compte  faire  de  vous  ce  que  j'cn  ai  fait  jusqu*k 
present. 

VALENTINE. 

Cependant,  ma  position  n'est  plus  tolerable 

HIPPOLTTE. 

Pourquoi? 

VALENTTNR. 

Vous  le  demandezi  II  y  a  dix  ans  que  nous  ne  nous 
sommes  parl6.  Pourtant  je  suis  voire  femme. 

HIPPOLTTE. 

L^galement,  oui. 

VALENTINE. 

Vous  m^avez  aim^e. 

HIPPOLTTE. 

Beaucoup.  J*ai  faiili  en  mourir;  heureusement,  jo  n'cn 
suis  pas  mort. 
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VALENTINB. 

EtmaiDtenant?  « 

HIPrOLTTE. 

Maintenant,  je  ne  me  souviens  pas  plus  de  vous  et  vous 
m*^te8  aussi  mdifferente  que  si  vous  n'existiez  pas. 

VALENTINE. 

Mais  vous  6tes  venu  ici,  sachant  m'y  voir.  Si  je  vous  avais 
M  si  indifferente,  vous  n'y  seriez  pas  venu. 

BIPPOLTTE. 

Vous  vous  trompez,  je  suis  venu  justement  parce  que  je 
n'avais  rien  k  craindre  de  cette  rencontre. 

VALENTINE. 

Alors,  vous  ne  me  pardonnerez  jamais? 

niPPOLTTB. 

Jamais  I 

VALENTINE, 

Et  vous  ne  me  rouvrirez  jamais  voire  maisoa  ? 

HIPPOLTTB. 

Je  le  voudrais  que  je  ne  le  pourrais  plus. 

VALENTINO. 

Ce  que  l*on  m'a  dit  est  done  vrai  ? 

BIPPOLTTE. 

Et  que  vous  a-t-on  dit  ? 

VALENTINE* 

Que  voire  maison  etait  occup^e? 

HIPPOLYTB*  ^ 

Par  des  ^^ns  que  j'aime,  c'est  vrai. 

VALENTINE. 

Mais  que  je  puis  chasser  de  cbez  vous* 
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BIPPOLTTB. 

Yous  savez  Men  que  le  seal  de  nous  deux  qui  ait  le  droH 
de  menacer,  c*est  moi ;  ne  Toubliez  plus.  Aprds  trois  ans  de 
chagrin,  de  8c)ilude,  de  d^espoir,  pendant  lesquels,  si  votre 
cocur  avait  trouve  un  mot,  une  larme  de  repentir,  je  vous 
eusse  pardoune,  car  je  vous  aimais  toujours,  apr^  trois  ans 
d*une  vie  miserable,  f  ai  acquis  le  droit  de  vivre  comme  bon 
me  semble.  C'est  dans  une  famille  de  hasard,  c*est  dans  un 
manage  d*emprunt,  que  j'ai  trouvd  le  bonheur  que  vous 
n'avez  pas  cru  me  devoir.  Yoilk  cependant  h  quelle  position 
Strange  la  faute  de  sa  femme  pent  amener  un  honn^te  homme. 
}e  sais  tout  ce  que  vous  avez  fail  depuis  notre  separation. 
G'est  aujourd'hui  seulemcnt  que  Tid^e  vous  vient  de  vous 
rapprocber  de  moi.  Yous  avez  gaspille  votre  fortune  dans 
les  d^penses  d'ane  vie  oisive  et  d^ousue.  A  bout  de  res- 
sources,  vous  vous  diles :  c  Yo}  ons  maintenant  si  mon  mari 
voudra  me  reprendre !  »  Depuis  que  vous  6les  Ik,  pas  un  mot 
venant  du  coeur  n'est  sorti  de  voire  bouche.  Non,  madame, 
non,  tout  est  bien  fini  entae  nous,  vous  dies  morlc  pour  moi. 

VALENTINE, 

Ainsi,  peu  vous  imporle  ce  que  je  deviendraif 

BIPPOLTTB. 

Faites  ce  que  bon  vous  semblera ;  je  ne  vous  aime  plus, 
▼ous  ne  pouvez  pas  me  rendre  malheureus;  je  suis  un  bon* 
nSte  homme,  vous  ne  pouvez  pas  me  rendre  ridicule. 

VALBN'TINB. 

G*est  tout  ce  que  je  voulais  savoir,  c*est  vous  qui  serez 
cause  de  ce  qui  arrivera. 

BIPPOLTTB. 

Adieu,  alors;  car  bien  cerlainement  nous  ne  nous  reverroni 


AGTE  DBUXIEMB.  91 

SCfeNE   VII. 
Lbs  Memes,  MARCELLE,  LA  YICOMTESStf. 

MARCBLLB,  reotrant,  h  Hippolyte. 

Est-ce  que  yous  vous  en  allez,  monsieur? 

HTPPOLTTB. 

Oui,  mademoiselle,  (a  raientiae.)  Madame...  (n  u  nim.) 

YALSNTINE,   Mloant. 

Monsieur... 

LA  yiGOMTESSB. 

Yous  nous  quittez  dejk,  monsieur  Richond  I  Ce  n'est  pas 
aimable. 

BIPPOLTTE. 

J*ai  promis  d'etre  de  retour  de  bonne  heuro. 

LA    VICOMTESSB. 

Pourquoi  n'ayez-vous  pas  amen6  madame  Richond? 

BIPPOLTTE. 

Madame  de  Santis  a'avait  engage  que  moi. 

LA   VICOMTESSB. 

Je  recois  tous  les  mercredis,  monsieur:  quand  vous  et 
madame  Richond  voudrez  bien  me  faire  I'honneur  de  venir 
prendre  une  tasse  de  thd  avec  nous,  je  serai  heureuse  de 
vous  recevoir. 

BIPPOLTTE,   h  Olirler 

4e  te  verrai  demain,  j'ai  k  causer  avec  toi.  (n  m1u«  et  §cn.) 

SCiNE    VIII. 
Lbs  M&mbs,  hon  HIPPOLYTB. 

MARCELLE. 

Cm  hommes  mari^s,  on  ne  pent  jamais  compter  sor  eux. 
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RAYMOND^  k  OUfter. 

Voiis  Youliez  me  dire  quelqae  chose  toat  k  TheareT 

OLIVIBR. 

Oai...  Dites  done,  moa  cher  Raymond,  yous  ne  m'avez 
plus  reparl^  de  m&dame  d'Ange.  Ge  grand  amoar,  qu'estr-il 
devenu  ? 

RAYMOND. 

J'y  ai  renonc^. 

OLIVIER. 

D^jkT 

RATUOND, 

Oui,  je  perdais  mon  temps. 

OLIVIER* 

Et  vous  en  avez  pris  voire  parli  tout  de  suite  T 

RAYMOND. 

Que  faire  T 

•"  OLIVIER. 

C^est  juste.  Savez-vous  que  vous  devenez  tout  k  £aiit  Pari- 
sian. Yous  6tes  plus  raisonuable  que  je  ne  croyais.  Je  vous 
en  f61icite,  et  cela  m'encourage  k  vous  donner  un  avis. 

RAYMOND. 

Lequel? 

OLIVIEn. 

Yous  avez  promis  k  la  vicomtesse  de  lui  presenter  votre 
soBur? 

RAYMOND. 

Oui. 

OLIVIER. 

Ell  bien,  ne  Famenez  pas  ici. 

RAYMOND. 

Pourquoif  La  maison  de  la  vicomtesse  n'est-elle  pas  une 
maison  convenable? 


AGTE  DEUX  I  EM  B.  93 

OLIVIER. 

Je  ne  dis  pas  cela,  et  la  meilleare  inaison  n*a  pas  one 
meilleure  physionomie.  Mais,  en  grattant  un  peu  cette  sur- 
face, vous  allez  voir  ce  qu'il  y  a  dessous.  £coutezI  (Haat.) 
Est-ce  que  nous  ne  verrons  pas  M.  de  Latour? 

LA    VICOMTESSB. 

n  m'a  terit  pour  s'ezcuser.  Affaire  impr^vue... 

MARGELLB. 

Si  celui  qui  a  invents  ces  deux  mots :  c  Affaire  impr^vue,  » 
avait  pris  un  brevet  d'invention,  il  aurait  gagnd  bien  de  Tar- 
gent. 

OLIVIER. 

M.  de  Latour  ne  ment  peut-^tre  pas;  une  fois  par  basard, 
il  pourrait  bien  dire  la  vdrit^. 

MARGELLB. 

Qu*es(-ee  qu'il  vous  a  fait?  Vous  dites  toujours  du  mal  de 
lui  et  il  ne  dit  que  du  bien  de  vous. 

OLIVIER. 

II  ne  fait  que  son  devoir. 

VALBNTINB. 

Cost  an  bomme  cbarmant,  tris-convenable,  trfts-^I^gant, 
trte-bien  ^lev6;  ce  n'est  pas  Ik  un  reproche  qu'on  puisso 
adresser  k  tout  le  monde. 

OLIVIER. 

Trd9-bienl  II  a  tout  pour  lui,  alors;  car  il  depense  trte- 
^ndement  sa  fortune... 

▼ALBNTINB. 

CesI  encore  vrai. 

OLIVIER. 

II  est  vrai  que  pour  ce  qu'elle  lui  coAte  I  B  jooe  toutes  lea 
units  et  ii  gagne  toiuours. 
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LA    YIGOMTRSSR. 

Yous  allez  peut-^tre  dire  quMl  triche? 

OLIVIBR. 

Non;  je  dis  seulement  qu*il  a  du  bonheur  au  jeu,  et  on  ii*a 
pas  du  bonheur  comme  on  a  du  ventre,  sans  le  faire  expr^. 

RATUOND. 

Hon  cher  Olivier,  n*oubliez  pas  que  j*6lais  le  t^moin  de 
M.  de  Latour. 

OLIVIER. 

Que  vous  aviez  connu  h  Bade,  h  la  table  d*hdle  des  bains. 
Yous  dtes  un  honn^te  homme,  mon  cher  Raymond,  et  vous 
croyez  que  tout  le  monde  est  comme  vous,  c'est  dangereux. 
Mais,  moi,  je  n'aurais  jamais  consenti  au  duel  que  M.  de  La- 
tour  avait  Tair  de  chercher. 

SUZANNE. 

Allez-vous  dire  qu*il  n*est  pas  brave?  II  a  eu  son  premier 
duel  k  dix-hult  ans  et  il  a  tu6  son  adversaire. 

LA    VICOUTESSE. 

C'est  blen  entrer  dans  la  vie. 

OLIVIER. 

Dans  la  vie  des  autpes  1  Je  n'attaque  pas  le  courage  do 
BI.  de  Latour,  je  dis  seulement  qu'un  homme  d*honneur 
comme  M.  de  Haucroix  ne  doit  pas  plus  se  latlre  avec  H.  de 
Latour  qu'un  homme  d'honneur  comme  BI.  de  Nanjac  ne 
loit  lui  servir  de  t^moin. 

SUZANNE. 

Yoyons,  mon  cher  Olivier,  BI.  de  Latour  vaut  M.  de  Blau* 
croix. 

OLIVIER. 

Non;  car  M.  de  Latour,  qui  se  fait  appeler  comte,  est  61s 
d'un  petit  usurier  du  Harais  qui  lui  a  lalss^  une  cinquan* 
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taine  de  milte  francs,  avec  lesqaels  monsieur  son  fils  se  fait, 
giioe  au  jeu,  an  revenu  de  quarante  mille  francs  pax  an* 

▼  ALBNTINB. 

Aliens  done !  il  est  d'une  tr6s-bonne  famille* 

OLIVIER. 

De  laquelle,  done? 

VALENTINE. 

II  descend  des  Latour  d'Auvergne. 

OLIVIBB. 

II  descend  des  Latour  prends  garde,  tout  au  plus, 

HARCELLB. 

Aliens,  le  mot  n'est  pas  mal. 

OLIVIER. 

Je  m'^tonne  que  des  fcmmes  qui  se  disent  des  femmes  da 
monde... 

LA    VIGOMTESSB. 

Qui  en  sont,  mon  cher. 

OLIVIER. 

Qui  en  sont,  si  vous  voulez,  recoivent  aussi  facilement  un 
homme  que  personne  ne  recoit,  et  qui  finira  par  faire  paMir 
de  chez  elles  tous  les  hommes  comme  il  faut.  Je  suis  si^r 
que  si  M.  de  Briade,  M.  de  Bonchamp,  tous  ces  messieurs, 
comme  les  appelle  madame  de  Santis,  ne  sont  pas  venus  au- 
jourd*hui  chez  la  vicomtesse,  c'est  qu'ils  craignent  d'y  ren- 
contrer  H.  de  Latour. 

LA    VIGOMTESSB. 

En  voilk  assez  sur  ce  sujet.  (Dn  tempt.) 

OLIVIER. 

Madame  de  Santis!  madame  de  SantisI 

▼ALENTINJI. 

Mbienf 
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OLIYIER. 

Yotre  appartement  de  la  rue  de  ia  Paix  est-il 

▼  ALBNTINB. 

Que  V0U8  importet  Je  ne  crois  pas  que  tous  y  veniex 
•ouvent. 

OLIVIER. 

Merci...  Et  votre  man? 

TALBNTINB. 

Hon  mari? 

OLIVIER. 

n  est  termini,  lui,  je  le  sais  bien.  Hon  ami  Richond  vient 
de  vous  donner  de  ses  nouvelles.  Mordra-l-il  k  la  reconcilia- 
tion et  payera-^-ii  le  satin  de  Chine  bleu  et  la  brocatelle 
jaunet 

▼ALBNTINB. 

Mon  mari  ?  D  va  entendre  parler  de  moL 

OLIVIBR. 

Qsi  va  lui  dtre  bien  agr6able  I 

VALENTINE. 

Je  vais  lui  faire  un  procte,  k  mon  mari 

OLIVIER. 

G'est  une  id6e  I  Reste  h  savoir  si  elle  est  bonne.  Et  pour- 
quoi  ce  proc^? 

VALENTINE. 

Vous  le  verrez.  J'en  sais  de  belles  sur  mon  man,  et  mon 
avocat  Tarrangera  bien.-  Je  suis  sa  femme,  aprte  louL 

OLIVIER. 

A.  votre  avocat  ? 

VALENTINE. 

Mon  chcr,  vous  avez  de  Tesprit  une  fois  par  semaine. 
G'^tait  bier  votre  jour;  taisez-vous. 
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OLIVIER. 

Sirez-Yoos  que  ce  n'est  pas  mal du  tout,  ce  que  vous  vencz 
de  dire  Ik? 

X  MABCELLR. 

Laissez  dire,  ma  ch^re  Valentine.  Vous  ^tes  dans  votre 
droit,  vous  gagnerez  votre  proc^ ;  c'est  moi  que  vous  le  dis. 
Vous  ne  parlez  plus,  monsieur  Olivier. 

OLIVIBB. 

Non,  mademoiselle,  du  moment  que  vous  parlez.  Je  ne 
parle  que  des  choses  que  je  connais,  moi,  et,  comme  je  ne 
me  connais  ni  en  dinettes  ni  en  poup^es,  je  ne  cause  pas  avec 
les  pelites  filles. 

MARCELLE. 

C'est  pour  moi  que  vous  dites  celaf 

OLIVIER. 

Qui,  mademoiselle. 

MARCELLE. 

Je  parle  des  choses  dont  vous  parlez.  Quand  les  grandes 
personnes  parlent  de  certaines  choses  devant  les  petites  filles, 
les  petites  filles  ont  le  droit  de  prendre  part  it  la  conversation. 
D*ailleurs,  je  ne  suis  plus  une  petite  fiUe. 

OLIVIER. 

Qu'6tes-vous  done,  mademoiselle  ? 

MARCELLE. 

Je  suis  une  femme,  et  je  parle  comme  une  femme  t 

OLIVIER. 

Vous  pouvez  m6me  dire :  comme  un  homme. 

MARCELLE. 

Monsieur!.. 

VALENTINE. 

Paurais  M  6tona6e  que  vous  n'eussiez  pas  fini  par  une 
impertinence. 

II  6 
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LA    TICOHTESSB,  emmeiwiit  Karcelta. 

Vous  allez  trop  loin,  monsieur  de  Jalin;  cette  enfani  ne 
vous  a  if«»n  fait.  Si,  une  autre  fois,  vous  avez  besoin  do  dire 
des  cboses  d^sagr^ables  k  quelqu'un,  quand  vous  serez  cfaez 
moi,  c'est  h  moi,  mais  a  moi  seule,  qu'il  faudra  les  dire. 
—  Yiens,  Marcelle.  —  Nous  accompagnez-vous,  monsieur  de 
Nanjac  ? 

RATMOND. 
Je  Suis  hi  vous  tout  de  suite.  (loatM  les  remmes  BorteDt.) 

sg£;ne  IX. 

RAYMOND,  OLIYIBR. 

OLIVIEB. 

Yous  avez  eutenda,  mon  cher  Raymond ;  amenerez-vous 
▼otre  soeur  chez  madame  de  Yerni^res? 

BATMOND. 

Ainsi,  tout  ce  que  vous  avez  dit  est  vrai? 

OLIVIER 

Tout  cc  qu'il  y  a  de  plus  vrai.- 

RAYMOND. 

/        Ce  M.  de  Latour? 

OLIVIER. 

Est  un  chevalier  d*industrie. 

RATMOND* 

Cette  madame  de  Santis? 

OLIVIER. 

Est  une  creature  sans  coeur  et  sans  esprit,  qui  desbonore- 
rait  le  nom  de  son  mari,  si  son  mari  ne  lui  avait  defendu  de 
porter  son  nom. 
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RATUONO. 

Et  mademoiselle  de  Sancenaux? 

OLIVIER. 

Est  'une  jeune  fille  k  marier,  produit  naYf  dtt  monde  dans 
lequel  nous  sommes. 

RAYMOND. 

Mais  dans  quel  monde  sommes-nous  done  f  Car,  en  verile, 
je  n'y  comprends  rien. 

OLIVIER. 

Ah  I  mon  cher,  il  faut  avoir  v^u  comme  moi  depuis  long- 
temps  dans  i*intimil^  de  tons  les  mondes  parisiens  pour 
comprendre  les  nuances  de  celui-ci,  et  encore,  ce  n'est  pas 
facile  k  ezpliquer.  —  Aimez-vous  les  p^ches? 

RAYMOND,  «tonB«. 

Les  pdchesY  Oui. 

OLIVIER. 

Eh  bien,  entrez  un  jour  chez  un  marchand  de  comestibles, 
chez  Chevet  ou  chez  Potel,  et  demandez  lui  ses  meilloures 
pdches.  II  vous  montrera  une  corbeille  contenant  des  fruits 
magnifiques  poses  k  quelque  distance  les  uns  des  autres  et 
s^pares  par  des  feuilles,  afin  qu'ils  ne  puissent  se  toucher  ni 
se  corrompre  par  le  contact ;  demandez-lui  le  prix,  il  vous 
r^pondra :  c  Tr^nte  sous  la  pitee, » je  suppose.  Regardez  au- 
tour  devous,  vous  verrez  bien  cert^inement  dans  le  voisinage 
de  ce  panier  un  autre  panier  rempli  de  p6ches  toutes  pareilles 
en  apparence  aux  premieres,  seulement  plus  serr^es  les  unes 
centre  les  autres,  ne  se  laissant  pas  voir  sur  tons  leurs  c6t^s, 
et  que  le  marchand  ne  vous  aura  pas  ofTertes...  Dites-lui :  «  Et 
combien  celles-ci?  »  II  vous  r^pondra  :t  Quinze  sous. »  Vous 
lui  demanderez  tout  naturellement  pourquoi  ces  (>6che8,  aussi 
grosses,  aussi  belles,  aussi  mOres,  aussi  app^tissantes,  coiHtent 
moins  cher  que  les  autres?  Alors,  il  en  prendra  une  au  hasard, 
le  plus  aelicatement  possible,  entre  ses  deux  doigts,  il  la 
retournera,  et  vous  montrera.  dessous,  un  tout  petit  point 
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Doir  qui  sera  la  cause  de  ce  prix  inferieur.  Eh  bien*  mon 
cher,  vous  6te8  ici  dans  le  panier  des  p^hes  a  quinze  sous. 
Les  femmes  qui  vous  entourent  out  toutes  une  faute  dans  leur 
passe,  une  tache  sur  leur  nom,  elles  se  pressent  les  unes 
contre  les  aulres  pour  qu'on  le  voie  le  moins  possible;  et,  avec 
la  m6me  origine,  le  m6nie  ext^rieur  et  les  m^mes  pr^jug^ 
que  les  femmes  de  la  soci^t^,  elles  se  trouvent  ne  plus  en 
fttre,  et  composent  ce  que  nous  appelons  le  deminnonde,  qui 
vogue  comme  une  lie  flottante  sur  Tocean  parisien,  et  qui 
appelle,  qui  recueille,  qui  admet  tout  ce  qui  tombe,  tout  ce 
qui  6migr9,  tout  ce  qui  se  sauve  de  la  terre  ferme,  sans 
compter  les  naufrages  de  rencontre,  et  qui  viennent  on  ne 
salt  d'oii. 

BATMOND. 

0^  vit  particuli^rement  ce  monde? 

OLIVIER. 

Partout,  indistinctement ;  mais  un  Parisien  le  reconnaltra 
bien  vite. 

RAYMOND. 

A  quoi  le  reconnaltra-t-il  ? 

OLIVIER. 

A  Tabsence  des  maris.  II  est  plein  de  femmes  vdritablement 
marines  dont  on  ne  voit  jamais  les  maris 

BATMOND. 

Mais  d*oi!l  vient  ce  monde  Strange  f 

OLIVIER. 

11  est  de  creation  moderne.  Autrefois,  Padultftre  comme 
nous  le  comprenons  n'existait  pas.  Les  rooBurs  ^taient  beau- 
coup  plus  faciles,  et  il  y  avait,  pour  d^finir  la  chose  oue  repr^ 
sente  aujourd'hui  le  mot  adult^re,  un  autre  mot  beaucoup  plus 
trivial,  dont  Molidre  s'est  servi  souvent  et  qui  ridiculisait 
plus  le  mari  qu'il  ne  condamnait  la  femme;  mais,  depuis  que 
les  marls,  armes  du  Code,  ont  eu  le  droit  d*ecarter  du  seio 
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de  la  famille  la  femme  qui  oubliait  les  engagements  pris^  ii 
g'est  opere  dans  les  moeurs  conjugales  une  modificafcion  qui 
a  cr66  un  oaonde  nouveau ;  car  toutes  ces  femroes  compro- 
mises, r^pudiees,  que  devenaient-elles?...  La  premiere  qui 
s'est  vu  mettre  k  Ja  porte  a  ^te  cacher  sa  bonte  et  pleurer  sa 
faule  dans  ia  retraile  la  plus  sombre  qu'elle  a  pu  trouver; 
mais  —  la  seconde  7  La  seconde  s'est  mise  k  la  rechercbe  de 
la  premiere,  et,  quand  elles  ont  ^t^  deux,  elles  ont  appele  un 
malheur  ce  qui  ^tait  une  faute,  une  erreur  ce  qui  etait  un 
crime,  et  elles  ont  commence  a  se  consoler  et  k  s'excuser 
Tune  l*autre;  quand  elles  ont  ^le  trois,  eiies  se  sont  invitees 
k  diner;  quand  elles  ont  ^t^  quatre,  elles  ont  fait  one  conlre- 
danse.  Alors,  autour  de  ces  femmes  sont  venues  peu  k  pen  se 
grouper :  les  jeunes  fiUes  qui  ont  debute  dans  la  vie  par  une 
faute;  les  £ausses  veuves ;  les  femmes  qui  portent  le  nom  de 
rbomme  avec  qui  elles  vivent ;  quelques-uns  de  ces  vrais 
manages  qui  ont  fait  leur  surnum6rariat  dans  une  liaison  de 
plusieurs  ann^es;  enfin  toutes  les  femmes  qui  veulent&ire 
croire  qu'elles  ont  616  quelque  chose,  et  ne  veulent  pas  pa- 
rattre  ce  qu'elles  sont.  A  Tbeure  qu*il  est,  ce  monde  irregulier 
fonctionne  r^guli^rement,  et  cette  soci6t6  bAtarde  est  char- 
mante  pour  les  jeunes  gens.  L'amour  y  est  plus  facile  qu'en 
haut  et  moins  cher  qu'en  bas. 

BATUOND 

Uais  ce  monde,  oh  va-il  ? 

OLIVIER. 

On  n*en  sait  rien.  Seulement,  sous  cette  surface  chaloyante, 
dor6e  par  la  jeunesse,  la  beauts,  la  fortune,  sous  ce  monde 
de  dentelles,  de  rires,  de  fdtes,.d'amour,  rampent  des  drames 
sinistres  et  se  preparent  de  sombres  expiations,  des  scandales, 
des  mines,  des  families  d^shonor^es,  des  proc^,  des  enfants 
separes  de  leurs  m6res,  et  qui  sont  forces  de  les  oublier  de 
bonne  heure  pour  ne  pas  les  maudire  plus  tard.  Puis  la 
jeunesse  s'en  va,  les  courttsans  s'^Ioignent;  alors  arrivent 
du  fond  da  pa8s6«  pour  s'emparer  de  i'aveniry  les  regrets, 

6. 
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es  remords,  Tabandon,  la  solitude.  Parmi  ces  femmes,  les 
unes  s'attachent  a  un  homme  qui  ^  eula  sottise  de  les  prendre 
au  serieux,  et  elies  brisent  sa  vie  comme  elles  ont  bris6  la 
lour;  d'autref  disparaissent  sans  qu'on  veuille  savoir  ce 
qu'elles  sent  aevenues.  '^•elles-ci  se  cramponnent  k  ce  monde 
comme  la  vicomtesse  de  Yerni^res,  et  y  meurent  Antra 
le  ddsir  de  rcmonter  et  la  crainte  de  descendre;  celles- 
Ik,  soit  qu'elles  se  repontent  sinc^rement ,  soit  qu'elles 
aient  peur  uu  desert  qui  se  fait  aulour  d*elles,  implorent,  au 
nom  des  inter^ts  de  famille,  au  uom  de  leurs  enfants,  le 
pardon  de  leur  mari.  Des  amis  communs  interviennent;  on 
met  en  avant  quelques  bonnes  raisons.  La  femme  est  vieille, 
elle  ne  fera  plus  parler  d*elle ;  on  repIMre  tant  bien  que  iral 
ce  manage  en  ruine,  on  rebadigconne  la  fagade,  on  va  vivre 
un  an  ou  deux  dans  une  terre ;  puis  on  revient,  le  monde 
ferme  les  yeux  et  laisse  rentrer  de  temps  en  temps,  par  une 
pclite  porte,  celles  qui  6taient  sorties  publiquement  par  la 
graade. 

&ATII0ND. 

Comment  1  tout  cela  est  vrai?  Si  la  baronne  vous  entendait 
olle  serait  enchants. 

OLIYIBA. 

Pourquoi  ? 

RATMOND. 

Parce  qu'elle  m'a  d^jk  dit  la  m^me  chose. 

OLITIBR. 

Ellef 

&AT1I0ND. 

Qui ;  avec  moins  d'esprit,  je  I'avoue 

4 

OLIVIER. 

Ah!  (A  puL)  G'est  pourtant  assez  spirituel,  ce  qn'elle  a  fait 
k,  (Haat.)  Mais,  si  la  baronne  connalt  si  bien  ce  monde,  pour- 
quoi y  vient-dleT 

.     RAYMOKD. 

CVstce  (]UQ  ie  Ini  ai  f^pm>n.irt    mi<»  m'a  ropondii  ane  do« 
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imilies  contractdes  autrefois  Ty  ramcnaient  de  temps  en 
(emps.  Madame  de  Santis,  par  exemple,  est  une  amie  d'en* 
fance ;  puis  elle  s'interesse  k  mademoiselle  de  Sancenaux^ 
qu'elle  voudrait  justement  tirer  de  la  mauvaise  position  oti 
elle  est.  Cependant,  avant  peu,  elle  en  aura  fini  avet  eette 
80ci6te. 

OLIVIER. 

Comment  t 

RATVOND. 

C'est  un  secret ,  mais,  d'ici  «  huit  jours,  vous  apprendrez 
nne  grande  nouvelle. 

SCfeNE    X. 
Lbs  Mi^MES,   MARCELLE. 

MARCBLLB. 

Monsieur  de  Nanjac,  madame  d'Ange  vous  demande ,  elle 
desire  vous  parler.  {aaymond  ton.)  Ne  vous  en  allez  pas,  mon- 
sieur de  Jalln,  j'ai  k  causer  avec  vous. 

OLIVIER. 

A  vos  ordres,  mademoiselle. 

MARCBLLB. 

Vous  avez  M  dur  pour  moi  tout  k  I'heure  i  vous  m'avei 
fait  pleuror;  que  vous  avais-je  fait? 

OLIVIER. 

Rien,  absolument. 

MARCBLLB. 

Ce  n'est  pas  la  premiere  fols  que  vous  me  traitez  mal.  Je 
sais  que  vous  avez  une  mauvaise  opinion  de  moi ;  on  me  V* 
dit. 

OLIVIER, 

On  VOUS  a  tromp^e. 
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MARGELLB. 

El  cependant,  autrefois,  vaus  n'^tiez  pas  ainsi  poor  moi , 
au  contraire,  vous  trouviez  soavenl  une  bonne  p»role  k  me 
dire.  Je  croyais  presque  k  voire  amiti6.  Vous  n'etiez  pas 
lieureux  (TU  c6\&  de  voire  famiUe;  vous  m*en  aviez  fail  la 
confidence...  J'avais  aussi  mes  chagrins.  li  aurail  d\i  y  avoir 
sympalhie  enlre  nous.  Pourquoi  in*en  voulez-vous,  k  pr^nlf 
Quelle  aclion  peul-oa  me  reprocb^r? 

OLIVIER. 

Getle  sympalhie  d*aulrefois,  mademoiselle,  vous  me  Tin* 
spirez  toujours.  Seulemenl... 

MARCELLP 

OhI  dilesi 

OLIVIER. 

Eh  bien,  11  faut  qu'une  jeune  fille  soil  jeune  fille,  et  ne 
6*occupe  que  des  choses  qui  sent  k  la  porlee  de  son  Age.  Or, 
il  y  a  des  moments  oil  voire  conversation  m'embarrasse,  moi, 
un  bomme!  et  je  ne  saurais  que  vous  r^pondre.  J'ai  done 
quelquefois  d^plord  de  vous  voir  elevee  dans  ce  mauvais 
monde,  et  de  vous  entendre  parler  des  choses  dont  vous 
parliez  tout  it  Fheure. 

MARCELLE. 

Alors,  voire  s^v^rile  ^tait  de  rint^r6t;  merci.  Mais  com- 
ment faire?  Ce  monde  oi^  je  vis,  je  ne  puis  le  quitter.  Je  n'ai 
plus  de  p^re,  je  n'ai  plus  de  m6re.  Le  langage  que  je  parle 
est  celui  que  j'entends  depuis  plusieurs  ann^es.  Peut-6lro 
n'est-ce  pas  un  malheur  que  j'aie  v6cu  dans  ce  milieu  7  Ea 
voyant  tons  les  jours  oi!l  une  femme  pent  arriver  k  la  suite 
d'une  premiere  faute,  j'ai  appris  k  ne  pas  commettre  cello 
faute« 

OLIVIER. 

G'est  vrai. 

MARGELLB. 

Hals  cela  ne  suffit  pas,  k  ce  qu'il  paralt,  pour  Favenir  sur 
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tout.  Eh  bien,  puisquo  vous  yoas  in(^re35oz  k  moi.  non- 
Bieur  Olivier,  je  vous  demande  un  conseil. 

OLIVIER. 

Parlez»  mademoiselle. 

MA&GBLLB. 

Une  fille  comme  moi,  sans  famiile,  sans  fortune,  sans 
autre  protection  qu'une  parente  comme  madame  de  Verni^res, 
61evee  dans  le  monde  o^  je  me  trouve,  si  elle  vout  se  sous- 
traire  aux  influences,  ^happer  aux  suppositions,  rosister  aux 
mauvais  conseils  et  au  d^couragement,  comment  doiUelle  s'y 
prendre?  (un  temps.)  Vous  ne  repondez  rien?  Vous  pouvez 
me  plaindre,  me  bl^mer  m6me,  vous  ne  pouvez  pas  me  con- 
seiller.  Pourrai-je  dire  maintenant  que  je  ne  suis  plus  une 
petite  fille? 

OLIVIBR,    «ma. 

P&rdonnez-moi. 

MARGELLE. 

le  fais  plus  que  vous  pardonner,  je  vous  remercie  de  m*a- 
▼oir  ouvert  les  yeux  avant  qu'il  soit  trop  tard.  Seuiement,  je 
vous  demandcrai,  quoi  qu*il  arrive,  si  Ton  medit  de  moi,  de 
me  d^fendre  un  peu,  et  je  vous  promets,  en  ^change,  de 
trouver  le  moyen  de  roster  une  honn6te  femme.  Je  rencon- 
trerai  peut-^tre  un  jour  un  honn6te  homme  qui  m'en  recom- 
pensera.  Au  revoir,  monsieur  Olivier.  —  Au  revoir  et  merci. 

(Sosaime  entre.) 

SCfeNE  XL 
Lbs  Meubs,  SUZANNE. 

C.UZANNB. 

le  voiB  avec  plaisir  que  la  paiz  est  faite. 

MARCBLLB. 

Oui,  et  j'en  suis  bien  heureuse.  (lut  tott.) 
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OLIVIER. 

fitrange  fillet 

8U7.ANNE    kOUrtaiw 

EUe  vous  aime. 

OLIYIBE. 

Moi? 

SUZANNE. 

n  y  a  longtemps. 

OLIYIER. 

Eh  bien,  on  apprend  tous  les  jours  qnelqae  chose. 

SUZANNE. 

Ainsi,  moi,  je  viens  d'apprendre  qu'on  ne  peut  pas  comp- 
ur  sur  votre  parole 

OLIVIER.  • 

Parce  que? 

SUZANNE. 

Parce  que  vous  ne  m'avez  pas  tenu  Pamitid  que  vous  m'a- 
viez  promise. 

OLIVIER. 

Qu'ai-je  done  fait? 

SUZANNE. 

M.  de  Nanjac  vient  de  me  repeter  voire  conversation. 

OLIVIER 

le  n'ai  pas  parle  de  vous. 

SUZANNEi 

Geci  est'une  subtilit^.  Dire  it  M.  de  Nanjac  ce  que  vous 
jtti  avez  dit,  c'eAt  ^l^  lui  dire  du  mal  de  moi,  si,  k  tout 
nasard,  je  n'avais  pris  les  devants. 

OLIVIER. 

Que  vous  importe,  puisque  vous  n'aimez  pas  M.  de  Nan- 
jac? 

Qu*en  savez-TOQi? 
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0L1VIE&. 

fous  Taimezt  \ 

•8UZANNB.  j 

Je  n'ai  pas  de  comptes  k  vous  rcndre. 

OLIVIBE.  } 

Peut-^tre. 

Mors,  c'eal  la  guerro? 

OLlVIEn. 

Va  pour  la  guerre. 

SUZANNB. 

Vous  avez  des  lettres  de  moi,  je  voui  prie  de  me  let 
emetire. 

OLIVIBR. 

Demain  *Je  vous  les  rapporterai  moi-mtoa. 

SUZANNE. 

A  demain,  alors. 

OLIVIER. 

A  demain  I  (UMtif 
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SG^iNE  premi£;re. 

SUZANNE,  SOPHIE. 

SUZANNE,    It  Sophia. 

Hon  notaire  no  s'est  pas  encore  presente?      • 

SOPHIE. 

Non,  madame. 

SUZANNE. 

Je  vais  sortir;  si  quelqu'un  vient,  vous  ferez  atteodre. 

BOP n IB,  oarrant  la  porta  poor  lorUr. 

Mademoiselle  dh  Sancenauz. 

SUZANNE. 
Qu'elle  entre...  (Xaroalle  enm,  Sophie  sort.) 

SCfeNE  IL 

SUZANNE,  MARGELL 

SUZANNE. 

A  quoi  dois-je  voire  bonne  visite,  chdk«  enfant 

MAaCELLB* 

Je  ne  vous  derange  pasi? 
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8UZA1INI. 

Vons  ne  me  d^rangez  jamais.  Tons  savez  que  je  xms  aime 
et  que  je  serais  heureuae  de  vous  Mre  agreable.  De  qiioi 
8*agit-il?... 

MAVCBLLB. 

Yous  pouvez  beaucx)up  pour  mon  avenir. 

8UZANNB.  t 

J*ecoute. 

KAKCBLLB. 

Yous  avez  une  grande  influence  sor  M.  de  Thonnerins? 

SUZANNB. 

11  veut  bien  avoir  qnelque  amiti^  pour  moi. 

MARCELLB. 

11  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  il  avail  oflert  \  ma  tante  de  me 
prendre  chez  lui  et  de  me  faire  Clever  auprds  de  sa  fille,  \ 
qui  il  eAt  voulu  donner  une  compagne  de  son  ftge. 

SUZANNE. 

II  m'a,  en  effet,  k  cette  epoqae,  parld  de  cette  intention. 
Yotre  tante  a  refuse. 

MARCELLB. 

MalheureusementI  Si  elle  eiit  consent!,  je  ne  serais  pas 
maintenant  dans  la  position  oil  je  me  trouve. 

SUZANNE. 

Que  se  passe-t-il  done? 

MARCELLB. 

Je  ne  veux  pas  me  plaindre  de  ma  tante!  Ce  n'est  pas  sa 
faute  si  la  bien  modeste  fortune  que  m'avaieut  iaissee  mes 
parents  s'est  trouv^e  peu  \  peu  absorbee  par  les  ddpense? 
de  la  maison.  Si  nous  comptions,  ce  serait  moi  qui  lui  rede- 
vrais  encore;  il  est  des  soinsetdes  affections  qui  nese  payenl 
pas;  maisles  ennuis  d'argent  finissent  paraigrir  les  meilleurs 
caracl^res.  Nous  avons  eu  hicr,  apr^  votre  depart,  une  ox- 
II  7 
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plication  un  peu  amdre,  quand  je  lui  av  appris  que  Je  n'aU 
mats  pas  M.  de  Nanjac,  quand  je  lui  ai  dit  que  je  ne  ferais 
rien  pour  6tre  sa  femme... 

8VZANNI. 

D*autant  plus  que  tous  aimez  quelqti*uiu 

XABGELLB. 

Peui-6trel...  A  la  fin  de  notre  explication,  ma  tante  m'a 
laisse  comprendre  que,  si  je  n'entrais  pas  dans  ses  vues,  je 
ne  devais  plus  compter  sur  elle,  et,  cette  nuit,  comme  jene 
dormais  pas,  je  cherchais  les  moyens  de  ne  lui  plus  6tre  ^ 
chai^ge.  Je  me  suis  souvenue  des  propositions  faites  autrefois 
par  M.  de  Thonnerins.  Alors,  j'ai  pens^k  venir  vous  trouver, 
Yous  si  obligeante,  et  k  vous  prier  de  demander  au  marquis 
s'il  ne  voudrait  pas  faire  pour  moi  aujourd'hui  ce  qu'il  oflrait 
de  faire  il  7  a  quatre  ans...  Mademoiselle  de  Thonnerins  ne 
se  mariera  pas  avant  un  an  ou  deux.  Elle  vit  trds-seule,  je 
Taimerai  bien,  elle  m'aimera,  j'en  suis  sAre,  et,  une  fois  ma- 
rl^, je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  me  garde  auprte  d*elle.  Je 
suis  certaine  que,  si  vous  me  prot^gez,  ma  petite  combinaison 
rdussira,  et  je  vous  devrai,  sinon  une  existence  brillante,  da 
moins  une  existence  telle  que  je  la  desire,  ind^pendante, 
obscure  et  calme, 

8UZANNB. 

Je  verrai  le  marquis  aujourd*bui  m6me. 

KARCELLB. 

VraimentT 

SVZANNB. 

II  font  que  je  sorte ;  je  vais  aller  le  voir. 

MARCELLB. 

Que  vous  ^tes  bonne  1... 

SUZANNB. 

Donnoz-moi  une  lettre  pom  lui.m 
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IIARGELLB. 

Je  vais  rentrer  et  vous  envoyer  cette  lettre. 

8UZAUNB. 

£criyez  icit  c'esi  bien  plus  simple,  pendant  que  je  mete 
nn  chdle  ei  an  chapeau.  Pr^parez  voire  lettre,  apportez-la-> 
moi  dans  ma  chambre,  et  attendee  la  r^ponse ;  je  serai  ren- 
iree  avant  une  heure...  (Eiie  tomi«.) 

IIARCBLLB. 

Je  retournerai  pendant  yotre  absence  chez  ma  tante.  Je 
suis  sortie  avec  la  femme  de  chambre,  sans  la  pr^venir,  et 
elle  pourrait  dtre  inquiete. 

SUZANNB,  an  domettiqne  ^  enti*. 

Si  M.  de  Jalin  vient,  vous  le  prierez  de  m*atlendre,  ainsi 

que  M.  de  NanjaC...  (U  domesUqae  lort;  k  Marcelle.)   11  pOUITait 

arriver  des  visites  qui  nous  retarderalent.  Je  vous  attends 

(Kile  Mrt.) 

SCfeNE  III. 
HABCELLE,  pan  OLIVIER. 

IIARCBLLB,  scale,  4eriTaat. 

Tai  eu  Ik  une  bonne  inspiration...  Que  Dieu  me  protdget... 

II  me  prOt6gera...   (Peodant  ea  tempt,  OUTler  est  eotr^;  11  cocsldkre 
qaelqaes  instants  HaroeUe  en  silence.  —  Celle-ei  se  l&Te,  eachette  sa  letire 
et,  ea  te  retoamant.  aperfiolt  OliTier.)  Ah  t 

OLIVIER. 

Jo  VOUS  ai  fait  peur,  mademoiselle? 

MARGBLLE. 

Je  ne  m^attendais  pas  k  vous  voir  Ik  tout  k  coup. 

OLIVIER. 

Y0Q8  paraissez  loutejoyeuse,  ce  matin.. 
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MARGBLLB. 

Oai,  j'ai  au  cceur  une  doace  esp^rance,  et  je  sais  aise  de 
vous  rencontrer  en  ce  moment,  car  c'esi  k  vous  que  je  la 
dois.  Depuis  hier,  ravenir  m'apparalt  sous  on  aspect  tout 
Qouyeau. 

OLIYIBV. 

Que  vous  arriye-t-il  done?... 

KABCBLLB. 

Vous  le  saurez.  Est-ce  que  je  puis  avoir  des  secrets  pour 
vous,  mon  meilleur  ami?  A  bientdtl 

OLIVIBR. 

Vous  partez  d^ja? 

MARCELLB 

Je  reviendrai  dans  une  heure.  Vous  serez  encore  ici ;  je 
dirai  k  la  baronne,  que  je  vais  rejoindre,  de  vous  retenir. 
(Lai  preniBt  la  main.)  Soyoz  toujours  franc  commc  vous  I'avcz 
^t^bier.  (nietort.) 

SCiNE  IV. 
OLIVIER, 


On  arrivera  peutr^tre  h  ddfinir  le  coeur  de  la  femme,  mais 
celui  qui  d^finira  le  coeur  de  la  jeune  fille  sera  v^ritablement 
fort.  ^  Dieu  sait  ce  que  je  pensais  hier  de  cette  enfant. 
Dieu  sait  ce  qu'elle  m'inspire  aujourd*bui.  (Timt  im  lettret  d« 
M  poeh«.)  En  attendantj  mettons  T^pitapbe  surce  pass6  mort, 
etque  la  terre  lui  soit  Idgdre.  (£criT«nt.) «  A  madame  la  baronne 
d*Ange...  »  (Raymood  •ntrt.)  Raymond  1  diablel...  (n  nbm  im 

Iftinf  danf  w  podM.) 
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SCtNE   V 
OLIVIER,  RAYMOND 

OLIYIBV. 

TianSf  c'est  yous,  mon  cher  Raymond  1  je  devais  vous 
rencoDtrer,  je  parlais  de  vous  tout  k  I'heure. 

BATMOND. 

OQ  done? 

OLIYIBR. 

Chez  le  pdre  de  Haucroix,  avec  qni  j'ai  d^jenn^.  Quand 
je  dis  :  je  parlais  de  yous,  jo  me  trompe;  il  pariait  de  vous. 

EATIIOND. 

Suis-je  done  oonnu  de  H.  de  Maucroix  le  pdreT 

OLIVIER. 

Personnellement,  non;  mais  il  est  lid  avec  le  ministre  de 
la  guerre,  et,  comme  M.  de  Maucroix  sail  que  je  vous  con- 
nais,  et  qu'en  sa  quality  de  vieux  militaire  il  s'intdresse  & 
ceux  qui,  comme  vous,  portent  dignement  Tuniforme,  il  m*a 
demand^  si  je  savais  pourquoi  vous  avez  donnd  votre  d^ 
mission  au  ministre.  Je  lui  ai  r6pondu  que,  loin  de  savoir 
pourquoi,  j'ignoraia  m^me  que  cette  demission  edi  M 
donnto.  J*ai  ajoutd  que  je  doutais  de  la  v6rit6  du  fait;  mais 
il  m'a  affirm^  tenir  la  nouvelle  du  ministre  lui-mtoe. 

RATMOND. 

Le  Cut  est  vrai,  et,  si  je  ne  vous  en  ai  pas  encore  parM... 

OLIYIBR. 

Yos  secrets  sent  h  vous,  mon  cher  Raymond.  Hon  amitid 
Ya  jusqu'k  Tintdrdt,  mais  elle  ne  va  pas  jusqu'k  Tindis- 
erdtion.  Si  vous  avez  donnd  votre  demission,  ce  qui  est 
one  determination  grave,  vous  aviez  de  puissantes  raisons 
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qae  la  sollicitude  d'un  ami  eAt  iniitilement  comt^auaes.  Vouf 
▼0118  portez  bieo,  du  resteT 

RAYMOND. 

Parfaitement.  Yoas  me  quiUezT 

OLIVIBR. 

Qui,  puisque  la  baronne  ne  rentre  pas. 

AATlf-OIfD. 

Nous  pouvons  ratlendre  ensemble,  si  vous  vouloz. 

OLIVIER. 

Je  n'ai  pas  le  temps;  j'ai  aoe  visile  k  faire... 

RAYMOND. 

Faudra-t-il  lui  dire  quelque  chose  do  votre  piirt? 

OLIVIER,  aprls  m  temps. 

Dites-lui ,  si  vous  voulez,  que  je  lui  apportais  ce  qu'cllo 
iD'a  demande. 

RAYMOND. 

Quelle  commission  myst^rieuse!  Estrce  que  vous  m'en 
voulez  T 

OLIVIltR. 

Etpourquoi,  grand  DieuT 

RATMOETD. 

Cost  tout  naturel.  Yous  avez  de  Tamiti^  pour  moi,  vous 
avez  le  droit  de  vous  4tonner  et  mtoe  de  m'en  vouloir  si  je 
vous  cache  quelque  chose.  Pardonnez-moi !  On  m'avait  re- 
command^  le  silence,  quelqu'un  ^  qui  je  ne  pouveis  pas  re- 
fuser ce  qu'il  me  demandait;  et  non-seulement  je  ne  vous  ai 
pas  dit  la  verity,  mais,  hier,  je  vous  ai  fait  un  petit  mensonge. 
Je  m'accuse.  Maintenant,  je  vais  tout  vous  dire,  car,  depuis 
bier,  je  suis  mal  k  mon  aise;  j*ai  honte  de  vous  avoir  trompe. 

OLIYIER. 

J'aime  autant  que  vous  ne^  me  disiez  rien,  je  vous  prie 
mfime  de  ne  me  rien  dire. 
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RATMOND. 

(Test  \k  une  petite  rancune  bonne  pour  les  enfants,  mais 
indigne  de  notre  dge,  mon  cher  Olivier,  d'autant  plus  qu'au- 
jourd'hui  mdme  j'allais  passer  cbez  vous,  ayant  un  service  k 
Tous  demander. 

•  OLIVIER. 

Un  service? 


ie  me  marie. 

Vous? 

Moi. 

Et  vous  ^pousez  t 

Devinez. 


RAYMOND. 

OLIVIBR. 
RATIIOND. 

OLIVIER. 
RAYMOND. 


OLIVIBR. 

Comment  voulez-vous  que  je  devineT 

RAYMOND. 

Je  vous  disais  bien,  la  premiere  fois  que  nous  nous  8omme% 
vus,  que  les  renseignements  que  Je  vous  demandais  pou- 
vaient  avoir  la  plus  grande  influence  sur  ma  vie.  J^epouse 
madame  d*Ange. 

OLIVIER. 

Suzanne  T  (s«  MpmaBt)  La  baronno  t 

RAYMOND. 

Qui. 

OLIVIER 

Vous  plaisantezi 

RAYMOND. 

Je  ne  plaisante  pas. 

OLIVIER. 

G'est  serieux,  alors? 
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RAYMOND. 

Tout  ce  qii'il  y  a  de  plus  sdrieuz. 

OLIVIB.E. 

C'eet  elle  qui  a  eu  Tidee  de  ce  mariage  ? 

RATIIOND. 

G'est  moi. 

OLIVIER. 

Ah  I  —  Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  ami. 

RAYMOND. 

Gette  nouvelle  paratt  vous  ^tonner. 

OLIVIER. 

J'avoae  que  je  ne  m'y  attendais  pas.  Je  me  doutafs  bien, 
quoiquevous  ayez  voulu  me  ddlromper  hier,  que  vous  etiez 
toujonn  amoureux  do  madame  d'Ange;  j'avais  bien  pens^ 
que  vous  donniez  voire  demission  pour  rosier  le  plus  long- 
temps  possible  aupres  d'elle ;  mais  jo  n'avais  pas  suppos6 
une  seconde,  je  I'avoue,  qu'il  pi^t  ^tre  question  de  mariage. 

aAYMOND. 

Pourquoi  pas  ? 

OLIVIER. 

Parce  qu'2i  mon  avis  le  mariage  est  une  chose  gcave,  et 
que,  quand  il  s'agit  d'engager  toute  sa  vie  sur  un  mot,  il 
faut  r^fl^bir  plus  longtemps  que  vous.  ne  Tavez  fait. 

RAYMOND. 

Je  pense,  au  contraire,  cher  ami,  que,  lorsqi\,'on  croit  rea- 
contrer  le  bonheur,  il  faut  se  bdter  de  le  saisir.  Je  suis  libre, 
je  n*ai  pas  de  famille,  je  n*ai  jamais  aime.  J*ai  trente-deux 
ans.  Aladame  d'Ange  est  libre,  elle  est  veuve,  c'est  une 
femme  du  monde,  vous  me  Tavez  dit  vous-m6me;  je  I'aime, 
elle  m'aime,  nous  nous  marionSi  c'est  une  chose  toute  natQ- 
relle,  U  me  semblo. 
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OLIVIER. 

Parfaitement.  Et  quand  vous  mariez-vous  ? 

RAYMOND. 

Dans  les  d^lais  l^gaux.  Ne  parlez  pas  de  ce  mariage ;  la  ba- 
ronne  desire  qu'il  n'en  soil  pas  question;  nous  comptons 
vivre  dans  la  retraite;  elle  voulait  mdme  se  roarier  loin  de 
Paris.  Cost  moi  qui  ai  tenu  k  ce  quo  le  mariago  ait  lieu  ici, 
k  cause  de  vous. 

OLIVIER. 

A  cause  de  moiT 

RAYMOND. 

OuiJ'ai  besoin  d'un  t6moin  pour  me  marier,  et  j'ai  compt^ 
sur  votre  assistance.. 

OLIVIER. 

tfoi,  temoin  de  votre  mariage  avec  la  baronne?  G'est  im- 
possible. 

RAYMOND. 

Vous  me  refusez* 

^  OLIVIER. 

Je  pars  demain. 

RAYMOND. 

Yous  ne  m'aviez  pas  parld  de  ce  voyage!  Ah  c^  I  qu*avez- 
vous,  mon  cher  Olivier?  Yous  avez  Tair  tout  embarrass^ 
depuis  quelquei  minutes. 

OLIVIER. 

Cost  que  c'est  tr^s-embarrassant. 

RAYMOND. 

Qu*y  a-l-il  ?  Parlez. 

OLIVIER. 

Yoyons,  Raymond,  ^tes-vous  convaincu  que,  si  je  vous 
doonais  an  conseil  dans  une  situation  grave,  ce  ne  pourrait 
dtre  que  pour  votre  bient 

7. 
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lATXOND. 

Oai. 

OLIVIER. 

Mors,  croyez-moi,  retardez  cette  union,  puisqu*!!  en  est 
temps  encore.  ' 

BATIIOND. 

Que  voulez-vous  dire? 

OLITIBl. 

Je  veux  dire  que,  si  amoureux  que  Ton  soft,  il  est  inutile 
d«5  se  marier  ^  quand  on  peut  faire  autrement. 

KATMONd. 

En  vous  disant  que  f  aime  madame  d'Ange,  mon  cher  Oli* 
▼ier,  j'ai  probablement  oublie  de  vous  dire  que  je  reslime. 

OLIVIER. 

Soil  I  mon  cber,  n'en  parlons  plus;  au  revoir. 

RAYMOND. 

Vous  n'attendez  pas  la  baronnef 

OLIVIER. 

Non,  je  reviendrai. 

RAYMOND. 

Olivier  I 

OLIVIBII. 

Raymond? 

RAYMOND. 

Vous  avez  quelque  chose  sur  le  occur. 

OLIVIER. 

Riea. 

RAYMOND. 

SI. 

OLIVIER. 

Dame  I  mon  cber,  vous  n*6tes  pas  un  homme  comme  cout 
le  monde. 


ACTE  TROISIJ^ME.  44S 

RATIIOND. 

Qa'ai-je  done  da  particulier? 

OLIVIER. 

II  n*y  a  pas  moyen  do  causer  avec  vous ;  vons  tournez  eo 
mal  le  bien  qu'on  vous  veut.  Au  moindre  mot,  vous  prenez 
feu  comme  un  canon,  vous  avez  des  raisonnements  de  boulei 
de  48,  qui  vous  cassent  bras  et  jambes,  e'est  d^courageant. 
Je  vous  donne  un  conseil  d*ami,  que  je  crois  de  mon  devoir 
de  vous  donner ;  vous  m'arrdtez  net  avec  une  de  ces  reponses 
en  marbre,  comme  vous  seul,  je  crois,  savez  les  faire.  Nous 
ne  sommes  pas  familiarises  avec  ces  caractdres  tout  d'une 
pi6ce,  nous  autres  Parisiens  habitues  k  nous  comprendre  k 
demi-mot.  Vous  me  faites  peur. 

RAYMOND. 

Eh  I  mon  cher,  le  metier  de  soldat  ne  m'a  pas  dt6  tout 
sens  et  tout  esprit.  Je  sals  encore  qu'une  situation,  —  c'est  \h 
ce  que  vous  voulez  dire  sans  doute,  —  pent  avoir  deux  faces, 
une  serieuse  et  une  comique;  jusqu'k  present,  j'ai  pris  ma 
situation  au  s6rieux;si  elle  est  comique,  et  que  je  ne  le 
Toie  pas,  c*est  la  faute  de  mon  experience,  et  c*est  le  droit 
et  le  devoir  d*un  ami  de  me  le  montrer,  et,  croyez-le  bien, 
quand  je  Taurai  vu,  eh  I  mon  Dieu,  je  serai  le  premier  k 
en  rire. 

OLIVIER. 

Vous  dites  cela;  mais  vous  ne  ririez  pas. 

RAYMOND. 

Yous  ne  meconnaissez  gu&re.  II  arrive  tous  les  jours  qu'un 
homme  se  trompe.  Eh  bien,  le  jour  oii  on  le  lui  d^montre, 
ce  quMl  a  de  mieux  k  faire,  c'est  d'en  prendre  gaiement  60o 
parti.  Tout  ou  rien.  Yoilk  ma  devise 

OLIVIER. 

Yotre  parole! 

EAVMOMO 

Ma  {MTole* 
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OLIYIKE. 

Alors,  mon  cher,  puisqu*il  en  est  ainsi,  rioii3« 

RATMONO. 

Tai  fait  fausse  route? 

OLIVIER. 

Tout  bonnement. 

RAYMOND. 

Elle  ne  m'aime  pas  T 

OLIYIER. 

Je  ne  dis  pas  cela ;  au  contfaire,  je  crois  qu'elle  yous 
aime  beaucoup.  Mais,  entre  nous,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  yous  marier,  car  pour  elle  c'est  autre  chose.  Un  mari 
comme  vous,  on  ne  le  trouve  pas  tons  les  jours,  et  11  faut  en 
essayer  pas  mal  avant  de  le  rencontrer. 

RAYMOND. 

Ml  £t  la  baronne?...  Contez-moi  cela. 

OLIYIER. 

Ce  serait  bien  long.  D'ailleurs,  les  affaires  des  autres  ne  roe 
regardant  pas.  Tout  ce  qu'il  m'appartient  de  vous  dire,  c'est 
qu'on  n'^pouse  pas  madaoie  d'Ange. 

RAYMOND* 

Vraimenl? 

OLIVIER. 

U  faut  arriver  d'Afrique  pour  avoir  cette  idde-Ik. 

RAYMOND. 

Yous  m'ouvrez  les  yeuxl  Je  comprends  maintenant  pour- 
quoi  elle  voulait  que  je  gardasse  le  silence  sur  ce  manage; 
pourquoi  elle  voulait  se  marier  loin  de  Paris;  pourquoi  elle 
me  disait  de  me  defier  de  vous. 

OLIVIER. 

Elle  savait  bien  que  je  vous  aimais  trop  pour  vous  laisser 
[aire  une  parei^le...  chose,  sans  vous  renseigner  un  peu* 
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BATHOND. 

Savez-vons  que  cette  femme  est  adroiteTEHe  b*etait  com- 
pl^tement  eropar^e  de  mon  esprit  et  de  mon  cceur. 

OLIYIEV. 

Elle  est  trfts-s^duisante,  il  faut  le  reconnattre;  elle  a  un 
esprit  charmant,  elle  est  superieure  k  toutes  les  femmes  qui 
Tentourent,  car  c'est  dejk  une  superiority  sur  elles  que  de 
s'^tre  inlroduite  dans  leur  moude  et  d'y  tenirla  place  qu'elle 
y  tient.  N'epousez  pas  Suzanne,  mais  aimez-la,  elle  en  \aut 
la  peine' 

RAYMOND. 

Vous  en  savez  quelque  chose,  vousT 

OLIVIER. 

Moi,  non. 

RAYMOND. 

De  la  discretion  k  cette  heure.  A  quel  bonT  Ce  n'est  plus 
comvne  la  premiere  fois  que  je  vous  ai  vu ;  ce  jour-1^,  vous 
avez  ete  discret;  c'elait  tout  naturel.  \ou8  ne  me  connais- 
siez  pas. 

OLlYISn. 

Je  vous  ai  dit  la  v^rit^. 

RAYMOND. 

LaissezdoncI 

OLIVIBR. 

Ma  parole  1  Vous  m*avez  dit :  c  Vous  n*6tes  que  Tami  de 
roadame  d*Ange?  »  Je  vousai  dit:  «  Oui; »  c'estvrai,  je  n'etais 
que  son  ami.  Du  reste,  je  ne  vous  connaissais  pas,  comme 
vous  dites  fort  bien ;  vous  vous  6tiez  pr^nte  en  homme  qui 
voulait  tout  tuer;  je  n'avais  pas  de  bien  bonnes  raisonspour 
m'interesser  k  vous.  Je  me  disais  :  c  Voila  un  garden  qui  est 
amoureux  de  la  baronne;  il  est  ou  il  va  6tre  son  amant.  II 
repartira  dans  deux  mois  avec  la  conviclion  qn'il  a  ete  aim6 
d'une  femme  du  monde,  et  il  ira  se  faire  tuer  Ik-dessus.  Bon 
voyage!  »  Mais,  mainlenant  que  j'ai  M  k  m6me  d'apprecier 
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voire  CQBur,  voire  franchise,  voire  caracl^re,  vous  m^ap- 
prenez  que  vous  allez  lui  donner  votre  nom  I  Diable !  c'est 
une  autre  affaire,  el  le  silence  serait  une  Irahison  donl  vous 
auriez  le  droil  de  me  demander  compte  un  jour.  Je  ne  vous 
cache  done  plus  rien.  Les  choses  onl  suivi,  je  crois,  leur  pro- 
gression naturelle;  vous  ne  m'en  voulez  pas? 

RATUOND. 

Uoi,  vous  en  vouloir,  cher  ami?  dtes-vous  fou?  Croyez 
bien,  au  conlraire,  que  je  n'oublierai  de  ma  vie  le  service 
que  vous  me  rendez... 

OLIVIBE. 

Avec  les  gens  amoureux,  on  ne  salt  jamais  Hi  quoi  sea 
lenir. 

RAYVOND, 

Je  n'aime  plus  cette  femme. 

OLIVIIR. 

Mais  il  esl  bien  entendu  que  toul  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  reste  entre  nous. 

RAYMOND. 

Nalurellemenl.  Maintenanl,  que  me  conseillez-vous? 

OLIVIER. 

Damel  ceci  vous  regarde 

RATUOND. 

Cesl  assez  embarrassanl.  Cependanl,  au  point  oi^  en  son! 
les  choses,  il  me  faudrail  une  raison. 

OLIVIER. 

Dans  ces  cas-Id,  loules  les  raisons  sent  bonnes.  An  moment 
d^cisif,  vous  aurez  une  inspiration.  Du  reste,  h  ce  moment-Ik 
elle  sera  forcee  de  vous  avouer  sa  position.  La  raison  sera 
suffisante. 

RATVOnO, 

Quelle  position? 
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OLIVIBV. 

Pour  hire  une  veuvOf  il  faut  un  man',  un  raari  mort,  c'est 
vrai;  mais  un  mari  mort,  c'est  plus  difficile  k  se  procurer 
qu*UD  mari  vivant. 

RAYMOND. 

Ainsi,  elle  o'est  pas  veuve? 

OLIVIER. 

Elle  n'a  jamais  et^  marite 

RAYMOND. 

Vous  en  Ates  sAr? 

OLIVIER. 

J*en  suissAr.  Personne  n'a  jamais  vu  le  Iiaron  d'Ange!... 
Du  reste,  si  vous  voulez  des  renseignements  certains  sur  elle, 
allez  trouver  le  marquis  de  Thonnerins,  puisque  voire  soBur 
le  connalt.  En  voiik  un  qui  doit  en  savoir  long  sur  la  ba- 
ronnel  Mais  ne  me  trahissez  pas;  ce  sont  Ik  de  ces  services 
qu*on  se  rend  entre  amis,  mais  qu'il  est  inutile  de  divulguer. 
Sur  ce,  adieu;  j'aime  autant  qu'elle  ne  me  trouve  pas  ici,  elle 
sedouterail  de  quelque  chose,  et  il  faut  qu'elle  ignore  notre 
conversation. 

RAYMOND. 

Bien  entendu.  II  est  inutile  alors  que  je  lui  transmelle  la 
commissioa  dont  vous  m'aviez  charge? 

OLIVIER. 

Quelle  commission? 

RAYMOND. 

Ne  m'aviez-vous  pas  pri^  de  lui  dire  que  vous  lui  rappor- 
/f-riez  plus  tard  ce  que  vous  lui  rapporliez  ce  matin? 

OLIVIER. 

Ne  lui  dites  rien. 

RAYMOND. 

Qu'est-ce  que  c'etait  done  encore? 
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OLIYISa. 

Celaieni  dos  papiers. 

BATMOKD. 

Des  papiers  d'affaires? 

OLIVIBB. 

Oui. 

BATMOND. 

D'affaires  d'iut^rftt? 

OLIVIBB. 

Jostement.  Adieu. 

BAYMOND. 

Anjourd'hui,  cher  ami,  ce  n'est  pas  la  premiere  fois  que 
vous  me  voyez.  Vous  avez  done  tort  de  ne  pas  ^tre  franc 
jusqu^au  boutavec  moi.  Ces  papiers  sont  des  iettres,  avouei- 
le.  (siienoe.)  VoyonsI  pendant  que  nous  y  sommes;  plus  vous 
m'en  direz,  mieui  cela  vaudra. 

OLIVIKB. 

Eh  bien,  oui,  ce  sont  des  lettres. 

BATMOND. 

Des  lettres  qu'elle  vous  a  ecrites,  et  qu'en  so  mariant  die 
dteire  ravoir.  Aliens,  faites  bien  ies  choses. 

OLIVIBB. 

Comment? 

BATMOND. 

Prouve2>>moi  que  vous  6tes  rdellement  mon  ami. 

OLIVIBB. 

Jue  iaut-il  faire? 

HATMOND, 

Donnez-moi  ces  lettres. 

OLIVIBB* 
A  VOUS? 
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BATMOIID. 

Oui. 

OLIYIBR. 

Vous  savez  bien  que  cela  ne  se  peut  pas. 

RAYMOND. 

Pourquoi? 

OLIVIER. 

Parce  qii*on  ne  donne  pas  les  lettres  d'ane  femmOt 

RAYMOND. 

Cela  depend. 

OLIYIBR. 

De  quoit 

RAYMOND. 

Du  point  oh  on  en  est  avec  celui  qui  les  demande* 

OLIVIER. 

Les  leltres  d'une  femme  sent  sacr^es,  quelle  que  soit  la 
femme. 

RAYMOND,  deTtntnt  gnTe. 

I)  est  peutr^lre  un  pen  tard  pour  invoquer  ces  mazimes-Ik, 
mon  cher  Olivier. 

OLIVIER. 

Vous  trouvez? 

RAYMOND. 

Qui;  quand  on  a  commence  une  confidence  du  genre  da 
celle  que  vous  avez  commeDC^,  il  faut  alier  jusqu'au  bout. 

OLIVIER. 

Ah  I  tenez,  mon  cher  Raymond,  je  m'apergoisque  j'ai  (ait 
one  sottisoy  et  que  j'aurais  dH  me  taire. 

RAYMOND. 

Parce  que? 

OLIVIER. 

Parce  que  vous  .n'avez  pas  envie  de  rire,  parce  que  vous 
aimei  madame  d'Ange  plus  que  vous  ne  ie  dites,  parce 
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qu*enfin  voire  gaiety  de  tout  k  Theure  n'etait  qu'un  moyeii 
de  me  faire  parler...  Vous  ^tes  plus  adroit  que  je  ne  le  pen- 
sais.  Adieu. 

EATUONO. 

Yoyons,  Olivier,  au  nom  de  noire  amitiei  donnez-moi  ces 
letlres. 

OLIVIBR. 

Vous  me  demandez  un  acte  impossible,  je  vous  ie  r^ 
p6te,  une  chose  iodigne  de  vous  et  de  moi;  cela  m'etonne 
de  voire  part. 

BATMOMD. 

Je  vous  demande  iout  simplemenl  la  preuve  de  oe  que 
vous  m'avez  dit... 

OLIVIBR. 

Libre  k  vous  d'en  douter. 

RATHOMO.  • 

Je  ferais  pour  vous  ce  que  je  vous  demande  de  faire  pour 
moi. 

OLIVIBR. 

Jurez-le-moi  sur  riionneur. 

RATUOND. 

JC...   (II  M  ttiU) 

OLIVIBR. 

Vous  voyez  b'en! 

RAYMOND. 

Vous-avez  raison.  Eh  bien,  je  vous  jure  sur  Thonnear  de 
ne  pas  lire  ces  lettres.  Donnez-les-moi,  je  les  remeltrai  moi- 
m6me  k  madame  d'Ange. 

OLIVIER. 

Non. 

RAYMOND. 

Vous  doutez  de  ma  parole  T 
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01.IVIB&. 

Dieu  m'en  garde ! 

RAYMOND. 

CependanL** 

OLIVIEA. 

£coutez,  Raymond,  vous  ne  me  pardonnerez  jamais  de 
vous  avoir  dit  la  y^ril6.  Moi,  je  ne  puis  m'en  repentir^carj'ui 
agi  comme  j'ai  cru  de  mon  devoir  d'agir.  U  n'y  avail  pas 
k  h6siter  entre  une  complicity  tacite  k  accorder  k  madamo 
d'Ange  et  I'averlissement  que  je  vous  ai  donn6.  Entre  gens 
comme  nous,  Tex  plica  lion  que  nous  avons  eue  aurait  dH  suf- 
firel  elle  ne  suffit  pas,  prenons  que  nous  n'avons  rien  dit.  Je 
8uis  venu  pour  remettre  k  mndame  d'Ange,  ou  pour  lui  lais- 
ser,  si  je  ne  la  trouvais  pas  chez  die,  des  papiers  qui  lui  ap- 
partiennent  depuis  Tinstant  oii  eile  me  les  a  redemandcs.  Lcs 
voici  sous  enveloppe  et  cachetes.  Madame  d'Ange  est  sorlie : 
je  depose  ces  papiers  sur  sa  table  pour  qu'elle  les  trouve  en 
rentrant,  et  je  viendrai  dans  une  demi-heure  savoir  si  elle 
les  a  trouvte.  Maintenant,  mon  cher  Raymond,  faites  de  la 
position  ce  que  bon  yous  semblera  I  J'etais  votre  ami,  je  le 
serai  encore  tant  qu'il  vous  plaira  que  je  le  sols.  Adieu,  ou 
au  re  voir,  (n  ton.) 

SCiNE  VI. 
RAYMOND,   teau 

Olivier!...  (S*  dirlceant  Ten  let  lettret.)  Aprds  tOUt,  lo  paSSe  dc 

cette  femme  m'appartient,  puisque  je  lui  donne  mon  nom! 
Lisons  ces  lettres...  (Let  repUQaat  tor  u  UNbie.)  11  a  raison,  c'esi 
uopossiblel 
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SCfeNE   VIL 
RAYMOND,  SUZANNE. 

SUIANNB,    entrant. 

J*ai  M  bien  longlemps  dehors,  mon  ami 

BATHONO. 

'    Non;  d'ailleursyje  n'elais  pas  seul. 

UZANMB. 

Oui  done  est  venu? 

BATUOND. 

M.  de  Jalin. 

SUZANNE. 

Pourquoi  n'a-t-il  pas  attendu  mon  retoar? 

RAYMOND. 

II  etait  press^,  k  ce  quMi  paratt. 

SUZANNE. 

Ueviendrft-I^il? 

RAYMOND. 

Oui,  dans  une  demi-heure.  D*ou  Yenez-vous,  ma  chdro 
Suzanne? 

SUZANNE. 

Oh!  je  viens  de  iaire  des  courses  bien  ennuyeuses;  mais, 
3omme  c'est  pour  yous,  je  ne  me  plains  pas. 

RAYMOND. 

Pour  moi? 

SUZANNE. 

Oui,  pour  Yous,  monsieur.  Quand  on  se  marie,  ne  fanf-il 
pas  mettre  toutes  ses  affaires  en  ordre?  Je  ne  me  plaindrais 
que  si  yous  aviez  cbang6  d*idee... 
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BATMOND. 

Pas  encore. 

SUZANNE. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  chances  pour  que  oela  arrive  ? 

RATUOND. 

Gela  d^pendra  de  vous. 

SUZANNB. 

Alors,  je  n'ai  rien  k  craindre.  Vous  m'aimez  toujour?  t 

RAYMOND. 

Toujours;  plus  encore  que  vous  ne  pouvez  le  croire. 
Voyons,  Suzanne,  vous  venez?..* 

SUZANNB. 

Je  viens  de  chez  mon  notaire.  Men  mari  doit  connattre 
i'etat  de  ma  fortune. 

RAYMOND. 

Passons. 

SUZANNE. 

Je  viens  de  lever  mon  acte  de  naissance;  vous  voyez,  je 
ne  vous  ai  pas  tromp6,  je  suis  une  vieille  femme,  j'ai  vingt- 
huit  ans,  il  n'y  a  pas  li  s'en  d6dire.  (utaat.)  t  Une  enfant  du 
sexe  f^minin,  n6e  le  quatre  f(6vrier  mil  huit  cent  diz-huit,  h 
onze  heures  du  soir;  fille  de  Jean-Hyacinthe,  comte  de  Ber- 
wach,  et  de  Jos^phine-Henriette  de  Grousserolles,  son 
Spouse...  >  Ahl  je  suis  de  bonne  famille!  et  voilk  tout  ce 
qui  reste  des  deux  premieres  amours  de  ma  vie,  un  mor- 
ceau  de  papier  presque  iUisible,  unacte  officiel,  froid  et  sec 
comme  T^pitaphe  d*une  tombe.  Voici  mon  contrat  de  ma* 
riage.  Je  n'^tais  pas  bien  gate  ce  jour-Ik,  mon  cher  Raymond, 
car  je  n'aimais  pas  mon  mari,  j'ob^issais  k  ma  faraiJle.  Dm 
reste,  je  n'ai  rien  k  reprocher  au  baron.  11  a  iih  pour  mot 
aussi  bon  que  possible;  c'^tait  un  homme  de  la  vieille  roche, 
dernier  rejeton  d'une  famiile  ^teinte  aujourd'hui.  Enfin  voici 
Tacte  de  d^c^s  de  mon  mari,  c'est-k-dire  mon  droit  de  vous 
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aimer  k  la  Tace  de  tous.  Comme  vous  le  voyez,  Je  suis  vcave 
depuis  huit  ans.  Le  passd  est  en  r^gle,  ne  nous  occupons 
plus  que  de  I'avenir.  Qu'avez-vous  done?  Yous  paraisse^ 
tout  pr6occup6. 

BATUOND. 

Voulcz-vous  me  confier  ces  papien? 

SUZANNE. 

Volontiers,  mais  ne  les  perdez  pas. 

EATUONO. 

Soyez  tranquilley  je  les  joindrai  aux  miens  d^s  que  jo  Ics 
aurai  regus.  G'est  tout  ce  que  vous  avez  fait  ce  matin? 

SUZANNB. 

Non  pas.  Je  suis  all^e  voir  mon  tuteur,  le  marquis  de 
Thonnerins,  pour  mademoiselle  de  Sancenaux,  tenez,  qui 
m'a  priee  de  lui  demander  quelque  chose ;  je  n'ai  pas  reussi, 
j'en  suis  tr6s-contrariee  I  la  pauvre  enfant  va  venir  cherchsr 
la  r^ponse,  je  ne  sais  comment  la  lui  donner. 


U  y  a  un  moyen. 
Lequel? 


RATUOND. 
SUZANNB. 


RAYMOND. 

G'est  de  lui  ^crire  avant  qu'elle  vienne.  ITest-ce  pas  Ih  h 
moyen  qu'on  emploie  pour  les  mauvaises  nouvelles? 

SUZANNB. 

Oui,  mais  c'est  si  ennuyeux  d'dcrirel 

RATUOND. 

G'est  seloni  aux  gens  qu'on  aime,  par  exemplo. 

SUZANNB. 

Ah  t  cela,  c'est  autre  chose. 
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RAYMOND. 

Cependant,  vous  ne  m'avez  Jamais  ecrit. 

SUZANNE. 

Je  vous  voyais  tous  les  jours,  que  vous  aurais-je  ^crit? 
D'aillcurs,  vous  n*y  perdez  pas,  j*ai  une  ^crilurd  affireuse,  de 
veri  tables  pattes  de  mouche. 

BATUOND. 

Nous  allons  voir  cetle  vilaine  dcriture. 

SUZANNE. 

Vousylenez* 

RAYMOND. 

Oui. 

SUZANNE. 

Aliens!  (ziie  toit.)  t  Ma  chere  enfant!... »  Ah !  la  mauvaise 
plume!  c  J*ai  ^le  voir  M.  de  Thonnerins,  comme  jo  vous 
Tavais  promis,  mais  je  n'ai  pas  trouv6  noire  vieil  ami 
dans  les  dispositions  od  j'esperais  le  trouver...  »  (a  Rtymoad, 

fnl  rait  det  ycaz  ee  qa*eUe  terit.)  G*est  lllisible,  n'est-  CO  pas  ? 

RAYMOND. 

A  peu  prte.  Voulez-vous  me  donner  ce  commencement 
de  lettre? 

SUZANNE. 

Pourquoi  faire? 

RAYMOND. 

Donnez-le-moi. 

SUZANNE. 

Lo  voici. 

RAYMOND,   aprftt  avoir  attentiremeot  refardi  la  lattrt. 

Ma  ch&re  Suzanne,  j'ai  oublie  de  vous  dire  que  M.  de 
Jalin  a  laiss^  un  petit  paquet  pour  vous. 

SUZANNE. 

Ah(  qaicontient? 
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EATMOND. 

Des  lettres. 

8UZANNB. 

Des  lettres  ?  quelles  lettres  ? 

RATUOND. 

Des  lettres  que  vous  lui  avez  deinanddcs. 

SUZANNB. 

Moit 

RATHOMD. 

Yous-m6me. 

SUZANNB. 

Des  lettres  de  quit 

RAYMOND. 

De  YOusI 

SUZANNE. 

De  moi  ?  Je  ne  comprends  pas  du  tout.  Oix  sont  ces  leltresf 

RAYMOND. 

Les  void. 

SUZANNB. 

Donnez. 

RAYMOND. 

Pardon,  ma  chdre  Suzanne,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  d^acheler  ce  paquet. 

SUZANNB. 

Est-ce  k  moi  que  M.  de  Jalin  apportait  ces  lettres^ 

RAYMOND. 

Je  vous  Tai  d^jk  dit. 

SUZANNB. 

Alors,  dtoichetez,  lisez,  si  bon  vous  semble;  ce  qui  est  \ 
moi  est  k  vous.  Si  vous  d^siriez  voir  quelque  chose  dans 
ces  lettres,  vous  n'aviez  m6me  pas  besoin  d'attendre  mon 
retour;  seulement,  je  vous  demanderai,  quand  vous  aurez  vu 
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<9e  qne  vous  voalez  voir,  de  m'exDiiquer  ce  que  tout  ceia  si- 
gnifies car,  pour  rooi,  je  D*y  comprendi  absolu   ent  rhn. 

BAY  MONO. 

Je  vous  expliquerai  tout,  je  vous  lo  promets,  ou  piut6t 

nous  nous  expliquerons.  (n  d«oacb«tt«  U  ptqaet,   p««Dd  ane  tour* 
^*n  m  ells  «tomp«r«  A  MUe  de  Sazaan*  I  MaroeUe.) 

SUZANNE. 

Eh  bien? 

RAYMOND. 

Suzanne  I  on  se  joue  de  quelqu'un  ici. 

SUZANNC. 

De  moi,  sans  doute,  car  je  veux  mourir  si  je  devin?  on 
mot  de  cette  enigme. 

EATMOND. 

Voyez  ces  letlres. 

SUZANNE. 

Ce  sent  des  letlres  de  femme. 

RAYMOND. 

Lisez-les. 

SUZANNEy  pMeoaruit  1m  tottrat. 

Ce  sonl  des  lettres  d'amour  ou  k  peu  pres,  car  les  expres- 
sions n'en  sent  pas  bien  tendres.  Gependant,  elies  peuvent' 
passer  pour  des  lettres  d'amour.  Apr^s  ? 

RAYMOND, 

Vous  ne  savez  pas  qui  a  ^rit  ces  lettres? 

SUZANNE. 

Comment  voulez-vous  que  je  le  sache?  Elles  ne  sent  pas 
sign^es, 

RAYMOND. 

Ainsi  ces  lettres  ne  sent  pas  de  votre  toiture? 

SUZANNE. 

Conunent,  de  mon  Venture?  Est-ce  que  vous  devenez 
II  S 
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Des  lettres. 

Des  lettres  ?  quelles  Id! 

I 

Des  lettres  qne  vous ' 

Moit 

Vous-m6me. 

Des  lettres  de  < 

De  V0U8 ! 

De  moi  ?  Jo 

Les  voici. 
Donne^. 

Pardon , 
mission   ci. 


—Co 


<=^€»      lot 


RS-ce      J: 
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BATUONO. 

Nous  verrons  bien. 

SUZANNB. 

Vous  doulez  * 

RAYMOND. 

C'est  une  afTaire  k  rdgler  entre  lui  et  moi.  Vous  allez  me 
jurer  que  rien  de  ce  que  m'a  dit  M.  de  Jalin  n'est  vrai. 

SUZANNE. 

Ud  seriribnl?  Ahl  il  y  a  autre  chose  qu*une  plaisanterie, 
qu*une  calomnie  de  M«  de  Jalin,  il  y  a  une  trahison  de  vous, 
monsieur. 

RAYMOND. 

Une  trahison! 

SUZANNE. 

Oui,  vous  regrettez  ddjk  les  engagements  que  vous  avez 
contracts  avec  moi ;  mais  il  ^tait  bien  plus  simple  de  me  1q 
dire  franchement  qued*appeler  a  votre  aide  im  pareil  moyen, 
qui  fait  plus  d'honneur  k  votre  ing^niosite  qu*a  votre  delica- 
tesse. 

RAYMOND. 

Vous  m'accusez  d'une  infamie,  Suzanne. 

SUZANNE. 

De  quo!  m'accusez-vous  done  ? 

RAYMOND. 

11.  de  Jalin  va  venir;  nous  eclaircirons  le  fait  devantlui. 

SUZANNE. 

Comment!  il  vous  faut  la  permif^^ion  de  M.  ae  Jalin  pou^ 
croire  k  ma  probite  T  Je  vais  vous  faire  dire  par  M.  de  Jalin 
qu'il  n'a  pas  ^t^  mon  amant,  et  vous  ne  me  croirez  qu'k  cette 
condition.  Pour  qui  me  prenez-vous  done  ?  Je  vous  aimais, 
Raymond;  mais,  je  i'avoue,  votre  caractdre  soupgonneux  et 
laloux  m'efTrayait;  de  Ik  mes  hesitations  k  devenir  votre 
fernrne.  Gependant,  je  croyais  au  moins  que  vous  m*estimiez. 
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Je  ne  veux  pas  rechercher  les  raisons  ni  les  causes  de  ce  qu! 
vient  de  se  produire;  yous  m'avez  soumise  k  une  6preuve  hu- 
miliante  pour  mon  amour  et  pour  ma  dignite,  vous  avez  doute 
de  moi,  tout  est  fini  entre  nous. 

EATUONO. 

Mais  ma  jalousie  est  une  preuve  de  mon  amour.  Je  vous 
aime  tant,  Suzanne  I 

SUZANNE. 

Je  ne  veux  pas  6tre  aim^e  ainsi. 

EATHOMD. 

Je  vous  jure... 

SUZANNE. 

AssezI 

EAYUOND. 

Suzanne  1 

SOPHIE,  entrant. 

Mademoiselle  deSancenaux  demande  si  madame  est  visible. 

SUZANNE. 

Faites  entrer. 

BATUOND. 

Je  ne  vous  quitte  pas.  (Marc«lle  eotre.) 

SCilNE  VIII. 
Lbs  M^mes,  MARCELLB. 

maecelle. 
G'est  moi,  madame. 

SUZANNE. 

Vous  6tes  la  bienvenue,  ch^re  enfant,  (a  Raymona.)  Je  vous 
prie  de  m'excuser,  monsieur  de  Nanjac,  mais  nous  avons  k 
causer,  mademoiselle  et  moi 
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RAYMOND. 

Qaand  aurai-je  Thonoeur  de  vous  revoir,  madainet 

SUZAflNB. 

A  mon  retour ;  je  pars  ce  soir,  et,  d'ici  1^,  je  ne  recevrai 

SG^NE  IX. 

SUZANNE,  MARGELLB. 

S  U  Z  A  N  N  B,  an  domMtlqaa. 

Si  M.  de  Nanjac  se  repr^seote  aujourd'hui,  vous  r^pondrez 
que  je  oe  suis  pas  chez  moi ;  s'il  insiste,  vous  ajouterez  que 
j'ai  d^fendtt  ma  porte.  AUezI  (u  dometuque  tort)  J'ai  vu  le 
marquis,  j'ai  une  mauvaise  nouvelle  k  yous  apprendre,  ma 
pauvre  enfant :  M.  de  Thonnerins  s'interesse  k  vous,  mais... 

HAnCBLLE. 

Maisil  me  refuse  ce  que  je  lui  demande. 

SUZANNE. 

II  voudrait  yous  I'accorder... 

MARCELLB. 

Et  des  considerations  du  monde  s*y  opposent.  J*ai  r^fl^hi 
depuis  que  je  vous  ai  vue,  et  j'ai  compris  qu'en  effet  11 
n'avait  peut-^re  pas  le  droit  de  mettre  aupr^  de  sa  fille  .ne 
personne  plac^  dans  une  situation  aussi  exceptionnelle  que 
la  mienne.  Elie  est  heureuse,  mademoiselle  de  Thonnerins, 
d'avoir  un  p^re  pour  la  prot^ger  ainsi.  Je  vous  remercie, 
chfere  madame,  et  je  vous  demande  pardon  de  vous  avoir 
dteng^t. 

SUZANNE. 

J'aurais  voulu  r^ussir;  le  marquis  vous  aime  beaucoup; 
il  m'a  dit  que  ce  qu'il  pourrait  faire  pour  vous  6tre  utile,  il 
le  ferait,  at,  s'il  se  trouvait  un  honn6te  homme  qui  vous 
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a'wnkiy  el  qu'il  D*y  ei!it  qu'un  obstacle  de  fortune  entre  voas 
et  cet  homme,  il  Icverait  cet  obstacle. 

MABCBLLB. 

Je  demandais  un  appui,  non  uoe  aumdne. 

SUZANNE. 

C'est  mal,  ce  quo  vous  dttes  Ik.  Pourquei  desesp^rer  si  vite, 
ma  cb^re  enfant "P  qui  vous  dit  que  rbomme  que  vous  aimez 
no  vous  aimera  pas  un  jour  et  ne  vous  aime  pas  dejk?  s'il 
vous  aime,  qui  emp6che  que  vous  soyez  sa  fomme  ? 

MARGBLLE. 

Jo  n'aime  personne. 

SUZANNE. 

Soit,  ma  ch&re  Marcelle,  gardez  votre  secret. 

MAnCELLE. 

Ne  vous  ai-je  pas  entendu  dire  que  vous  partez  ce  soirt 

SUZANNE. 

Oai. 

MARCELLE. 

Nous  ne  nous  reverrons  peut-^lre  plus,  alors ;  mais  je  n'ou- 
blierai  jamais  combien  vous  avez  ^  bonne  pour  moi. 

SUZANNE. 

Je  vous  feral  savoir  ou  je  serai ;  vous  m'^crirez,  et,  de 
loin  comme  de  pr^,  je  ferai  tons  mes  efforts  pour  vous  dtre 
utile. 

MARCELLE. 
Merci.  (Zlte  embratse  Suzanne.)  AdieU. 

SUZANNE. 

Adieu  et  courage! 

LE  DOMESTIQUB. 
M.  Olivier  deJalin.  (larMUc  i'appr«te  l  tortlr.) 
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SCENE   X. 
Les  Hemes,  OLIVIER. 

OLIVIER. 

CVst  moi  qnl  vous  fais  parlir,  mademoiselle  ? 

MARCELLB. 

Non,  monsieur,  j'allais  me  retirer. 

OLIVIER. 

Vous  voilk  loute  triste,  maiotenant.  Qu'avez-yous? 

MARCELLE. 

Les  heures  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  Je  m'^tais 
trop  hStee  d'esperer.  La  vie  est  plus  difliciie  que  je  ne 
croyais,  quand  on  est  seule  k  lutler  centre  elle. 

OLIVIER. 

Mais  quand  on  est  deux?  Ne  suis-je  pas  votre  ami  T...  Je 
ne  veux  plus  que  vous  soyez  triste.  Youlez-vous  me  per- 
meUre  d'aller  vous  voir?  Vous  me  conterez  vos  chagrins. 

MARCELLE. 

Et  tout  ce  que  vous  me  direz  de  faire,  je  1e  ferai. 

OLIVIER. 

A  bientdt,  alors;  k  tantdt,  peut-6tre.  (ii  lai  serre  u  maia.  snt 

•oru) 

SCfeNE   XL 
6UZANNE,  OLIVIER. 

SUZANNE. 

C'est  touchant  I  Je  voudrais  vous  voir  ^pousei'  mademoiselle 
de  Sanc4naux»  apres  ce  que  vous  avez  dit  d'elle 
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OLITIBE. 

Je  ne  la  conoaissais  pas,  et  mainlenant  je  la  connais. 

8UZAMNB. 

Ce  qui  prouve  qa'il  ne  faut  pas  se  hAter  de  parler  mal  des 
gens ;  et,  k  ce  propos,  nous  ayons  un  compte  k  regler  toua 
les  deux. 

OLIVIBB. 

Quel  compte? 

SUZANNB. 

Faites  done  rhomme  qui  ne  comprend  pas  I  Yous  avez  dit 
k  M.  de  Nanjac  qa'il  ayait  tort  de  m*6pouser. 

OLIVIBA. 

C'est  vrai. 

SUZANNB. 

Et  vous  lui  avez  dit  pourquoi  11  avait  tort  ? 

OLIVIBE. 

Oui. 

8UZANNB. 

Yous  avez  an  mcHns  le  m^rite  de  la  franchise,  ce  qui  n'ein- 
p^e  pas  que  vous  n'ayez  commis  la  une...  Comment  dil- 
onT...  U  y  a  un  mot  pour  ces  sortes  de  choses. 

OLIYIBE,  ayant  Tolr  do  tkmthn. 

Une  sottise? 

SUZANNK. 

Non. 

OLIVIBE. 

One  indelieatesse  ? 

SUZANNE. 

Ce  n'estpas  tout  k  fait  cela...  Une...l...? 

OLIVIBE. 

Une  lAchet^...  Dites  le  mot,  11  yous  bridle  les  Idvret. 
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SUZANMB. 

Jostement.  une  lAchetel 

OLIVIBB. 

Et  pourquoi  ai-je  commis  une  IAcbet6  ? 

SUZANNE. 

Faroe  qu'un  homme  d'honneur  garde  oes  dioses-Ik 
lui. 

OLIVIER. 

Ce  qui  prouve  que  yous  et  moi  u'avons  pas  les 
idees  sur  rhonneury  heureusement. 

SUZANNE. 

II  ne  vous  faut  rien  pour  ce  mot-Ik? 

OLIVIBB. 

Rien. 

SUZANNE. 

Et  VOUS  avez  cm  que  M.  de  Nanjac  ne  me  raconterait  pas 
votre  conversation  T 

OLIVIEE. 

Je  I'ai  cm  parce  qu'il  m'avait  donnd  sa  parole. 

SUZANNE. 

Yous  m'aviez  bien  donn6  votre  parole  d'etre  mon  ami 
vous. 

OLIVIEE. 

D'etre  votre  ami,  oui ;  d'etre  votre  complice,  nonl 

SUZANNE. 

Complice  est  dur. —  (Riant.)  Dites  done,  Olivier? 

OLIVIER. 

Quoit 

SUZANNE. 

Yous  savez  que  votre  demarche  a  toumd  k  mon  C\.  Vh  "- 
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OLIVIBB. 

Tant  mieux!  De  cette  facon,  j*ai  accompli  un  devoir  dao 
c6te,  et,  de  Tautre,  je  vous  ai  rendu  service. 

SUZANNE. 

II  est  plus  amoureux  que  jamais. 

OLIVIBE. 

Vraiment? 

SUZANNB. 

Aussi,  n*y  a-t-il  pas  moyen  de  vous  en  vouloir.  Commentl 
vous,  un  hommo  d'esprit,  vous  n'avez  pas  compris  que  vous 
donniez  dans  un  piege  T 

OLIVIER. 

Dans  un  pi^ge  t 

SUZANNE. 

Naturellement,  mon  pauvre  ami.  Vous  voulez  lutleravec 
une  femmel  En  6tes-vous  encore  k  savoir  que  la  femme  la 
\  dIus  niaise,  et  je  ne  suis  pas  ccUe  femme-lk,  est  cent  fois 
^  '  plus  rusee  que  I'homme  le  plus  spirituclT  Je  me  suis  bien 
)  dout^  bier,  apr^s  votrc  conversation  avec  M.  de  Nanjac, 
que  notre  grando  amiti^  n'irait  pas  loin,,  et  que,  du  moment 
qu'ii  serait  question  de  manage,  voire  loyaut^  me  deciarerait 
la  guerre.  11  fallait  frappor  un  grand  coup  et  terrasser  si  bien 
la  v^rit^,  que  les  medisances  et  les  calomnies  n'eussent  plus, 
par  la  suite,  la  moindre  cbanco  de  succ6s ;  alors,  je  vous  ai 
pri^  de  me  rapporter  mes  leltres  aujourd'hui.  Rien  quo  ga 
aurait  d6  vous  ouvrirles  yeux  t  Est-ce  que  je  suis  une  femme 
I  redemander  mes  lettres?  Mais  vous  n'avez  pas  fait  la 
moindre  supposition,  et  vous  etes  genliment  v«)nu  ce  matin, 
avec  vos  pelites  lettres  dans  voire  poche.  Voyant  approcber 
rheure  a  laquelle  vous  deviez  vonir,  je  suis  sortie  pour  vous 
laisser  seul  avec  M.  de  Nanjac.  Yous  avez  fait  voire  metier 
d'hoan6te  hoinme.  Vous  avez  dit  k  M.  de  Nanjac  ce  que  vous 
avicz  6te  pour  moi;  vous  avez  trouv6  moyen  de  lui  donner 
mes  lettres...  Je  suis  revenue...  11  ue  connai^sait  pas  mon 
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fcriture,  il  m'a  fait  ^crire  devant  lui,  il  a  compart  les  deux 
^rilures... 

OLIYIEE. 

Et?... 

SUZANNE. 

Et,  comme  ell^  no  se  ressemblent  pas,  il  est  d^j^  convaincu 
que  je  suis  victime  d'une  calomnie;  il  m'aime  plus  que  ja- 
mais, et  il  n'a  plus  qu'une  id^e,  c'est  de  se  couper  la  gorge 
avec  vous!  Comment!  k  votre  Age,  \ous  ignorez  encore  que 
le  moyen  le  plus  infaillible  de  se  brouiller  avec  son  meil- 
leur  ami,  c'est  de  lui  dire  du  mal  de  la  femme  qu*il  aime, 
quand  bien  mdme  on  pourrait  le  lui  prouver,  surtout  si  on  le 
lui  prouve?  Je  Tai  cong^di6  pour  ses  soupcons.  Je  lui  ai  dit 
que  je  ne  voulais  plus  le  revoir;  que  je  partais  aujourd'hui ; 
que  sais-je?  tout  ce  qu'une  femme  intelligente  sait  dire  en 
pareil  cas.  Je  lui  ai  signifie  que  je  ne  serais  jamais  sa  femme! 
Dans  dix  minutes,  il  sera  ici,  el,  dans  huit  jours,  nous  serons 
maries.  Yoila  ce  que  je  vous  dois,  mon  cber.  Allons,  vous 
avez  perdu,  vous  devez  un  gage. 

OLIVIBB. 

Ainsi  vous  avez  deux  6crituresT 

SUZANNE. 

Non,  je  n'en  ai  qu*une,  c'est  bien  assez. 

OLIVIER. 

Comment  se  fait-il...T 

SUZANNE. 

)e  veux  bien  tout  vous  dire,  parce  qu'au  fond  je  suis  une 
bonne  femme  et  que  je  ne  vous  en  veux  pas.  Sachez  done, 
mon  cher  ami,  que,  lorsqu'une  femme  comme  moi  a  mis  dix 
ans  k  4chafauder  sa  vie  pi^ce  par  pi^ce,  morceau  par  mor- 
ceau,  son  premier  soin  a  di^  ^tro  d'ecarter  de  Tecbafaudage 
toutes  les  chances  dejk  connues  de  destruction.  Or,  parmi 
ces  chances,  il  y  a,  au  premier  rang,  la  manie  d'ecrire.  Sur 
eent  femmes  compromises,  il  y  en  a  les  deux  tiers  qui  Toot 
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6t6  par  les  lettres  qu*elles  ont  toites.  Lea  lettres  des  femmes 
sont  faites  pouf  ^tre  perdues  parcelui  k  qui  ellessont  adres- 
6^8,  rendues  k  cellos  qui  les  ont  Writes,  iuterceptto  dans 
le  trajet  par  celui  qui  ne  doit  pas  les  coonaltre,  voltes  par 
les  domestiques,  montrdes  k  tout  le  monde.  En  amour,  dcrire 
est  dangereux,  sans  compter  que  c'est  inutile.  II  r^lte  de 
ces  theories  que  je  me  suis  jurd  de  ne  jamais  ^rire  une 
lettre  compromettante,  et,  depuis  diz  ans,  je  me  suis  teuu 
parole. 

OLIVIER. 

Alors,  les  lettres  que  je  recevais  de  vous...T 

SOZANNB. 

Sont  de  madame  de  Santis,  la  plus  grande  6crivassi^re  con* 
nue.  Elle  a  la  plume  k  la  mam  touie  la  journ^e,  c'est  sa 
passion.  Elle  ne  me  quittait  pas  k  Bade,  et  j'utilisais  auelque- 
fois  sa  manie  en  la  cbargeant  de  vous  repondre,  en  mon 
lieu  et  place,  des  lettres  que  je  ne  lisais  pas.  Elle  a,  du  reste, 
une  belle  Venture  anglaise,  longue,  mince,  aristocratique, 
elancee  comme  une  lady  k  la  promenade.  Elle  a  et6  tr^bien 
6lev^l  Ainsi,  mon  cher  ami,  vous  avez  et^  en  correspon- 
dance  avec  Valentine  1  Soyez  tranquille  je  ne  le  dirai  pas 
k  votre  ami,  M.  Ricbond,  ^  pourrait  vous  bnouiller  avec 
lui. 

OLIVIER,    saluaoL 

II  n*y  a  rien  k  r^pondre.  Ab!  vous  6(e8  d*une  jolie  force, 
vous... 

SUZANNE. 

Maintenant,  parlous  s^rieusement.  De  quel  droit  avez-vous 
agi  comme  vousTavcz  fait?  Qu'avez-vous  k  me  reprocher? 
Si  H.  de  Nanjac  ^taitun  vieil  ami  k  vous,  un  camarade  d'en- 
fance,  un  fr^re,  passe  encore ;  mais  non,  vous  le  connaissez 
depuis  buit  ou  dix  jours.  Si  vous  etiez  d^int^ress^  dans  la 
question,  mais  dtes-vous  s6r  de  ne  pas  avoir  ob^i  aux  mau- 
vais  conseils  de  votre  amour-propre  blesse?  Vous  ne  m'ai- 
mez  pas,  soit,  mais  on  en  veut  toujours  un  peu  k  une  femro^ 
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dont  on  se  croyait  aim^,  quand  elle  vous  dit  qu'elle  ne  tous 
alme  plus.  Quoit  parce  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire  la  cour, 
parce  que  j'ai  ^16  assez  conflante  pour  croire  eo  tous,  parce 
que  jft  Tous  ai  jug6  un  galant  homme,  parce  que  je  vous  ai 
aim6,  peui-^trel  Vous  dey/endrez  un  obstacle  au  bonheur  de 
toute  ma  Tie?  Vous  ai-jc  compromisT  vous  ai-je  ruin^T 
Tous  ai-je  trompe,  mftme?  VdmeUons«  et  il  faut  radmettrei 
puisque  c'est'vrai,  que  je  ue  sois  pas  digne,  en  bonne  mo- 
rale, du  nom  et  de  la  position  que  j'ambitionne,  est-ce  bien 
A  vous,  qui  avez  contribu6  k  m*en  rendre  indigne,  h  me  fer- 
mer  la  route  honorable  oik  je  veux  entrer?  Non.  mon  cher 
Olivier,  tout  ceia  n'est  pas  juste,  et  ce  n'est  pas  quand  on  a 
particip^  aux  faiblesses  des  gens,  qu'on  doit  s*en  faire  une 
arme  centre  eux  I  L'homme  qui  a  et^  aim^,  si  pen  que  ce 
soit,  d'une  femme,  du  moment  que  cet  amour  n'avait  ni  le 
calcul  ni  Tint^rdt  pour  bases,  est  ^temellement  Tobligd  de 
cette  femme,  et,  quo!  qu'il  fasse  pour  elle,  il  ne  fera  jamais 
autant  qu'elle  a  fait  pour  lui. 

OLIVIER. 

Vous  avez  raison.  J'ai  peut-6tre  c^d^  k  un  mauvais  senti- 
ment, k  la  jalousie,  en  croyant  cMer  a  la  voix  de  Thonneur; 
cependant,  k  ma  place,  il  n'est  pas  un  bonnftte  bomme  qui 
n'e(kt  agi  comme  moi.  A  cause  de  Raymond,  j'ai  eu  raison  de 
parler;  k  cause  de  vous,  j*aurais  di]i  me  taire;  mais  le  pro- 
verbe  a  raison:  <  La  parole  est  d'argent,  le  silence  est  d'or.  » 

BUIANNB. 

Voilk  tout  ce  que  je  voulais  vous  entendre  dire.  Hainte- 
nant.. 

OLIVIEB. 

Maintenant? 

BUZ  ANNS,   Toyant  entrer  Sophto 

Rien.  (a  sophi*.)  Qu'est-ce  que  c'est? 

BOPBIB. 

M.  de  Naiyacest  Ik! 
u 
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SUZANNE. 

I'avais  donn6  des  ordres... 

SOPHIE. 

11  a  insists  pour  voir  lAadame  la  baronne.  Je  lai  ai  ripondu 
que  madame  la  baronoe  ne  recevait  pas.  11  a  demand^  si 
M .  de  Jalin  ^lait  chez  madame,  et,  dans  ce  cas,  de  le  prier  de 
venir  lui  parlor. 

SUZANNE* 

Dites  k  M.  de  Nanjac  d'eatrer. 

OLIVIER. 

Vous  allez  le  recevoir? 

SUZANNE* 

Hon.  Vous  le  recevrez,  vous,  et  vous  lui  direz  malntenant 
ce  que  vous  croirez  devoir  lui  dire.  Bappelez-vous  seule- 
ment  qu'il  m'aime,  que  je  Taimo,  et  que  ce  que  je  veux,  je 
le  veux.  Au  revoir,  moo  cher  Olivier,  (euo  ton.) 

sc£;ne  XII. 

OLIVIER,  pals  RAYMOND. 

OLIVIER. 

Aliens  I  autant  en  fmir  lout  de  suite,  (a  Rarmond  qoi  ontN.) 
Vous  desirez  me  parler,  mon  cher  Raymond.  La  baronne  est 
absente,  nous  sommes  seuls.  Je  vous  ecoute. 

RAYMOND. 

Je  ne  veux  pas  encore  oublier  que  je  vous  ai  appel6  mon 
ami,  Olivier;  cependant... 

OLIVIER. 

Cependiant? 

RAIfBtUND* 

Vous  m*avez  trompd. 
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OLITIBR,    netUmenU 

Noo« 

EATMOND* 

£coutez-moi.  Je  suis  d^cid^  k  ne  plus  croire  qu'aaz 
preuves,  et  madame  d*Ange  m*a  prouv^  le  contraire  de  ce 
que  vousm'avez  a£Brm6.  Vous  m'avez  dit  qu'elle  n'avait  ja- 
mais ^te  marine,  j*ai  vu  le  contrat  de  mariagey  vu,  de  mes 
yeux  vu.  Me  direz-vous  que  Tacte  est  faux  ? 

OLWIER. 

Nod. 

BATMOND. 

Yous  m'avez  dit  qu'elle  n'etait  pas  veuve,  j'ai  vu  I'acte  de 
d^cte  de  son  mari.  Me  direz-vous  que  cet  acte  est  une  in- 
vention? 

OLITIBB. 

Nob* 

«\ATMOND. 

Je  sors  de  chez  M.  de  Thonnerins,  que  j'ai  interrogd,  el 
qui  m'a  dit  ne  rien  savoir  sur  le  compte  de  la  baronne. 
EnGn,  ces  ledres  que  vous  m'avez  dit  6tre  de  madame 
d'Ange... 

OLIVIEB. 

Ne  sent  pas  d'elle,  je  le  sais  maintenant.  Cost  une  de  ses 
amies  qui  me  les  ecrivait  en  me  laiasant  croire  qu'elles  ^taient 
de  la  baronne,  et  toutes  deux  se  moquaient  de  moi.  Ce  n'est 
done  pas  moi  qui  vous  ai  lromp6 ;  c'est  moi  qui  ai  M  tromp<5. 
J'ai  cru  avoir  le  droit  de  vous  averlir,  je  ne  I'avais  pas.  Lk 
oik  ma  conscience  croyait  tenir  des  preuves  centre  la  baronne, 
ma  fatuity  m6me  n'en  avait  pa^  une;  eufln,  en  voulanl  vous 
prouver  que  j'^tais  voire  ami,  je  me  suis  prouv6  k  moi-m^me 
que  je  n'6tals  qu'un  sot.  J'ai  et6  bien  jou6,  je  vous  en  r6- 
ponds. 

BATMOND. 

AlorS:  vous  r^tractez  tout  ce  que  vous  m'avez  dit? 
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OLIVIBE. 

Tout.  Slle  est  de  bonne  famille,  elle  a  ^te  marine,  elle  esl 
baronne,  elle  eat  veuve,  elle  vousaime,  elle  n'a  jamais  M  pour 
moi  qu'une  ^trang^re,  elle  est  digne  de  vous.  Quiconque  dira 
le  contraire  sera  un  calomniateur,car  c'est  6tre  un  caiomnia- 
teur  que  de  dire  centre  une  personne  une  chose  qu'on  ne  p6at 
pas  prouver.  Adieu,  Raymond ;  apr^  ce  qui  s*est  pass^,  je 
ne  sais  trop  comment  reparaltre  devant  la  baronne,  je  ne 
reviendrai  done  la  voir  que  Iorsqu*elle  m'y  engagera,  et  je  ne 
crois  pas  que  cette  idde  lui  vienne  de  sitdtl  Quant  k  vous, 
ne  m'accusez  que  de  maladresse.  Adieu! 

RAYMOND. 

Adieu!  (outiw  tort.) 


SCENE  XIIU 

RAYMOND,    pais   LB   DOMESTIQUB. 

RAYMOND. 

11  faudra  bien  que  j'aie  le  dernier  mot  de  cet  homme 

LB    DOMESTIQUB. 

Monsieur  salt  que  madame  la  baronne  est  sortie,  et  qu'elk 
ne  rentrertf  que  tres-tard. 

RAYMOND,   ruseyiM. 

Cast  bien.  J'attendrai. 


ACTE   QUATRIEME 


SOMBB*. 


SG^NE  PREMIERE. 

SUZANNE,    LE   MARQUIS. 

UN   D0ME8TIQUB,    aiinoB««it 

If.  le  marquis  de  Thonnerins. 

LB    MARQUIB. 

Boniour,  baroDne. 

SUZANNE. 

A  qaoi  dois-je  voire  bonne  visile,  mon  cber  marquis? 

LB    MARQUIS. 

Je  viens  voir,  ma  chdre  Suzanne,  si  mon  notaire  vous  a  re 
mis  toul  ce  qu'il  devait  vous  remeltre? 

SUZANNB* 

Toul;  je  vous  remercie. 

LB    MARQUIS. 

Ct  puis  je  desirais  avoir  de  vos  nouveUeft 

SUZANNB. 

le  vais  bien. 

LB   MARQUIS. 

Yolre  mariaget 
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SUZANNE. 

Mon  mariage? 

LB    MAEQUIB. 

Oui,  86  fait-il? 

8UIANNK. 

G'est  vrai;  je  ne  vous  ai  pas  vu  depuis  loDgtemps.  Vous  n 
savez  rien? 

LB    MARQUIS. 

Rlen. 

8UZANNB,  tToe  an  soaplr. 

Vous  aviez  raison,  monsieur  le  marquis,  j*clais  trop  ambi- 
tieuse.  II  y  a  des  choses  impossibles. 

LB   UADQUISv 

Voas  ravouezT 
U  le  faut  bien. 
Gontez-moi  ccla. 
On  a  parl6! 
Qui? 

SUZANNE. 

Quelqu'on  en  qui  j'avals  eu  trop  de  conSance,  Itf .  de  Jalin* 

LB    MABQUIS. 

Et il  a  dit  &  M.  de  Nanjac?... 

SUZANNE. 

Yous  connaissez  done  le  nom,  maintenanlT 

LB   MARQUIS. 

Oui.  Et  M.  de  Nanjac,  qu'a-t-il  fait? 

SUZANNE. 

II  a  era  M.  de  Jalin;  puis,  comme  il  m*aimalt,  il  m*a  cnie 
^  moo  tour. 


8UZANNB. 
LB  HARQUI9> 

SUZANNE. 
LB   MARQOIS. 
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LE    MARQUIS. 

Et  main  ten  ant? 

SUZANiNE. 

Maintenant  il  m*aiine  encore,  noQ  plus  avec  con  fiance, 
mais  avec  jalousie;  ce  sont  des  questions,  des  soup^ons, 
des  surveillances  perp^tuelles ;  et  moi,  vous  le  dirai-je,  je 
ne  me  sens  plus  la  force  d'accepter  cette  nouvelle  vie,  qui 
fdisait  toute  mon  ambition.  Trembler  incessamment  que 
le  passd  ne  s^^croule  tout  k  coup  sur  notre  tdle,  Stayer 
tous  les  matins  sa  vied'un  nouveau  mensonge,  qu'il  faudra 
d^mentir  le  soir,  et,  au  milieu  de  tout  cela,  aimer  sincbre- 
ment  et  loyalemeot,  je  vous  le  rSpfete,  la  chose  est  impos- 
sible, etj*ai  d^jk  us6  k  cette  lutteoon-seulemcntmon  Aner- 
gic, mais  encore  mon  amour.  Je  n'aimeplus  M.  deNanjac. 

LB    MARQUIS. 

Est-ce  b!ei  vrai? 

SUZANNE. 

Vous  ^tes  la  :  eule  person  ne  k  qui  je  ne  mente  jamais. 

LE   MARQUIS 

Vous  n'aimez  pas  M«  de  Nanjac? 

SUZANNE. 

fe  n*aime  personne. 

LB    MARQUIS. 

Ainsi,  ce  mariage  n'aura  pas  lieu? 

SUZANNE. 

Non,  je  garde  ma  liberty.  Je  vais  me  retirer  en  Italie.  Lk, 
on  demande  moins  aux  femmes  d*oij  ellcs  viennent,  et, 
pourvu  qu'elles  aient  de  la  fortune,  qu^elles  rogoivent  bienet 
qu'elles  ne  soient  pas  trop  laides,  on  croit  tout  ce  qu'ellos 
disent.  J'acheterai  une  maison  sur  les  bords  du  lac  de  C6me, 
je  mettrai  du  blanc  et  du  rouge  comme  madame  de  Saniis, 
je  me  prom6nerai  sur  le  lac  k  la  clarte  des  etoiles,  je  ferai  do 
la  pocsio  byronienne,  je  me  poserai  en  femme  incomprise. 
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je  recevrai  et  je  prot^gerai  des  artistes,  et  je  finirai  par  ^poo* 
ser,  si  je  veux  absolument  me  marier,  un  faux  prince  italien 
ruiD^,  qui  me  mangera  ma  fortune,  qui  entretiendra  une 
danseuse  et  qui  me  battra  par-dessus  le  march^.  N'est^il  pas 
?rai  que  j'ai  pris  le  bon  parti,  et  qu'une  femme  comme  moi 
ne  peut  pas  ambitionner  autre' chose? 

LB    MARQUIS. 

Et  vouf.  partez? 

SUZANNE. 

Dans  trois  ou  quatr^ji/urs. 

LB   MARQUIS. 

Seule? 

SUZANMK. 

Avec  ma  femme  de  chambre... 

LB    MARQUIS. 

Et  M.  de  Nanjac  ignore  ce  depart? 

SUZANNB. 

Gompl^tement. 

LB    MARQUIS. 

Et  vous  ne  lui  ferez  pas  savoir  oh  vous  allez? 

SUZANNE. 

Si  je  voulais  continuer  k  h  voir,  j'aurais  plus  court  de  ras- 
ter k  Paris.  Je  pars,  au  contra! re,  pour  cesser  des  relations 
devenues  impossibles  dans  lo  present,  et  plus  impossibles 
encore  dans  1  avenir. 

LB   MARQUIS. 

£h  bien,  je  vous  f^Iicite  et  J6  vous  sais  gr^  de  cette  resolu- 
tion. Yotre  esprit  et  votre  bon  sens  9nt  fait  ce  que  la  n6ces- 
sit6  vous  aurait  contrainte  k  faire. 


SUZANNE,    d-OB  air  diitralL 


Comment  cela  7 
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LB   MARQUIS. 

Le  basard  est  un  maladroit  qui  se  m^le  de  tout  ce  qui  ne 
le  regarde  pas.  Le  hasard  a  fail  que  la  soeur  de  M.  de  Nanjac 
est  ramie  dema  soeur  k  moi;  H.  de  Nanjac  n'a  pas  cache 
ses  projets  de  mariage  h  sa  sceur,  qui  est  venue  en  parler  k 
la  mienne,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  appris  le  nom  queje  n'avais 
pas  voulu  apprendre  de  vous.  Ge  n'esl  pas  tout;  M.  de  Nanjac 
est  venu  lui-m6me  me  quesUonner  sur  yotre  compte.  Je  me 
suis  tu,  preferant,  en  g^Iant  homme,  vous  laisser  sortir 
vous-m6me,  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  de  cette  situa* 
tion  delicate.  Aujourd*hui,  je  viens  vous  dire  ce  que  je 
vous  ai  d^jk  dit  une  fois  que,  du  jour  o5,  par  des  circon* 
stances  ind^pendantes  de  moi,  je  connaltrais  Thomme  que 
vous  voulez  ^pouser,  j'apprendrais  la  v^rite  k  cet  homme.  J'ai 
patients  un  peu ;  bien  m'en  a  pris,  puisque  je  vous  trouve 
r^solue  k  ne  pas  conclure  ce  mariage.  Tout  est  pour  le  mieux, 
si  vous  dtes  sincere.. • 

SUZANNE. 

Je  le  suis.  Domain,  M.  de  Nanjac  aura  recouvrd  toute  sa 
liberte,  et  vous  pourrez  faire  de  lui,  si  bon  vous  semble,  un 
mari  pour  mademoiselle  de  Thonnerins. 

LB    MARQUIS. 

lla  fille  n'a  rien  k  voir  Ik  dedans,  ma  chdre  Suzanne,  nt 
I'oubliez  pas.  —  Tout  ce  que  nous  avons  dit  est  s^rieux 

SUBANNB. 

Tr^s^rieux. 

LB  MARQUIS. 

Soyez  heureuse,  c'est  mon  dernier  souhait  Adieu,  ba- 
ronne,  et  souvenez-vous. 

SUZANNE. 

Je  n*oublie  jamais  rien...  (La  marqnif  lort  tu  momaiit  ou y«i«a. 
Um  ralrt.  —  lU  M  Mliunt.) 
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SG^NE    II. 

SUZANNE,  VALENTINE,  en  eoniuiie  de  Torac*. 

VALENTINE,    reffardast  la  porta  par  laquelle  att  lorti 

U.  de  Ttaonnerios. 

C'esl  le  marquis  do  Thonnerins? 

SUZANNE. 

Oui. 

▼  ALBNTINB. 

11  est  toujoura  vert,  le  marquis  I 

SUZANNE. 

Ou  ailez-vous  dans  ce  costume? 

VALENTINE. 


Je  pars. 

Quandf 

Dans  une  houre. 

Pour? 


SUZANNE. 

VALENTINE. 

SUZANNE. 


VALENTINE. 

Pour  Londres;  et,  de  Ik,  pour  la  Belgique  ot  rAUemagneu 

SUZANNE. 

Avec?... 

VALENTINE. 

Oui,  on  m*aocompagne. 

SUZANNE. 

Et  voire  procfes? 

VALENTINE. 

Je  ne  le  fais  pas.  Je  mo  suis  contcntee  dMntroduire  un 
r^Hr^...  quo  j'ai  perdu.  —  Le  president  m*a  dit,  quandje 


AGTE  QUATRICME.  455 

8ui8  al!^  lui  exposer  roes  griefs :  c  Croyez-moi,  madame, 
laissez  votre  mari  tranquilie,  c'est  ceque  vousavazde  mieux 
k  faire.  »  Alarz,  je  m'en  vais. 

SUZANNBir 

II  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  tous  avais  vue. 

YALBNTINB. 

Et  mes  empletles  pour  mon  voyage  I II  paratt  qu'on  ne 
trouve  rien  en  Angleterre.  J*ai  du  aussi  r^silier  mon  bail  de 
la  rue  de  la  Paix.  J*ai  paye  une  ann^e  au  propri^taire,  qui 
m'a  laiss^e  d^m^nager;  j'ai  donn^  une  indemnite  au  tapis- 
sier,  qui  a  repris  les  meubles,  et  me  voilk  libre  comme  Tair. 

SUZANNE. 

Et  vous  n*avez  pas  trouvd  le  temps  de  venir  m'apporter  la 
r^ponse  que  j*atlendais. 

VALBNTINI. 

Je  vous  ai  ^crit  le  r^ultat.  N'avez-vous  pas  regu  mon  mot? 

8UZANNB. 

Si;  mais... 

YALBNTINB. 

Je  vais  vous  center  tout,  c*est  bien  plus  simplo. 

8UZANNB. 

Je  vous  ^coute. 

VALENTINB. 

J*ai  tolt  k  madame  de  Lornan  une  lettre  anonyma 

8UZANNB. 

Trto-bien. 

YALBNTINB. 

J*ai  eu  soin  de  deguiser  mon  ecriture.  —  Dans  cette  lettre, 
je  lui  disais  qu'uno  femme  qui  lui  porte  le  plus  grand  inte- 
rdt,  mais  qui  ne  peut  se  nommer,  avait  absolumont  besoin 
de  causer  avec  elle.  Je  lui  laissais  entendre  qu'il  s'agissait  dft 
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M.  de  Jalin.  Je  lui  recomtnandais  la  discretion,  et  je  lui  don- 
nais  un  rendez-vous  avant-hier  au  soir. 

SUZANNE. 

EUe  est  venue  k  ce  rendez-vous? 

VALENTINE. 

Qui.  Le  rendez-vous  avait  lieu  aux  Tuileries;  il  faisait 
sombre;  j'etais  voilee.  II  edl  ^t^  impossible  de  voir  mon 
visage,  mais,  moi,  j'ai  vu  lo  sien;  elle  est  belle. 

SUZANNE. 

Que  lui  avez-vous  dit? 

VALENTINE. 

Ponctuellement  ce  dont  nous  6tions  convenues :  qu'Olivier 
la  trompe,  qu'il  est  amoureux  de  mademoiselle  de  Sance- 
naux,  qu'il  veut  I'^pouser,  que  c'est  une  folie,  un  mal- 
heur  mdme,  que  la  jeune  fille  n'est  pas  digne  de  lui.  J*ai 
.  eu  Tair  de  croire  quelle,  maoame  de  Lornan,  n'^tait  que 
Tamie  d'Otivier;  et,  en  effet,  elle  n'est  que  son  amie,  mais 
elle  Taime  et  elle  est  jalouse. 

SUZANNE. 

Lui  avez-vous  parl6  de  moi  7 

VALENTINE. 

Cesl  elle  qui  m'a  parle  de  vous  la  premiere.  Je  lui  ai  dit 
'  que  Je  vous  connaissais,  que  je  savais  que  vous  ^tiez  au 
courant  de  toute  cette  affaire,  et  qu'k  vous  deux  vous  pourriez 
emp^her  ce  manage;  que  c*etait  un  service  &  rendre  k 
M.  de  Jalin;  qu'elle  n'avait  qu*k  venir  vous  voir  et  s'entendre 
avec  vous.  Elle  a  h^sit^  longtemps,  elle  m'a  fait  promettre 
que  vous  seriez  seule  k  Theure  oi!i  elle  viendrait,  Je  le  lui  al 
promis,  et,  comme  je  vous  Tai  ^crit,  eMe  sera  ici  h  deux 
beures.  Cette  pauvre  femme  n*a  plus  la  t6te  k  elle !  Qui  croi- 
rait  jamais  que  ce  M.  de  Jalin  peut  inspirer  de  pareilles  pas- 
sions ?  Avez-vous  de  ses  nouvelles  ? 
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SUIANNB. 

Oai. 

YALBNTINB. 

Dans  quels  termes  est-il  avec  M.  de  Nanjac  f 

SUZANNE. 

lis  ne  se  voient  plus;  mais  Olivier  m'a  6crit... 

VALENTINE. 

Que  voas  dit-il  7 

SUZANNE. 

Qu'il  m'aime;  que,  s*il  a  voulu  erop^her  mon  manage, 
c*est  parce  qu'il  est  amoureux  de  moi... 

VALENTINE. 

C*est  peuMtre  vrai... 

SUZANNE. 

Qui  salt?  peuMtre  1  mais  il  y  a  des  chances  pour  que  cela 
ne  le  soil  pas,  d'autant  plus  qu'il  me  demande  un  rendez; 
vous  chez  lui.  II  voudrait  me  donner  une  explication,  qu'il 
ne  pourrait,  dit-il,  me  donner  chez  moi. 

VALENTINE. 

En  effet,  ceci  peut  cacher  une  ruse. 

SUZANNE. 

Cependant,  je  suis  ceriaine  qu*il  est  au  plus  mal  avec  M.  de 
Naniac. 

VALENTINE. 

Si  M.  de  Nanjac  pouvait  done  lui  donner  un  coup  d'^p^ 
pour  lui  apprendre  &  se  m^ler  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas!.. 
Je  ne  peux  pas  le  souffrir,  ce  M.  de  Jalin,  c^est  lui  qui  a 
mont^  la  t6te  k  Hippolyte  centre  moi.  Aussi,  ma  ch^re,  si 
vous  pouvez  lui  faire  un  tour,  ne  vous  gdnez  pas,  je  vous 
donne  ma  procuration  et  j*en  prends  la  moiti6  sur  mon 
comple. 
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SUZANNE. 

Soyez  tranqaille ;  je  n'oublie  rien.  A  quo!  serviraient  les 
offenses,  si  on  les  pardonnaii?  M.  de  Jalin  a  dit  entre  autres 
choses  it  H.  de  Nanjac  qu'on  ne  doit  pas  amener  une 
femme  honn6te  dans  notre  soci^te.  11  se  trouvera  aujourd'hui 
Chez  moi  avec  madame  de  Lornan.  Cela  modiOera  sans  doute 
an  peu  son  opinion... 

▼ALENTINB. 

II  va  done  venir? 

8UZANNB. 

Oui. 

▼ALENTINB 

II  serafurieuz...  S*i]  ailaitse  ESicherl... 

SUZANNE. 

AHons  done!  Au  moindre  mot,  il  se  ferait  one  affaire  avec 
M.  de  Nanjae,  et  il  n'en  a  pas  envie.  II  recevra  la  logon  et  il 
86  taira. 

VALENTINE. 

• 

Quel  malheur  que  je  sois  fore^e  de  parti  r!  Aliens,  adien. 
Yous  m*^crirez  k  Londres,  poste  restante,  au  nom  de  made- 
moiselle Rose;  c'est  le  nom  de  ma  femme  de  chambre. 
Jusqu*k  ce  que  Je  sois  en  siiret^,  je  ne  veux  pas  que  mon 
mari  puisse  savoir  ou  je  suis.  Cela  me  fait  un  drole  d'effet 
de  quitter  Paris...  On  ne  s'amuse  que  la;  mais  il  le  faut! 
AUons,  adieu. 

SUZANNE. 

Tous  me  donnerez  de  vos  nouvelles? 

VALENTINE* 

ie  n'y  manquerai  pas...  Adieu.  A  mademoiselle  Rose. 

(M.  de  ICanice  entre  par  une  por^^  aa  momect  o&  aUe  lort  par  Tantrt.) 
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sg£;ne  iil 

SUZANNE,   RAYMON  v 

SUZAMNB. 

Encore  une  que  je  ne  recevrai  plus  quand  je  ^crai  mari^t 
k  Baymond.)  J'^tais  impaticnte  de  vous  voir. 

RATUOMD. 

Tout  est  prSt. 

8UZANNB 

Le  contrat? 

EATHOND. 

Nous  le  signerons  demain. 

SUZANNB. 

Et  nous  partirons  ? 

BATHOND. 

Qujnd  vous  voudrez. 

SUZANNB. 

Vous  m'aimez  done  toujours? 

RAYMOND. 

Et  VOUS,  Suzanne  ? 

8UZANNB. 

Pouvez-vous  en  douter  maintenant?  Ne  vous  ai-je  par 
donn6  toutes  les  preuves  que  je  pouvais  vous  donncr?  Oh  1 
oui !  je  vous  aime  bien. 

RAYMOND. 

Mais  dites-moi,  avcz-vous  revu  M.  de  Jalin? 

SUZANNE. 

Non.  Pourquoi? .. 

RAYMOND. 

C'est  que  je  viens  de  le  voir  se  dlrigeant  de  ce  c6td  avec 
so.i  ami  M.  Kicbond. 
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SUZANNE. 

II  vlent  ici,  ea  effet. 

RAYMOND. 

Je  croyais  que  vous  ne  deviez  plus  le  receroir.  Je  vous  en 
avals  pri^e,  vous  me  Faviez  promis. 

SUZANNE. 

II  m*a  ^crit  qu'il  avail  k  me  parler.  Je  le  recois  comme 
sMl  ne  s'^tait  rien  pass6.  Je  n'anrai  m6me  pas  Tair  de  savoir 
qu'il  s'est  pass^  quelque  chose,  comme  je  vous  conseille,  a 
vous,  de  Tavoir  oubli^. 

RAYMOND. 

Allez  donner  les  derniers  ordres  pour  la  reunion  de  do- 
main. Je  desire  que  notre  manage  soil  officiellement  annonce 
ktous  DOS  amis,  y  comprisM.  de  Jalin,  que  je  vais  recevoir, 
car  je  tiens  k  6tre  la  premiere  personne  qu'il  verra  ici.  Je 
veux  qu'il  sache  bien  quelle  attitude  il  doit  prendre  dans 
votre  maison,  et  je  vous  rejoins  tout  de  suite.  (EUa  tort.) 

SCifeNE  IV. 

RAYMOND,  OLIVIER,  HIPPOLYTE 

LB    DOMESTIQUB,   annoDQant. 

M.  Olivier  de  Jalin,  M.  Hippolyte  Richond. 

RAYMOND,   saluant  trts-froidement. 

Messieurs... 

OLIVIER. 

Yotre  sant^  est  bonne,  Raymond  ? 

RAYMOND. 

Excellente ;  je  vous  remercie. 

OLIVIER. 

Est-ce  que  la  baronne  n*est  pas  visible?... 
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RAYMOND. 

Eile  m*a  charge  de  vous  prior  de  I'attendre,  eHe  va  venir 
dans  quelques  iastants.  Messieurs,,.  (U  saia^,  ot  tort.) 

SCfeNE    V. 
HIPPOLYTE,  OLIVIER. 

OLIVIER* 

Quelle  figure.l 

HIPPOLTTB. 

Tu  devais  bien  i'y  attendre  en  venant  ici.  Et  pourquoi  y 
viens-tu?  Tu  ^tais  so/ti  de  toutes  ces  intrigues;  2i  quoi  bon  y 
rentrer?  Tu  as  fait  ton  devoir.  H.  de  Nanjac  veut  absolu- 
ment  epouser  celte  femme ;  puisqu'il  est  comme  Guzman  et 
qu'il  ne  connalt  pas  d*obstacle,  laisse-le  aller.  En  sommoy 
cela  ne  te  regarde  plus. 

OLIVIER. 

Tu  as  parfaitement  raison,  et  j'etais  d^cid6  k  ne  plus  me 
m61er  de  tout  cela,  bien  qu'il  y  ait  des  gens  qui  vailleut  la 
peine  d'etre  sauv^s  malgre  eux ;  mais  les  femmes  n'ont  de 
mesure  en  rien,  et  Suzanne  vient  me  provoquer  de  nouveau. 
Ce  n'est  pas  ma  faute. 

HIPPOLTTB. 

Tu  n'altendais  qu*un  pretexte  pour  revenir  chez  elle. 

OLIVIER. 

C*est  possible ;  raison  de  plus  pour  ne  pas  me  fournir  ce 
pretexte.  ^ 

BIPPOLYTB. 

Voyons  cette  provocation. 

OLIVIER. 

One  lettre  anonyme  a  ^t^  terite  k  madame  de  Loman  par 
la  teouie. 
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BIPPOLTTE. 

Rbu*  ma  femmef 

OLIYIBE. 

Oui;  r^criture  etait  d^guisee,  mais  je  Tai  reconnue,  je  suis 
pay^  pour  la  connattre.  Gette  lettre,  qui  demandait  un  ren- 
dez-vous  k  madamo  de  Lornan,  m'a  ^te  moutree  par  sa  gou- 
vernante,  qui  sail  i*inler6t  que  je  porte  a  sa  maltresse,  bicn 
que  Charlotte  continue  a  ne  pas  me  recevoir.  II  y  a  de  la 
Suzanne  Ik-dessous ;  mais  quelle  prenne  garde  I  Si  ce  que 
je  crois  est  vrai,  si  elle  tente  la  moindre  chose  centre 
madame  de  Lorpan,  je  ne  sais  pas  comment  je  m'y  prendrai, 
mais,  cette  fois,  je  d^mantibulerai  si  bien  son  manage,  que 
je  veux  6tre  pendu  si  elle  en  retrouve  un  morceau  I 

HIPPOLYTB. 

Si  je  commencais  toujours  par  faire  arr^ter  ma  femme  ? 
Tantqu'elle  ne  faisait  du  mal  qu*lt  moi,  c*^tait  bien,  mais  du 
moment  qu'elle  en  fait  aux  autres... 

OLIVIER. 

Je  d^nouerai  bien  la  chose  moi-m^me.  Quand  j*ai  appris 
ces  nouvellcs  hlstoires,  j*ai  ecrit  k  Suzanne  pour  la  prior  de 
venir  chez  moi,  ce  qu'elle  s'cst  bion  gardee  de  faire;  mais 
elle  m'a  rdpondu  qu'elle  m'attendaitaujourd'bui.  Laisse-moi 
Jeter  ma  ligne  o(i  je  voudrai,  et  ne  Dais  pas  de  bruit :  avant 
une  heure,  ca  mordra. 

SCfeNE  VI. 
Lbs    M£hbs.  LA^VICOMTESSB. 

LA  VICOUTESSE,  tK'S-affit««. 

Oh  est  done  la  baronne?... 

OLIVIBH. 

Qu'avez-vous,  ma  ch^re  vicomtesse?  Vous  arrival  commo 
la  temp^tol 
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LA  TIG0MTBS8B* 

Tons  me  voyez  furieuse  I 

OLIYIBE. 

Eh  bien,  je  ne  suis  pas  fdcb6  de  vous  voir  ainsi.  ie  tous  ai 
loujours  yue  gaie,  cela  me  chango. 

LA    VICOUTBSSE. 

Je  nc  suis  pas  en  train  de  piaisanten 

OLIVIER. 

Mors,  je  reponds  k  votre  question  :  la  baronne  est  avec 
M.  de  Nanjac,  et  nous  I'attcndons. 

LA  VICOMTESSB,  emmaDani  OUTlar  &  part ;  h  Dippolrte. 

Pardon,  monsieur...  (AOU?ier.)  Savez-vous  ce  qu'a  (ait  Mar- 
celle? 

OLIVIBE. 

Elle  a  dit  francbement  k  M.  de  Nanjac  qu*elle  ne  vouiait 
pas  I'epouser. 

LA  VICOUTESSB. 

Qui. 

OLIVIER. 

Puisqu'elle  ne  Taime  pas. 

LA    VIGOMTESSB. 

La  belle  raisoni  mais  ce  n*est  pas  tout;  quand  je  suis 
entree  ce  matin  dans  la  chambre  de  Marcelle,  il  n'y  avail 
personne. 

OLIVIER. 

II  y  avait  bien  une  lettre. 

LA   VICOUTESSB. 

Qui.  une  lettre  dans  laquelle  Marcelle  m'annoncequ'eUe 
a  trouv6  le  moyen  de  ne  plus  m*dtre  k  change,  que  je  ii*jn 
rien  k  craindrc^  que  je  n*aurai  pas  k  rougir  d*elle. 
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OLIVIER. 

Et  elle  Youfl  dit  qu'ello  retourne  dans  le  pensiannai  oh  elle 
a  et6  6Ievto. 

LA    VIGOMTESSS. 

Vous  Tavez  done  vue? 

0L1VIBR. 

Je  viens  de  la  voir. 

LA   VIGOMTESSB* 

Oh? 

OLIVIBB. 

A  sa  pension. 

LA   VICOUTCSSB. 

Comment  cela  se  faitnl  ? 

OLIVIBR. 

Bile  m'a  ^crit. 

LA   VICOMTESSC. 

A  VOUS? 

OLITIEB. 

A  moi. 

LA   VICOMTESSB. 

A  quel  propost 

OLIVIER.    . 

C'etait  moi  qui  lui  avals  donn6  le  conseil  de  faire  ce  qu'ella 
a  fait. 

LA   VICOMTESSB. 

De  quoi  vous  m^lez-vous? 

OLIVIER. 

De  ce  qui  me  regarde. 

LA  VICOMTESUB. 

Bt  c*est  vous,  sans  doute  aussi,  qui  lui  avez  donn6  le  con- 
seil de  quitter  Paris? 
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OLIVIER. 

Justement,  et  elle  part  domain.  Sa  mallresse  de  peDsion 
lai  a  trouv6  une  place. 

LA  V1C0MTESSB. 

Udo  place? 

OLIVIER. 

A  Besangon,  dans  une  famille  excellente ;  mademoiselle  de 
Sancenaux  y  donnera  des  lecons  d'anglais  et  de  musique  k 
one  petite  filie.  Huit  cents  francs  par  an,  le  logement  et  la 
table.  Co  no  sera  pas  bien  amusant,  mais  elle  trouve  cola 
plus  honorable  que  de  rester  h  Paris,  k  manquer  des  ma- 
nages, k  jouer  au  lansquenet  et  k  se  compromeltre.  Je  suis 
de  son  avis. 

LA    VICOMTESSB. 

Eh  bien,  vou^  avez  fait  Ik  une  belle  besognel  EnfinI  je 
vais  lui  6crire  quo  je  la  prie  au  moins  de  changer  de  nom. 
Une  Sancenaux,  la  fille  de  mon  fr^re,  compromettre  ainsi  sa 
femille !  une  Sancenaux  institutrice !  pourquoi  pas  femme  de 
cbambret... 

OLIVIER* 

Voilk  ce  que  vous  appelez  compromettre  sa  famille, 
vous?  Ma  chdre  vicomtesse,  celui  qui  vous  a  vendu  de  la 
logique  vous  a  vol^  votro  argent.  Ce  doit  6tre  M.  de  Latour. 

LA   VICOMTESSE. 

Comment  la  marier  Jamais,  apr^  un  pareil  scandalel 

OLIVIER. 

Elle  se  mariera  peut-^tre  plus  vito  qu'en  restant  cbez 
vous. 

LA   VIGOMTESSI. 

Bile  n*en  prend  pas  le  chemin. 

OLIVIER. 

Tout  chemin  mene  k  Rome,  et  le  plus  long  est  souvent  le 
plus  sihr. 
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LA   VIG0MTB88B. 

C*est  blen,  nous  verrons...  J*ai  fait  pour  elle  ce  que  j*ai 
pu.  Elle  n'est  que  ma  ni^ce,  apr^s  tout. 

SCENE   VII. 
Lbs  MiuES,  SUZANNE. 

8UZANNB. 

Bonjour,  vicomtesse... 

LA    VICOMTBaSJ, 

Bonjour,  ma  chdre  enrant... 

oUZANNB. 

Qu'avez-voiis  ? 

LA    VICOMTESSE. 

Je  vous  conterai  cela  plus  tard.  Je  vous  rapporte  oe  que 
vous  avez  eu  Tobligeance  de  me  prdter. 

BUZANlfB* 

Cela  ne  preese  pas. 

LA    VICOMTESSB. 

Je  suis  rentr^e  dans  quelques  fonds,  merci. 

SUZANNE,  kBIppolyte. 

Vous  ^tes  bien  aimable,  monsieur,  d'avoir  pens^k  venh 
me  faire  une  petite  visite  avec  M.  de  Jalin. 

UIPPOLYTB. 

Jecraignais  d*6tre  indiscret,  mais  Olivier... 

SUZANNB. 

Les  amis  de  M,  de  Jalin  sent  les  miens. 

BIPPOLTTB. 

Merci,  madame. 
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SUZANNEy  AOUrlar 

Vous  vofli,  vous? 

OLIVIEE.  ' 

Mais  oui.  Vous  m*avez  ^crit  de  venir  vous  voir. 

SUZANNE. 

A6d  d'apprendre  ce  que  vous  avez  h  me  dire. 

OLIVIEE. 

Je'vous  Tai^crit. 

SUZANNE. 

Yous  m'aimez? 

OLIVIEE. 

Je  vous  aime. 

SUZANNE. 

C'est  pour  cela  que  vous  vouliez  m'attirer  cbez  vous.  Humf 
Que  j*aille  chez  vous,  moi,  pour  que  M.  de  Nanjac  en  soil 
prdvenu  et  me  voie  entrer  dans  voire  maison?  Cost  une 
guerre  d'enfant  que  vous  me  faites  Ik,  avec  des  canons  de 
bois  et  des  boulets  de  mie  de  pain.  Vous  voulez  done  em 
desarmer? 

OLIVIEE. 

Yous  ne  me  croyez  pas? 

8UZANNC. 

Non. 

OLIVIEE. 

(Test  bien,  adieu. 

SUZANNE. 

Restez.  Je  veux  vous  montrer  quelque  chose- 

OLIVIEE. 

Quo!  done? 

SUZANNE. 

Je  ne  peux  pas  vous  le  dire,  c'est  une  surprise*,  (pendant 

•tut  OMTtrHUoo,  Baymond  Ml  tntr4  •%  11  eaiue  arte  U   TicouUtM  tt 

9 
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Hippolyte.  —  Ilaat,   k  la  TloomteBM.)  Ma  ch^ro  vicomteSSOy  VOUS 

devez  connattre  une  madame  de  Lornan,  vous? 

LA  VICOMTBSSE. 

Je  Tai  connue  autrefois,  mais  nous  nous  sommes  perdues 
de  vue* 

SUZANNE. 

On  la  dit  tr^yertueuse. 

LA    VIGOMTBSSB. 

C*e8t  vrai. 

SUZANNE. 

Et  ir&s-difficile  sur  le  choix  des  maisons  oik  elle  vdu 

LA    VIGOHTESSE. 

EUe  voit  peu  de  monde. 

SUZANNE. 

Elle  va  venir.  —  Je  vous  pr^senterai  k  elle,  men  cher  mon- 
sieur de  Nanjac,  vo js  veirez  une  charmante  personne. 

OLIYIBR. 

Si  elle  yient. 

SUZANNE. 

Ah  I  au  fait,  c'est  vrai,  vous  connaissez  beaucoup  madame 
de  Lornan,  mon  cher  monsieur  de  Jalin. 

OLIVIER. 

C'est  pour  cela  que  je  parierais  bien  qu'elle  ne  viendra 
pas,  ou  du  moins  que,  si  elle  vient,  elle  n'entrera  pas. 

SUZANNE. 

Que  pariez-vous? 

OLIVIER. 

Ce  que  vous  voudKz.  Ce  qu'une  femme  comme  il  faut 
(leut  parier*  un  sac  d )  bonbons,  ou  un  bouquet. 
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SUZANNB. 

)e  tiens  le  pari  (rorant  entrer  le  domeiUque) ,  et  j*ai  idee  que  je 
vais  le  gagner  tout  de  suite.  Qu*y  a-trilT 

LB   DOMESTIQUE. 

Une  dame  qui  desire  parler  a  madame  la  baronne. 

frUZANNB. 

Le  nom  de  cette  dame? 

LB    DOMBSTIQUB. 

Elle  n*a  pas  voulu  le  dire. 

SUZANNE. 

R^pondez  k  cette  dame  que  je  dc  regois  que  les  gons  qui 

Se  DOmment.  (Le  domesUque  tort.) 

OLIVIER,  ba9,  i  Rajmond. 

Raymond,  au  nom  de  notre  ancienne  amitid,  emp<^choz 
que  madame  de  Lornan  n'entre  dans  ce  salon. 

BATIIOND. 

Parce  que? 

OLIVIER. 

Parce  qu*il  pent  r^sulter  de  cette  visite  un  grand  mallieor, 

RATMOND. 

Pour  qui? 

OLIVIBR. 

Pour  plusieurs  personnes. 

RATUOND. 

Je  n'ai  aucuna  droits  dans  la  maison  it  madame  d'Ange. 
Elle  re<^oit  qui  bon  lui  semble,  cela  ne  me  regarde  pas. 

OLIVIBR. 

C'est  bien« 

LB    DOUBSTIQUE,    roaTrant  la  portu. 

Madame  de  Lornan  fait  demander  si  madame  la  baronne 
peut  la  recevoir. 
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SUIANZIB. 

Oof,  faitcs  entrer. 

OLIVIBB. 
La  malheur 61180 !   (Il  eoart  Ten  la  porte  at  tort.) 

SG^NE  YIII. 

LE8   llftVBS,   kon   OLIYIBB. 
BIPPOLTTE. 

Dieu  veuille  que  vous  ne  regrettiez  pas  ce  que  vous  venez 
de  faire,  madame  I 

SUZANNE. 

Je  n'ai  jamais  rien  regreitd  de  ma  vie.  Uaaymoiid,  qoi  i*appr6te 
itortir.)  RestezI  M.  de  Jalin  vaoffrir  son  bras  k  madame  de 
Lornan.  II  a  perdu  son  pari,  il  fait  bien  les  choses.  (aaymood 

••   dirige  Ttn   U  portt;  aa  momaDt  oili  il  7  arrlra,  aUa  B'oaTra;  OUTtar 
faMlt.) 

SCENE   IX. 
Lbs  M^mes,  OLIVIER. 

RATBOND. 

D'oJk  venez-vous,  monsieur? 

OLIVIER. 

Je  viens  de  dire  k  madame  de  Lornan  que  je  ne  veux  pas 
qu'elle  entre  id. 

RATMOND. 

£t  de  quel  dA>itT 

OLIVIER. 

Du  droit  qu'un  honn^te  bomme  a  d'emp^er  ane  honndte 
femme  de  se  perdre. 
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SUZANNE. 

Sartout  quand  cette  honnSte  femme  est  la  maltresse  de 
cet  hoLj6te  homme. 

OLIVIBB* 

Vous  mentoz,  madamet 

BAYMOND. 

Monsiear,  vous  insaltez  uoe  femme* 

OLIVIBB. 

Depuis  huit  jours,  moDsieur,  vous  n*attendez  que  Tocca- 
sion  de  me  chercher  une  querelle,  et  je  ne  suis  venu  ici, 
moit  que  pour  vous  fournir  cette  occasion.  Vous  croyez 
qu'un  coup  d'ep^e  tranchera  le  noeud  dans  lequel  vous  6tei 
pris,  va  pour  le  coup  d*ep6e.  Je  suis  k  vos  ordres. 

BAYIIOND. 

Dans  une  heure,  monsieur,  mes  t^moins  serout  chez  vous. 

OLIVIBB. 

C'est  bien,  Je  les  attends. 

BATMOND. 

Les  conditions  seules  du  combat  seront  h  r^gler  Les  causes 
de  la  rencontre  doivent  rester  inconnues.  (ua  s'appr^tent  a 
r.) 

SUIANNB, 

Raymond! 

BATMOND. 


s 


Attendez-moi,  Suzanne,  je  reviens.  (ii  ton.^ 

OLIVIBB. 
TienS,  Hippolyte.  (lU  Mlamt  at  torteot.) 
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SCfeNE   X. 
SUZANNE,  LA  VIGOMTESSB. 

LA    VICOUTBSSE. 

Une  provocation  chez  vous,  ch6re  amie,  ©ntre  deux  hom- 
ines si  li68  11  y  a  quelques  jours  encore  I  Comment  cela  se 
fait-il? 

SUZANNE. 

Je  n*en  sals  rien. 

LA    YICOMTGSSE. 

Mais  vous  ne  laisserez  pas  ce  duel  avoir  lieu? 

SUZANNE. 

n  laudrabien  que  je  remp6cbe,j'ai  fait  plus  difficile  que  ca. 

LA    VICOIITESSE. 

Puis-je  vous  6tre  bonne  k  quelque  chose  7 

SUZANNE. 

Non,  k  rien,  merci. 

LA    VICOMTESSE. 

Alors,  je  vous  laisse ;  vous  n'avez  pas  trop  de  temps  pour 
arranger  cette  affaire;  vous  me  tiendrez  au  courant. 

SUZANNE. 

Oui,  je  vous  le  promets ;  revenez  dans  la  journee,  ou  jo 
passerai  chez  vous. 

LA   VICOMTESSE. 

A  tantdt.  (sa  torunt.)  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  (bu* 

•ort.) 

SCifeNE  XI. 

SUZANNE,  8mi«. 

D^id^ment,  cet  Olivier  est  plus  brave  que  je  ne  croyais  ; 
ahl  c*e8t  beau,  un  honn^te  hommel  Et  Olivier  n'aime  pas 
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cetle  madame  de  Lornan :  comment  serait-il  done  8*0  Fai- 
maii? 

LB   DOMESTIQUEy  paraisMnt. 

Une  lettre  pour  madame  la  baronne. 

SUZANNE. 

C'est  bien...  allez.  (EUe  oarre  ta  lettre.)  Cest  du  marquis. 
(Eue  lit.)  «  Vous  m*avez  tromp^ ,  vous  avez  revu  M.  de  Nan- 
jac,  et  ce  mariage  que  je  vous  ai  dit  6lre  impossible,  vous 
voulez  le  conclure  malgre  ma  defense.  Je  vous  donne  une 
heure  pour  le  rompre.  Si  dans  une  heure  vous  n'en  avez  pas 
trouv^  le  moyen,  j'apprendrai  tout  I  M.  de  Nanjac.  »  Oh!  ce 
pass6  qui  me  retombe  goutte  k  goutte  sur  le  front,  ne  Teffa- 
cerai-je  done  jamais  de  ma  vie?  J'avouerai  tout...  NonI  je 
lutterai  jusqu'k  la  fin.  (sue  ionne.)  Gagnons  du  temps,  c'est  le 
principal.  (EUe  toft,  et  dit  &  sopUe  qui  eet  Mtrie.)  Tu  vas  aller 
chez  M.  de  Thonnerins,  tu  lui  remettras  toi-m6me  cette  lettre 

Ferme  cette  porte. 

* 

SG^NE  XII. 

SOPHIE,  SUZANNE,  RAYMOND. 

SOPHIE,  aa  moment  oCi  elle  ta  fermer  la  porta* 

Madame,  M.  de  Nanjac. 

SUZANNE,  refermattt  tranqaUlement  aon  barard. 

C'est  bien.  Allez,  Sophie,  vous  ferez  celte  commission  plus 
tard.  (sophio  aort.  —  A  Raymond.)  Eh  bien,  mon  ami? 

RAYMOND. 

Je  viens  de  chez  deux  camarades,  deux  ofiBciers,  pour  les 
prier  de  me  servir  de  t^moins.  Us  ^taient  sortis.  Je  leor  ai 
laissd  un  mot. 

SUZANNE. 

Voyons,  Raymond,  ce  duel  n'aura  pas  lieu. 

40 
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RAYMOND. 

Vous  Ates  folle,  Suzanne;  j'arrange  les  duels  de  H.  de  La- 
tour  et  de  M.  de  Maucroix,  mais  je  ne  laisse  pas  arranger 
les  miens.  D*ailleurs,  M.  de  Jalin  a  raison,  je  le  bais. 

SUZANNE. 

Renoncez  k  moi,  Raymond,  je  ne  vous  ai  fiBtit  encore  que 
du  ma«. 

RATMOND. 

Vous  serez  ma  femme,  je  vous  Tai  jur6,  je  me  le  suis  jur^ 
k  moi-m^me,  ce  sera.  Mais  il  se  pent  que  je  sois  tu6.  Sur  le 
terrain  un  homme  en  vaut  un  autre,  et  M.  de  Jalin  est  brave, 
il  se  defend ra  bien.  Je  ne  veux  pas  mourir  sans  avoir  tenu 

roa  promesse.  (n  s'tMled  &  U  tabto  •%  ta  pour  oarrlr  to  borard.) 
SUZANNE,  ATM  an  moiiTam«nt  IatoIooUIi*. 

Qu'allez-vous  faire? 

RAYMOND. 

ficrire  a  mon  notaire  de  venir.  Vous  aurez  la  bont^  d^ 
faire  porter  la  lettre. 

SUZANNE 

C'est  inutile 

RAYMOND. 

Qtt'avez-vous  done?  n*est-ce pas convenu? 

SUZANNE. 

Ooi,  mais  vous  avez  bien  le  temps. 

RAYMOND. 

An  contraire,  je  Tai  fort  peu. 

SUZANNE. 

Je  vais  vous  donner  ce  qu'i!  faut  pour  terire. 

RAYMOND. 

11  y  a  Ik  tout  ce  dont  j*ai  besoin. 

SUZANNE. 

Non. 
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RAYIIOND. 

Vous  rous  trompez,  vous  ecriviez  quand  je  suis  revenn. 

SUZANNE. 

Raymond,  je  vous  prie  de  ne  pas  ouvrir  ce  buvard. 

BAYUOND. 

Je  ne  Toiivre  pas,  puisque  vous  dcrivez  des  choses  quo  je 
ne  dois  pas  voir. 

SUZANNE. 

Un  soupgon  encore? 

RATIIOND. 

Non,  ma  chdre  Suzanne,  non;  du  moment  que  vous  avez 
des  secrets,  je  les  respecte. 

SUZANNE. 

Ouvrez,  alors,  et  lisez. 

BATUOND. 

Vous  pcrmeltez. 

SUZANNE. 
Oui.  (Raymond  ra  poar  ourrir,  Sasanna  TairAta.)  EtOS-VOUS  aSSOZ 

d^Qantl 

RATMOND, 

Moi?  Ce  n'est  pas  k  vous  de  m'accuser  de  cela.  Ce  n'est 
pas  de  la  d^Gance,  c'est  de  la  curiosity.  Vous  m'autorisez  h 
regarder,  je  regarde. 

SUZANNE. 

Vous  me  prometlez  de  ne  pas  vous  moquer  de  moi? 

RAYIIOND. 

Je  vous  le  promets. 

SUZANNE. 

Si  vous  saviez  de  quo!  il  s*agit  I 

RATUOND. 

« 

Nous  allons  le  savoir. 
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SUZANNB. 

Yons  sercz  bien  avanc^  quand  vous  aurez  lu  que  je  cooi- 
mande  pour  nctre  voyage... 

RATIIOND. 

QuoiT 

BUZANNB. 

Des  chiffons,  rnon  Dieu,  des  jupcs  brod^es,  des  robes  de 
sole  a  corsage  fronce  avec  des  volants  en  travers.  Voilk  de3 
details  bien  inleressauts  pour  un  hommet 

RATMOND. 

G'estia  tout  le  secret? 

SUZANNB. 
BATIIOND. 

Ainsi,  vous  6criviez  h  votre  couturi^re? 

SUZANNE. 

Tout  bonnement. 

RATIIOND. 

Pendant  que  j'allais  chercher  des  t^moins  pour  me  battre, 
vous  command  iez  des  robes.  Voyons,  Suzanne,  vous  roe  pre- 
nez  done  dtoidement  pour  un  sot? 

«  SUZANNB. 

Raymond  1 

RAYMOND. 

Je  veux  savoir  h  qui  vous  ^criviez. 

SUZANNB. 

Ah!  c'est  ainsi.  Eh  bien,  vous  ne  le  saurez  pas!  (eii«  wm 

!•  buTard  at  prend  lu  letlre. ) 

RAYMOND. 

Prenez  garde  1 

SUZANNB. 

Des  menaces  I...  et  de  quel  droit  TGr^ce  h  Dieu,  je  ne  suia 
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pas  encore  voire  femme.  Je  suis  ici,  chez  moi,  libre,  mat- 
tresse  de  mes  actions  comme  je  voas  laisse  libre  et  mallra 
des  vdlres.  Est-ce  que  je  vous  questionne?  est-ce  que  je 
fouille  dans  vos  papiers? 

RAYMONO9  lul  MislsMnt  le  poifnat. 

Cette  letlreT 

SUZANMB. 

Vous  ne  Taurez  pas,  vous  dis-je  I  Je  n*ai  jamais  c^d^  h  la 
violence;  je  vous  ai  dii  la  v^rit^  :  libre  ir  vous  de  supposer 
et  de  croire  tout  ce  que  bon  vous  semblera. 

RATMOND.  ^ 

Je  suppose  que  vous  me  trompes* 

SUZANNB. 

SoitI 

RAYMOND,  d*une  roll  meosoant*. 

Suzannel... 

SUZANNE. 

Assez,  monsieur  I  je  vous  rends  voire  parole,  je  reprends 
la  mienne,  ii  D*y  a  plus  rieu  de  commun  enlre  nous. 

RAYMOND. 

Tous  avez  ddjjk  employ^  ce  moyen,  madame;  cette  fois^  je 
reste. 

SUZANNE. 

A  quel  homme  ai-je  done  affaire? 

RAYMOND. 

Vous  avez  affaire  k  un  homme  qui  ne  vous  a  demand^,  en 
Miange  du  nom  honorable  qu*il  vous  donnait,  que  la  sinc^ 
ritd  d'une  minute,  et  ^  qui  vous  avez  jur6  que  vous  n'aviez 
rien  It  vous  reprocher ;  qui,  demam,  va  se  battre  avec  un 
homme  de  I'honneur  duquel  11  ne  peut  douler  pour  soulenir 
voire  honneur,  dont  il  doute;  qui,  depuisquinze  jours,  se  d^- 
bat  dans  des  mensonges  et  des  duplicilds,  sans  appeler  autre 
choee  k  son  aide  que  la  loyaute,  la  franchise  et  la  confiance, 
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etqui  est  r^Ia  maintenant  iiooQnattre  la  verity  par  quelqne 
moyen  que  ce  soic.  Si  cette  leltre  ne  la  renferme  pas  toat 
entiere,  je  juge  k  votre  Amotion  qu'elle  en  renferme  nne  par- 
tie.  II  me  faut  cette  lettre,  donnez-la-moi,  ou  je  la  prends. 

SUZANNE,  U  froissant  dau  fa  main  at  easayant  de  la  d6chirer. 

Yous  ne  Taurez  pas. 

RATMONDy    Ittl  fern Dt  la  brad. 

Cette  lettre!... 

SUZANNE. 

Vous  portez  la  main  sur  une  fcmme? 

RAYMOND,    da  pins  an  plus  amportA. 

Cette  lettre  I... 

SUZANNE. 

Eh  bien,  je  ne  vous  aime  pas,  jo  ne  vous  ai  jamais  aim^t... 
Je  vous  trompais ;  laissez-rooi  maintenant. 

RAYMOND. 
Cette  lettre  I. ••  (n  taat  Inl  oarrir  la  main  da  force. ) 

SUZANNE. 

Raymond,  Je  vous  dirai  tout...  Vous  me  faites  mal...  Je  ne 
snis  pas  coupabie.  Au  nom  de  ta  m6re!...  (nioi  arraeba  la 

lattra.)   Miserable!    (Ella  tomba  ^puiite  anr  una  ctaaisa.)  C*est  blon, 

lisez;  mais  je  me  vengerai,  je  vous  le  jure. 

RAYMOND,    Uaant  d*ano  TOiz  teioa. 

t  Je  vous  en  prie,  ne  me  perdez  pas;  il  faut  que  je  vous 
voie,  je  vous  expllquerai  tout.  Ce  que  vous  ordonnez  sera 
fait.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  M.  de  Nanjac  m'aime,  et  je 
Faime  c*est  mon  excuse...  Je  depends  de  vous,  cependant. 
Soyez  g6n6reux,  pardonnez-moi ;  s*il  connaissait  /a  v^ritet 
je  mourrais  de  honte.  Jo  vous  promets  de  ne  pas  6tre  sa 
femme;  mais  qu'il  ne  sache  rieu;  attendez-moi ,  des  que 
je  serai  libre,  jo...  ».(pari<.)  Et  je  doutais  encore...  (n  eaeha 
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M  ut0  dani  MS  mainf.)  Quo  vous  avais-jo  fait,  Suzanne?  pour- 
quoi  me  tromperT...  Tenez,  void  cetle  lettre;  adieu  t...  (u  ta 

pour  Bortir;  k  moitK  cbemio,  11  i«  Uiu*  tuabv  tor  noe  chaise  91  ne  jpeat 
rttrafr  les  Urmei. ) 

SUZANNE,  le  ToyaBt  abatta,  d'ane  toIz  tlmlda. 

Raymond  I 

RAYMOND. 

Vous  avez  fait  pleurer  un  homme  qui  n'avait  pas  pleur^ 
depuis  la  mort  de  sa  m6re.  Je  vous  remercie,  les  larmes  font 
du  bien. 

6UZANNB,    atae  an  ton  da  reprooha  dons. 

Vous  m'avez  d^hir^  les  bras  et  les  mains,  Raymond. 

RATMOND. 

Je  vous  demande  pardon,  c'est  une  Idchet^ ;  mais  je  vous 
aimaisi 

SUZANNE.  i«  rappraehaat  da  lol. 

Moi  aussi,  je  vous  aimais. 

RATMOND. 

Si  vous  m'aviez  aim^,  vous  ne  m'aurieE  pas  menti  1 

SUZANNE,    toat  an  marebaat  Tan  lol. 

II  n*e$t  pas  une  femme  qui,  k  ma  place,  vous  eii^t  fait  Faveu 
que  vous  me  demandiez;  je  vous  aimais,  je  vous  estimais,  je 
Toulais  6tre  aim^e  et  estim^e  de  vous.  Je  vous  raconterai 
toute  ma  vie.  Oui,  -il  y  a  une  chose  que  je  devais  vous  ca- 
cher,  mais  une  seule.  Si  vous  saviez,  je  suis  moins  coupable 
que  je  ne  parais;et  puis  j'^tais  sans  conseil?,  sans  appui. 
J'aurais  d6  tout  vous  dire,  voilk  ma  faute.  Vous  dtes  gene- 
reuz,  vv,as  m'auriez  pardonn^.  Maintenanl,  vous  na  croyez 
plus  en  mof ;  mais,  si  je  ne  suis  pas  assez  pure  pour  6tre  la 
femme  d'un  homme  comme  vous,  je  vous  aime  asse7.  pour 
que  vous  m'aimiez;  rien  ne  me  force  ^  vous  le  dire  mainte- 

nant.  (a  ganou  at  pranatt  la  aaln  da  RaTmond.)  Raymond,  CrOlS  CD 

moi,  je  t'aime  1 
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RAYMOND.. 

A  iqui  6criviez-vou8  cetle  lettre  ? 

SUZAHNB. 

T0U8  iriez  chefcher  querelle  h  oet  homme. 

RAYMOND. 

Je  ne  lui  dirai  rien;  mais  son  nom  1 

SUZANNE. 

Get  homme  n*a  aucun  droit  sur  moi,  puisque  je  Initeri* 
vais  que  je  vous  aime. 

RAYMOND. 

Alors,  pourquoi  vous  d6fend-il  d'etre  ma  femmet 

SUZANNE. 

Je  vous  raconterai  tout,  quand  vous  serez  plus  calme. 

RAYMOND,    ■•  loTant. 

Adieu! 

SUZANNE,  to  ret«Dast 

Je  vais  tout  te  dire  I 

RAYMOND. 

J'^outel 

SUZANNE. 

J'^crivais  cette  lettre  k... 

RAYMOND. 

A  Olivier? 

SUZANNE,  ATvofemiet^. 

Non,  je  te  le  jure;  mais  promets-moi  de  ne  pas  provoquer 
cat  homme. 

RAYMOND. 

Je  vous  le  promets. 

SUZANNE.' 

J'6crivais  au  marquis  de  Thonnerins.  ( Raymond  fait  w  mod- 
vemeut  d*6toiiii6m«iit  at  da  eoiftra.)  Raymond,  mettez-vous  h  la  place 
d'une  pauvre  femme  abandonn^  de  tout  le  monde,  qui 
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troaveune  protection  inesp^r^e  et  secrete...  G'est  an  mar- 
quis que  je  dois  tout.  Si  tu  savais,  je  n'ai  jamais  eu  de  la- 
miUel 

RATllONb. 

Aiusi,  yotre  manage? 

gUZANNB. 

II  est  faux  I 

BATMOND. 

Ces  papiers  que  vous  m'avez  montr^T 

SUZANNE. 

Apparteoaient  k  une  jeune  femme,  morte  k  I'^tranger,  sanb 
amis,  sans  parents. 

BATUOND. 

Et  votre  fortune? 

SUIANNB. 

Elle  me  vient  de  M.  de  Thonnerins. 

BATMORD. 

Et  voilk  quelle  honte  vous  me  pr^pariez  en  ^change  de  ma 
confiance,  de  mon  amour!  Au  lieu  de  tout  ro*avouer,  noble- 
mont,  dignement,  vous  m'apportiez  un  nom  vo)6  et  une  for- 
tune acquise  au  prix  de  votre  d^shonneur.  Vous  ne  compr»-  ^> 
niez  pas  qu'une  fois  votre  mari,  si  j'avais  appris  quel  infime 
march^  j'avais  fait,  je  n'avais  plus  qu'k  vous  tuer  el  &  me 
faire  santer  la  cervelle.  Non-seulement  vous  ne  m'aimioz  pas,  . 
Suzanne,  mais  vous  ne  m'estimiez  pas. 

SUZANNE. 

Qui,  je  suis  une  cr^ture  miserable;  je  ne  m6rite  ni  votre 
amour  ni  votre  souvenir.  Partez,  Raymond;  oubliez-moi. 

RATHOND. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  sans  doute;  aliens  jusqu'au  bout, 
qu'avez-vous  encore  k  m'avouer? 

•  UZANNl. 

BienI 

II 
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BATHOND. 

Et  Olivier  I  Ge  n'eat  ni  la  mis^re  ni  fabandon  qui  voiia 
auraieni  pouss^  vers  lui.  Si  cethommea  M  voire  amant, 
c'est  que  vous  I'avez  aim6,  et  cet  amour -Ik,  Suzanne,  je  ne 
vous  le  pardonnerai  jamais! 

SnZANNB. 

Olivier  n'a  jamais  M  Hen  pour  moi;  il  vous  I'a  dit  lui- 
m^me,  et  vous  le  savez  bien. 

BATHOND. 

Vous  me  le  jurez? 

SUZANNE,    aree  usnraBM. 

Je  vous  le  jure. 

BATIIOND. 

Et  vous  m'aimez? 

SUZANNB 

Vous  aurais-je  tout  avou6  si  je  ne  vous  aimais  past 

BATHOND. 

Eh  bien ,  Suzanne,  je  ne  vous  demande  plus  qu'une  preuve 
de  cet  amour. 

SUZANNE. 

Dites. 

BATMOND. 

Renvoyez  k  M.  de  Thonnerins  tout  ce  que  vous  tenez  de 
lui. 

SUIANNB)  toonanu 

A  Tinstant  mdniO  I  (sue  f read  det  paplan  iant  un  tlrob,  let  eaTS- 
loppe,  iM  eaohetta.  —  Aa  domaitique  qui  eutre.)   Portez  tOUt  de  SUltS 

ces  papiers  k  M.  de  Thonnerins ;  il  n'y  a  pas  de  r^ponse. 

LB    DOIIESTIQUE. 

M.  le  marquis  monte  en  ce  moment  mdme  Tescalier. 
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8UIANNB. 

BATUOND,  «zeltf. 

Priez  M.  le  msrquis  d'attendre!  (le  domeatiqua  lort.  ^ 
A  sauoat.)  Donnez-moi  ces  papiers ;  je  vais  les  rcmellre  moi* 
mdme. 

SUZANNE. 

Yous  me  faites  peur. 

$ 

BAYIIOND. 

Oh!  ne  craignez  rien!  il  est  temps  encore,  Suzanne.  Choi- 
sissez  :  gardez  ces  papiers,  et  je  pars  pour  no  plus  revenir, 
oil,  si.vous  me  renouvelez  le  serment  que  vous  m'avez  fait 
et  que  je  survive  k  ce  duel,  je  ne  vous  demande  compte  de 
votre  vie  qu'ii  dater  do  ce  eermcnt,  ct  nous  partons'en- 
semble. 

SUIANNB. 

J'ai  dit  la  v^rit^. 

RAYMOND. 

Ah  I  Suzanne,  je  ne  savais  pas  moi-mdme  que  je  vous 
aimaistanti  (utort.) 

SG^NE  XIII. 

SUZANNE,  8«ui6. 

Je  viens  de  jouer  tonte  ma  vie,  tout  le  pass6,  tout  I'avenirl 
I)  n'y  a  plus  qu*01ivier  qui  puisse  me  perdre  ou  me  sauver, 
s'il  m'aimait  comme  il  me  Ta  dit...  Ah!  ce  serait  Strange! 

<Hetunt  MO  ohAle  at  son  chapaM.)  NoUS  verrCBS  bionl 
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Ghu  Oilrlflr.  —  Aa  lerer  da  ridean,  OUriar  tetU. 


SC&NE  PREMIERE. 

OLIVIER,   IIIPPOLYTB  entre  et  lal  toaeh*  r«ptato. 

HIPPOLTTB. 

G'est  moi. 

OLIVIBB,  aeheTABt  de  eaehetor  ane  leitra. 

Eh  bien? 

HIPPOLTTB. 

Eh  bien,  j'ai  fait  toutes  tes  commissions. 

OLIVIBB. 

Tu  as  Tu  madame  de  Lornan  ? 

HIPPOLTTB. 

Qui,  par  I'entremise  de  sa  gouvernante,  car  1e  mari  esl  re- 
venu.  G'est  pour  cela  que  madame  de  Lornan  t'a  ^crit  poui 
te  demander  des  nouvelles.  EHe  ne  pent  pas  sortir  de  cbez 
elle  en  ce  moment.  Je  lui  ai  dit  que  le  duel  n'aurail  pas 
lieu. 

OLIVIBB. 

Et  qu'en  tout  cas  son  nom  ne  serai t  pas  prononc^.  G'est  k 
cela  qu'elle  tient  le  plus,  sans  doute  ? 

HIPPOLTTB. 

Bile  y  tient  bien  un  pen,  mais  elle  tient  surtout  h  ae  qu'il 
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ne  farrive  rien.  Tu  voulais  la  sauver,  tu  as  r^ussi,  ce  D*esl 
done  pas  h  toi  de  lui  en  vouloir  si  elle  refuse  de  se  com-> 
prometire  m6me  pour  toi.  La  lecon  a  ete  bonne,  eile  en  pro- 
fitera.  Je  l*ai  laiss^  parfaitement  rassureo.  Ge  n'^tait  pas 
difficile,  puisque  j'etais  parfaitement  rassur^  moi-xn^me 

OLIVIBQ. 

Comment? 

BIPPOLTTB. 

Lo  duel  n  aura  pas  lieu. 

OLIVIBE. 

Pourquoi? 

HIPPOLTTE. 

Parce  que  j'ai  vu  le  marquis,  et  qu'il  y  a  du  nouveaa. 

OLIVIBB. 

11  ne  peut  rien  y  avoir  de  nouveau  qui  nous  empdche,  M.  de 
Nanjac  et  moi,  de  nous  baltre,  au  point  06  nous  en  sommes. 
k  moins  qu'il  ne  me  fasse  des  excuses,  ce  qui  n'est  pas  pro- 
bable. 

HIPPOLTTB. 

Geia  ne  depend  que  de  toi. 

OLIVIBB. 

Explique-toi,  alors. 

BIPPOLTTB. 

J*ai  vu  le  marquis. 

OLIVIBB. 

I)  refuse  de  m'assister? 

BIPPOLTTB. 

Qui. 

OLIVIBB. 

Jo  m'en  doatais.  II  a  peur  de  se  compromettre,  lui  aussf. 

HIPPOLTTB. 

II  a  pear  de  so  compromettre,  et  il  a  raison.  Ges  choses-Ii 
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ne  sont  ni  de  son  Age  ni  de  sa  position.  A  cause  de  sa  fille, 
son  nom  ne  pent  ^tre  mdl6  k  cette  affaire,  Mais  il  a  vu  IL  do 
Nanjac,'  qui  sail  tout. 

OLIVIBE. 

Tout? 

HIPPOLTTB. 

Tout  ce  qui  concerne  le  marquis.  I!  a  trouvd  une  lettre 
que  Suzanne  ecrivait  k  M.  de  Thcnnerins.  II  y  a  eu  unescdne 
violente  entre  madame  d*Ange  et  Raymond.  Suzanne  a  M 
forcee  d*avouer  ses  relations  avec  le  marquis.  Raymond  a 
pardonne,  a  la  condition  qu'elle  rendrait  k  M.  de  Thonne- 
rlns  tout  ce  qu'elle  tenait  de  lui. 

OLIVIBE. 

Et  elle  a  tout  restitue? 

HIPPOLTTB. 

A  ce  qu'il  paralt. 

OLIVIE&. 

Cela  m'^tonne  bien ;  mais  en  quoi  cet  incident  peut-il  em- 
p^her  leduel? 

HIPPOLTTB. 

G'est  M.  de  Nanjac  lui-mdme  qui  a  fait  cel-te  restitution,  et 
M.  de  Thonnerins,  inform^  de  la  provocation  qui  venait  d'a- 
yoir  lieu,  a  proQte  de  cette  occasion  pour  dire  k  M.  de  Nan- 
jac que  ce  manage,  comme  ce  duel,  ^tait  impossible;  que 
madame  d'Ange  etait  indigne  de  lui,  et  que  ta  conduite  k 
toi,  dans  toutes  ces  circonstances,  avait  6i6  celle  d'un  galant 
bomme  et  d^un  bon  ami.  Tu  sais  ce  que  c'est  qu'un  homme 
amoureux,  dans  une  /ausse  position  :  plus  on  attaque  la 
femme  qu'il  aime,  plus  il  croit  de  sa  dignity  de  la  defendre. 
M.  de  Nanjac  a  pris  tout  de  suite  la  chose  de  tr^s*haut  avec 
son  interlocuteur  et  lui  a  dit :  c  Du  moment  que  je  vous  res- 
titue ce  que  madame  d'Ange  tient  de  votre  gen^rosit^ 
monsieur,  c'est  vous  dire  qu'il  me  platt  d'oublier  tout  ce  qui^ 
dans  la  vie  de  madame  d'Ange,  a  rapport  k  vous.  Quant  k 
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M.  de  Jalin,  qui  a  commence  par  me  dire  qu'il  n'^tait  que 
I'ami  de  madame  d'Ange,  et  qui,  ensuite,  in*a  donne  k  en- 
tendre le  contraire;  quant  k  M.  de  Jalin,  que  je  croyais  mon 
ami,  et  qui  n'a  pas  cru  devoir  k  raihiti^  de  nier  ou  d'affir- 
roer  tout  k  fait,  qu'il  me  dise  en  face  :  a  Je  vous  donne  ma 
parole  d'honneur  que  j'ai  M  ]*amant  de  cette  femmel...  »  et 
c'est  ce  qu'il  doit  faire  s'il  a  jamais  eu  un  peu  d'affection  pour 
moi,  je  lui  donne  ma  parole  d'honneur,  a  mon  tour,  ie  lui 
faire  mes  excuses,  de  lui  tendre  la  main  comme  autretois  et 
de  ne  jamais  revoir  madame  d'Ange.  »  Tu  vois  que  ce  duel 
n'a  plus  de  sens. 


OLIVIEE. 

Tu  asfini? 

BIPPOLTTB. 

Otti. 

OLIVIBB. 

Eh  bien,  mon  pauvre  Hippolyte,  je  te  remercie  de  la  bonne 
intention;  mais  nous  avons  perdu  Ik  beaucoup  de  tempe 
pour  rien. 

BIPPOLTTB* 

Parce  que? 

OLIVIBB. 

Parce  que  madame  d'Ange  estmaintenant  hors  de  la  ques- 
tion, Je  ne  sais  pliis  et  ne  peux  plus  savoir  qu*une  chose, 
c'est  qu*il  y  a-eu  provocation  entre  H.  de  Nanjac  et  moi,  et 
qu'eviter  un  duel  aussi  arr6te  que  celui-lk,  en  portant  centre 
une  femme  une  accusation  m6me  vraie,  est  un  acte  indigne 
d*un  homme  de  ccBur.  M.  de  Nanjac  est  militaire...  Je  suis 
ce  qu*on  appelle  un  bourgeois.  Que  ne  dirait-on  pas  si  ce 
duel  n'avait  pas  lieu?  Laissons  les  choses  suivre  leur  cours. 
M.  de  Nanjac  est  encore  plus  k  plaindre  que  moi ;  xnais  je 
comprends  sa  conduite.  Je  voudrais  lui  serrer  la  main,  et  je 
vais  peut-^tre  le  tuer.  Telle  est  la  fausse  logique  des  lois  de 
fhonneur  social.  Ce  n*est  pas  moi  qui  les  ai  (kites;  mais  jo 
suis  forc^  de  les  subir. 
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HIPPOLTTB. 

• 

C'eat  6gal,  ce  n'est  pas  gai  de  tuer  un  homme.  Quand 
je  Tois  ma  femme  maintenant,  et  que  je  pense  que  j'ai 
tuS  un  homme  pour  elle...  Eafinl  Ta  sais  ce  qu'elle  a 
fait,  ma  femme? 

OLIVIER. 
NOQ. 

HIPPOLTTB. 

Je  viens  d'apprendre  cela  tout  k  Theure.  Elle  est  partie 
avec  M.  de  Latour,  qui  laisse  k  la  Bourse  un  deficit  de  quatre 
cent  miue  francs.  Elle  ne  pouvait  pas  finir  d'une  autre  fagon, 
et  ce  n'est  pas  fini.  Bile  est  de  ces  cr^tures  que  rien  n^ar- 
r6te  :  du  moment  qu*elles  ont  commence  k  descendre,  il  faut 
qu*el1es  aillent  jusqu'au  fond,  sans  avoir,  comme  les  femmes 
qu'elles  trouvent  au  dernier  tebelon  de  la  soci6t^,  Texcuse 
des  mauvais  exemples,  de  la  mis^re  et  de  I'ignorance. 

OLIVIER. 

P^^rdon;  il  est  deux  heures  etdemie. 

HIPPOLTTB. 

Cost  vrai.  M.  de  Thonnerins  ayant  refusd  de  servir  de  t^ 
moin,  j*ai  ^t^  chercher  H.  de  Maucroix,  et  nous  avons  el6 
trouvor  les  t^moins  de  M.  de  Nanjac.  G*est  pour  trois  heures. 
Nous  avoos  trois  quarts  d'heure  devant  nous. 

OLIVIER. 

Le  lieu  du  combat? 

HIPPOLTTB. 

Les  terrains  qui  sont  derridre  ta  maison;  ils  sont  vastes  et 
toujours  d^rts.  Personne  ne  viendra  nous  chercher  Ik ;  et 
puis  c'est  k  deux  pas  de  chez  toi.  En  cas  d'accid  nt,  nous 
aurons  une  maison  s<!^re  oik  transporter  le  bless6, 

OLIVIBR. 

Quelles  sont  les  armes? 
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BIPPOLTTB. 

Les  t^moins  nous  en  avaient  laiss6  le  choii. 

OLIVIER. 

Vous  avez  refuse? 

BIPPOLTTB. 

Quit  puisque  tu  nous  avals  dit  de  n'accepter  aucune  con- 
cession; on  a  tir^  au  sort,  et  le  sort  nous  a  donn6  Tavantage 
quo  ces  messieurs  nous  offraient. 

OLIVIBE. 

El  vous  avez  choisi? 

BIPPOLTTB. 

L'ep6e. 

OLIVIER. 

S'il  m'arrive  malheur,  lu  trouveras  une  lettre  dans  ce  ti- 
roir,  et  tu  la  remettms  k  mademoiselle  de  Sancenaux  tout  de 
suite,  car  elle  doit  partir  ce  soir,  et  cette  lettre  Temp^cbera 
certainement  de  partir. 

BIPPOLTTB. 

Voila  tout? 

OLIVIER. 

Qui. 

BIPPOLTTB. 

Rien  pour  madame  d*Ange? 

OLIVIER. 

Rien,  c'est  inutile;  —  elle  viendra. 

BIPPOLTTB. 

Elle  tel'a  fait  dire? 

OLIVIER. 

Non,  mais  elle  n'est  brave  et  fi^re  que  dans  la  victoire ;  n 
elle  salt  que  je  n'ai  plus  qu'un  mot  k  dire  pour  emp6cher  son 
manage,  elle  doit  croire  que  je  dirai  ce  mot,  et  elle  fera 
oMmporte  quoi  pour  que  je  me  taise.  Elle  viendra. 

41. 
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HIPPOLTTB. 

Yeux-tu  savoir  k  quoi  je  pense? 

OLIVINE. 

Dig. 

•  niPPOLTTB. 

Tu  ^tais  plus  amoureux  de  Suzanne  que  tu  ne  le  laissaia 
Toir,  et  tu  es  peut-^tre  encore  plus  amoureux  d'elle  que  tu 
ne  le  dis. 

OLIVIBB,  Morteill.    * 

Qui  sail  ?  le  coeur  de  rhorome  est  si  bizairei 

UN    DOUESTIQUB,    entraot. 

II  y  a  en  bas,  dans  une  voiture,  une  jeune  dame  qui  de- 
mande  k  parler  k  monsieur. 

OLIVIBR. 

Son  nom? 

LB    DOMESTIQUB. 

Elle  I'a  ^erit  sur  ce  papier. 

OLIVIBR,    lisam. 

«  Marcellel...  »  Priez  cette  dame  de  monter...  (a  Bippoiyte.) 
Passe  dans  ma  chambre,  j'ai  quelqu'un  k  recevoir  qui  ne 
veut  pas  6Lre  vu.  Quand  il  sera  temps  que  nous  parlions, 
frappe  k  la  porte,  j'irai  te  rejoindre. 

HIPPOLTTB. 

Tu  n'as  plus  qu'une  demi-heure, 

OLIVIBR. 

Sois  (ranqullle,  nous  serons  exacts.  Hippoljie  aori;  Olirjor 
Ttkli  pone,  Marcelle  autre.)  Vous  id,  Marcelle?...  Quelle 
imprudence! 
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8g£;n£  il 

OLIVIER,  MARCELLB. 

MARCELLE. 

Fersonne  ne  m'a  vue  venir,  et,  d'ailleurs,  peu  m*importb 
ce  qu*on  pensera  de  moi...  Je  pars  ce  soir,  je  ne  reviendrai 
peutr^tre  jamais,  et  je  ne  voulais  pas  partir  sans  vous  avoir 

OLIVIER, 

Je  serais  alle  vous  voir  avant  voire  depart. 

MARCELLB. 

Peut-^tre  cela  vous  eiHt-il  M  impo-sible,  peut-^tre  n'y 
auriez-vous  pas  8ong6? 

OLIVIER. 

Est-ce  un  reproche? 

MARCELLB. 

De  quel  droit  vous  ferais-je  un  reproche?  Suis-je  votre 
amie?...  Suis-je  digne  d'une  simple  confidence?  Si  vous 
aviez  un  chagrin,  est-ce  k  moi  que  vous  le  confieriez?  Si 
vous  couriez  un  danger,  penseriez-vous  seulement  a  me 
serrer  la  main  avant  de  vous  exposer?...  Oh  I  jo  suis  bien 
malheureusel 

OLIVIER. 

Qu*avez-vous,  Marcellet 

MARCELLB. 

YouB  allez  vous  battre,  vous  allez  vous  faire  tuer  peutr^tre, 
et  vous  vottlez  que  je  sois  calme,  et  vous  me  demandez  oe 
qaej*ait 

OLIVIER. 

Qui  V0Q8  a  dit  que  je  me  battaisT 

10 
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MAnCBLLB. 

Ma  tante,  qoi  est  venue  me  voir  en  sortant  de  cbez  ma- 
dame  d'Ange  et  qui  m'a  tout  racont^.  Elle  m'a  nommd  la 
fomme  pour  laquelle  vous  vous  battez,  madame  de  Lornan. 

OLIVIBR. 

Elle  s'est  tromp^e. 

MARGELLB. 

Non.  Done,  s*il  vous  ^tail  arrivd  un  malheur,  j'aurais 
appris  tout  simplement,  comme  tout  le  monde,  que  vous 
aviez  61^  tu6.  Pas  un  souvenir  de  vous  au  moment  du  dan- 
ger... C'est  de  Tingratitude,  car  je  jure  bien  que,  si  je  cou- 
rais  un  danger,  moi,  vous  seriez  la  seule  personne  que 
J*appellerais  k  roon  secours.  Vous  devriez  faire  pour  moi  ce 
que  je  ferais  pour  vous.  Mais  laissons  tout  oela;  j'emp6- 
dierai  ce  duel. 

OLIVIER. 

Et  comment  remp6cherez-vous? 

MARGELLB. 

Vous  voyez  bien  que  vous  vous  battez  I  J'ii^i  trouver  le' 
premier  magistrat  venu,  et  je  vous  denoocerai. 

OLIVIER. 

Et  de  quel  droit? 

MARGBLLB. 

Du  droit  qu'une  femme  a  de  sauver  Thomme  qu'elle  aime. 

OLlVIBR. 

Vous  m'aimez? 

MARGELLB. 

Youo  le  savez  bien. 

OLIYIBR. 

Marcellel 

MARGBLLB. 

Qui  a  eu  sur  moi  cette  influence,  avec  un  seul  mot,  de 
me  (aire  changer  toutema  vie?  Qui  m'a  fait  quitter  ce  mond^ 
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oii  je  vivais?  Poar  qui  me  r^ignais-je  k  m'enterrer  au 
fond  d*une  province  et  k  gagner  obscur^ment  et  ^jristement 
ma  vie?  Pour  qui  allais-je  partir,  sans  autre  coLsolalion 
que  la  certitude  d*6tre  estim^e  ou  d'etre  oubii^  de  vous? 
Pour  qui,  en  On,  uiie  femme  se  transforme-trelle,  sinun  pour 
rhomme  qu*elle  aime?  Mais,  au  fond  de  roon  coBur,  j'empor- 
tais  une  espdrance  secrete.  Je  me  disais  :  « II  tente  peutn^tre 
une  ^preuvel  Quand  il  verra  que  je  suis  une  honn^te  fille, 
quand  il  aura  fait  de  moi  la  femme  qu'il  veut  que  je  sois, 
qui  sait?  peut-^lre  m'aimera-t-il  I  »  Et,  quand  je  me  suis 
abandonnee  k  ce  r6ve,  j'apprends  que  vous  vous  battez  pour 
une  femme...  Et  vous  croyez  que  je  permettrai  ce  duel  I 
Qu'elle  le  permette,  elle  que  vous  aimez,  soit...  mais  que 
je  le  permette,  moi  qui  vous  aime  1...  Jamais  I... 

OLIVIRE. 

£coutez,  Marcelle,  je  vous  jure  que,  si  vous  tentez  une  d^ 
marche,  si  vous  dites  un  mot  pour  emp^her  ce  duel,  si  vous 
Temptehez  enfin,  comme  ce  sera  me  desbonorer,  car  on  dira 
que  je  me  suis  servi  d'une  femme  pour  ne  pas  me  baltre,  je 
vous  jure,  Marcelle,  que  je  ne  survivrai  pas  k  ce  d^shonneur. 

MARCBLLB. 

Je  ne  dirai  rien,  je  prierai. 

OLIVIBB. 

Maintenant,  Marcelle,  il  faut  rentrer  chez  vous;  tantdt,  nous 
nous  reverrons. 

MARCBLLB. 

Vous  me  renvoyez  parce  que  le  duel  a  lieu  aujourd'hui. 

OLIVIER. 

Non,  il  n'aura  m^me  peut^dtre  pas  lieu;  maintenant  que 
je  sals  que  vous  m'aimez,  je  veui  vivre.  II  y  a  un  moyen  de 
tout  arranger. 

MARCBLLB. 

Vous  me  promettei  que  vous  ne  vous  battez  pas  aujou  - 
d'bui  T 

U.  43 
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OLIVIRR. 

Je  VOUS  le  prOmetS.  (On  •ntend  nippolrtt,  qal  (^arp<   \  la  porte.  -« 
Hant.)  Je  8UiS  ^  tOl. 

MARCBLLB. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

OLIVIBB. 

C'est  un  de  mes  amis  qui  m'appclle. 

MARCELLE. 

Un  de  vos  t^moins. 

OLIVIER. 

Oui. 

UARCELLE. 

Pour  VOUS  mener  sur  le  terrain.  Olivier,  je  ne  vous  quitte 

plus. 

OLIVIER 

Me9  t^moins  sont  la.  lis  discutent  avec  les  t^moins  de 
M.  de  Nanjac.  lis  ont  besoin  de  me  parler.  C*est  pour  cela 
qu*Hippolyte  m^appelle. 

MARCELLE. 

J*ai  peur. 

OLIVIER. 

£coutez,  Marcelle  :  le  r^ve  que  vous  avez  fait,  je  I'avais 
fait  aussi,  peut-6tre.  J'c^tais  heureux  et  fier  de  d^velopperen 
vous  les  bons  senlimpnts  que  j'avais  devines.  L*inslinr.tmys- 
t^rieiu  de  mon  bonheur  me  porlait  vers  vous...  Je  no  pou- 
vais  pai  r^us  expliquer  pourquoi  je  voulais  vous  voir  digne 
de  tous  les  res^^cte;  je  ne  le  savais  pas  encore,  mais  c*etait 
un  besoin  de  mon  coBur...  Yoila  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  car,  lorsque  sa  vie  est  a"  jeu,  Thomme  n'a  pas  le  droit 
de  parler  d'esperance  et  d'avenin 

MARCBLLB. 

Olivier  I 
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OLIVIER. 

Dans  one  heure,  tout  sera  r^sobi.  Dans  une  heure,  je  pour- 
rai  m*cxpliquer.  Jusque-I^,  il  ne  faut  pas  qu'on  vous  voie 
eliez  moi.  Retournez  aupr^s  de  la  vicomtesse  et  attendez- 
moi  chez  elle.  Nous  nous  reverrons,  je  vous  le  promets. 
Je  suis  1^,  je  ne  soriirai  que  pour  aller  vous  voir.  Cou- 
rage I...  (U  iorti) 

SCfeNE  III. 

MARCELLE,  mhi*. 

Hon  Dieul  prOt6gez>nOUSl  (Sazanne  entN.) 

SGfeNE  IV. 

MARGliLLE,  SUZANNE. 

SUZANNB. 

Marcelle ! 

VABCELLE,   se  retournafl^ 

Vous,  madamel 

SUZANNE. 

Comnient  vous  Irouvez-vous  ici? 

MARCBLLB. 

J'ai  appris  ce  duel,  je  suis  accourue. 

SUZANNB. 

Et  VOU&  Rvez  vu  Olivjer? 

MARCELLB. 

Je  I'ai  vu. 

SUZANNB* 

£t  quand  le  duel  a-t-il  lieu? 
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UARCBLLB. 

n  n'aura  pas  liev,  je  I'espftre. 

SUZANNe. 

Comment  cela? 

VARCBLLB. 

II  y  a  un  moyen  de  Tempdcher. 

8UZANNB. 

Quel  moyen? 

MARCBLLB. 

Je  rignore,  mala  Olivier  m'a  ditqu'il  rempioierait 

SUZANNK. 

Ge  moyen  aerait  une  infamiel 

MARGBLLB. 

Vous  le  connaissez  ? 

SCZANNB. 

Qui,  pour  6viler  un  duel,  Olivier  ne  perdrait  pas  una 
femme,  quelle  qu'elle  soit.  11  vous  a  trompito. 

UARCBLLB. 

Lull 

SUZANNE. 

R6pondez-moi ;  que  lui  avez-vous  dit  quand  vous  Ates 
nue? 

HABGRLLB. 

Que  je  ne  voulais  pas  que  le  combat  e6t  lieu. 

SUZANNB. 

Et  que  vous  l^aimiez..- 

MARGBLLB. 

Qui. 

SUZANNB* 

£t  que,  8*11  86  battait,  vous  ne  le  quitteriez  pas? 
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MARCBLLB. 

Comment  le  savez-vous? 

SUZANNE. 

Je  dais  ce  qa'une  femme  4it  ea  pareil  csa.  Alors,  ii  vous  a 
promts  d*arraoger  raflaire  ? 

UABGBLLB, 

OaU 

8UZANNB. 

Bt  il  votts  a  dit  qu'il  tous  aimait^  peut-dtre  7 

MARCBLLB. 

Je  Tai  bien  va. 

SUZANNB* 

II  vous  a  tromp6e.  H  voulait  gagner  da  temps;  il  est  alI6 
se  battre. 

HABCBLLB. 

Nod,  il  est  liu 

SUZANNE. 

Vousen  Atessiire? 

MA&GELLB. 

Jen'ai  qu'k  Tappeler  pour  qu'il  vienne. 

SUZANNB. 

Appelez-le. 

MABCELLE,  appelant. 

Olivier  1  Olivier! 

SUZANNB,  OQTrant  la  porta. 

Personnel  fites-vousconvaincue,  maint^Qant? 

MABCELLE. 

C'est  impossible. 

SUZANNE,  aomaBt. 

Yous  doutez  encore?  (Aa  domatuqa*  qat  antra.)  Volre  mattTO 
Mt  sorti,  n'estrce  pas? 
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LB    DOMBSTIQUB. 

Qui,  madanie. 

8UZANNB. 

Seul  t  ^       -'- 

LB   DOMBSTIQUB* 

Avec  M.  Richond  et  M.  de  Maucroii,  qui  est  venu  le 
prendre. 

80ZANNB. 

II  n'a  rien  dit,  ni  pour  mademoiselle  ni  pour  moi? 

LB   D0HB8TIQUB. 

Rien. 

SUZANNB. 

G*est  bidii.  (a  BarceUe.)  Oh  alloz-vous? 

UABCBLLB. 

n  faut  que  je  le  trouve,  il  faut  que  je  le  sauvel 

SUZANNB. 

Oft  K  troaverez-vous?  Savez-vous  oii  il  est?  Et  le  sauver^ 
comment  7  Attendons,  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire. 
c'est  le  hasard  qui  joue  pour  nous.  Olivier  et  Raymond  sa 
battent  en  c^  moment,  ce  n'est  plus  douteux.  Ges  deux  horn- 
mes  sent  braves;  lis  se  4etestent,  Tun  des  deux  tuera  I'autre. 

HABCBLLB* 

Mon  Diou  1 

SUZANNB. 

Maintenant,  dcoutez  bien.  Olivier  a  menti  k  vous  ou  k  moi... 
car,  k  moi  aussi,  il  a  dit  qu'il  m'aimait. 

UABCBLLB. 

A  vous  I...  quand?... 

SUZANNB. 

II  y  a  deux  heures.  En  une  minute,  je  puis  perdre  amour, 
fortune,  avenir.  Si  Raymond  survit*  je  suissauvee;  mais,  s'il 
buccombe,  Tamour  d*01ivier  est  ma  seuie  resaource;  il  faut 
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qu'il  m'aime,  ou  je  tombe  sous  le  ridicule  et  la  honte.  Vous 
aussi,  vous  devez  tenir  ^  savoir  !a  verity.  Le  m^me  homroe 
nous  a  dil  5  toutes  deux  qu'il  nous  aimait.  G*est  noire  droit 
\  toutes  les  deux  de  savoir  s'il  nous  aime.  Si  c'ost  lui  qui 
revient,  il  faul  qu'il  ne  trouve  ici  qu*une  seule  de  nous,  vous 
comprenez  bien  cela?  Devant  nous  deux,  il  ne  s'expliquerait 
pas.  L'autre  sera  cach^e  derri^re  cetie  porte,  elle  eniendra 
tout;  ce  sera  rooi,  si  vous  voulez.  S*il  vous  r^pdte  qu'il  vous 
ain)e,  je  me  sacriQerai,  je  partirai  sans  rien  dire...  fiepon- 
dez-moi  done!... 

UARGELLB. 

Je  ne  vous  comprends  plus,  madame;  je  ne  sais  plus  ce 
que  vous  diles.  OCl  prenez-vous  ce  sang-froid  et  ce  calme 
effrayant? 

SUZANNE. 

£coutez  I 
Quoir 

Une  voiturel 
G'estluit 

SUZANNE. 

n  y  a  an  malbeur.  Entrez  Ik. 

IIARGELLB. 

Je  veux  le  voir. 

SUZANNE. 

Entrez  Ik,  vous  dis-je...  G*estlui1..,  Olivier!... 

UARGBLLK. 

Sauv^l...  II  vitt...  Maintenant,  monDieu,  faites-moi  srtuf- 
frir  si  vous  voulez! 

SUZANNE,  la  poaifani  Ttn  tai  ehambr^  d«  gtoelM. 

Mais  entrez  done! 


HARCBLLB» 
SUZANNBr 
UARGELLB. 


SOO  bE  DEMI-MONDB. 

SCfeNE  V. 
Lbs  &I£iibs,  OLIVIER,  trte-p*i* 

OLIYIBR,    d*ttM  Toix  Caibl*. 

Yous  ici,  Suzanne? 

8UZANNR. 

Ne  comptiez-vous  pas  me  voir? 

OLIViBk. 

En  effet. 

SOZANNB. 

Yous  ^tes  b1ess4  T 

OLIVIBB. 

Ge  n'est  rien  I 

SUZANNE. 

Et  Raymond?... 

OLIVIER,    doDt  la  toU  repread  df  plof  en  plni  de  toret. 

Yoyons,  Suzanne,  etais-je   dans  mon  droit?  l^avais-je 
tromp^,  cet  bomme? 

SUZANNE. 

Non.  Aprds?.^. 

OLIVIBE. 

Avais-je  fait  ce  qu'an  honndte  homme  doit  &ire?...  Do* 
pondez. 

SUZANNE. 

Oui.  Eh  bienT... 

OLIVIBE. 

Kn  nous  mettant  I'ep^  \  la  main  &  tous  deux,  dans  voire 
conscience,  k  qui  donniez-vous  raison  ? 

SUZANNE. 

A  vouSi 
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OLIVIER. 

Alors,  n'est-ce  pas,  sa  mort  est  un  malheur  et  non  un 
crime? 

SUZANNE. 

Sa  mortl.M 

OLIVIER. 

Oai,  sa  mort !  fo;outez-moi,  Suzanne.  Depuis  1e  jour  oh  vous 
Ates  venue  me  dire  ici  que  vous  ne  m'aimiez  plus,  la  jalou- 
sie s'est  emparee  de  moi.  J'ai  voulu  faire  le  coeur  fort,  j*ai 
souri ;  mais  je  vous  aimai^  de  cet  amour  etrange,  fatal,  que 
vous  avez  inspire  k  tous  ceax  qui  vous  ont  aim^e  :  it  M.  de 
Thonnerins,  k  ce  vieillard  qui  a  ud  instant  oublie  sa  fille  pour 
vous;  a  Raymond,  que  rien  n*a  pa  convaincre,  qui  ne 
croyaitqu'en  vous,  qui  ne  voulait  rien  savoir,  qui  aimait 
mieux  me  tuer  que  d'6tre  convaincu.  Eh  bien,  si  j'ai  voulu 
empScher  voire  mariage,  si  j'ai  dit  k  Raymond  tout  ce  que 
je  lui  ai  dit,  si  enGn,  sur  le  terrain,  j'ai  oublid  qu'il  6tait 
mon  ami,  si  j'ai...  tu6  I'homme  dont  je  pressais  la  main  il  y 
a  huit  jours  encore,  ce  n*est  pas  pour  I'offense  que  j'avais 
recue,  c'est  pour  que  vous  ne  soyez  pas  k  lui,  parce  que  je 
vous  aimais,  parce  que  je  vous  aime.  En  une  minute  je 
vous  ai  tout  fait  perdre.  Je  ne  puis  Stre  qu'k  vous,  vous  ne 
pouvez  6lre  qu'k  moi.  Ne  me  quittez  plus.  Partons. 

SUZANNE,  apris  TtToir  r«(ard4  bim  ea  &06. 

Soitt  partons. 

OLIVIER,    U  prcnant  dam  sm  trat. 

Enfinl...  (En  riant  anx  «ciats.)  Oh!...  j'ai  ou  de  la  peine. 

SUZANNE. 

Que  dites-vousT 

OLIVIER. 

Vous  ave7-  perdu,  cfa^re  amie,  vous  deves  un  gage ,  ro 
gardez! 

SUZANNE,    TOjant  paraltre  AaymODd,  aoiTl  d'HIppoljte. 

Raymond! 
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MARGBLLE,   m  JeUnt  dus  1m  brai  d'OU  i« 

Aht 

OLIVIER. 

Pardonne-moi,  chere  enrant,  il  fallait  sauver  un  ami 

RAYMOND,    &  OlWlrr. 

Merci,  Olivier.  En  verite,  j'elais  fou.  Vous  avez  pris  soin 
de  mon  honneur  jusqu'k  la  fin.  Rien  ne  vous  a  rebuio  pour 
me  convaincre,  ni  mon  aveu«;ienipnt,  ni  mon  inju>te  haine, 
ni  celte  blessure  qui  heureusemenl  est  sans  gravity.  II  n'y  a 
plus  rien  entre  madame  et  moi,  qu'une  question  d'inteh&to 
que  je  vous  prie  de  r^j;ler  (u  lui  rtmet  un  papier),  aPin  que  je 
n*aie  m6me  plus  k  lui  adresser  la  parole.  (Marceiie  s*approche  d« 

Rijmond,  qui  lai  prend   amictlement   1m    maiu.   Olirier   •'approcha   d« 
fataoDa.) 

SUZANNB. 

Vous  6168  un  mis6rablel 

OLIVIER. 

Oh!  pas  de  grands  mots.  Quand  on  a  engatr^  dans  one 

partie  la  vie  et  Tbonneur  de  deux  hommes,  il  Taut  perdre  en 

beau  joueur.  Je  me  suis  bien  fait  donner  un  coup  d*ep<^, 

moi,  pour  avoir  le  droit  de  prouver  la  verite.  Ce  n'est  pas 

^  moi  qui  emp6che  votre  manage,  c'est  la  raison,  c'est  la  jus- 

\  tice,  c'est  la  loi  sociale  qui  veut  qu'un  honn6te  homme  n*e- 

^  poase  qu'une  honnete  fcmme.  Vous  avez  perdu  la  partie, 

/  mais  vous  sauvez  votre  mise. 

SUZANNE. 

Comment  cela? 

OLIVIER. 

Par  cet  acte,  Raymond  vous  restitue  la  fortune  qu'il  vous 
a  iait  perdre. 

SUZANNE,  STae  ana  darulira  esp^ranca. 
Donnezt  (Ella  dtchire  ta  paplar  an  rafardant  Raymond.)  Ce  qUO  J6 

voulals  de  lui,  c'clait  son  nom  et  non  sa  fortune...  Dans  une 
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fav'^iire,  j*aura'i   quittd   Pavis,  je  serai  hors  de  France. 
Rayii:oDd  o'a  pas  Vair  d'eoteodre.) 

OLIVIER. 

Cependant,  vous  n'avez  plus  rien.  Yous  avez  tout  rendu 
au  marquis. 

SUZANNE. 

Je  ne  sals  pas  commenl  cola  se  fait;  mais  jVlais  si  trou- 
blee  en  remeilant  ces  papi(»rs  a-M.  de  Nanjac,  qu'apr6s  son 
depart,  j*en  ai  retrouve  la  plus  grande  parlie  sur  ma  table 
Adieu,  Olivier,  (eiu  •on.) 

OLIVIER. 

Quand  on  pense  qu'il  n'aurail  fallu  k  cefte  femme,  pour 
faire  le  bien,  qu'un  peu  de  i'inlelligence  quelle  a  d^pensee 
pour  faire  le  mail 

RATlfOND,    &  Mareene. 

Yousserez  benreuse,  mademoiselle;  vous  ^pousez  le  plus 
honndte  houune  que  Je  counaissa. 


PARIS 


.  —  IMP.  P.  MOUILLor,    l3-0,  QUAI  VOLTAIRE.  —  85360. 
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ACTE  PREMIER 


Ua  grand  laloa,  aa  hall  krte  ^I^aot;  terra  vlkrAa,  au  fond,  a  laqaelle  oa 
arrive  k  la  foia  par  la  icAne  et  par  la  couUaae.  GraDde  bate  avee  une  tapif- 
aerie  reiev^,  ouTratiC  lar  eette  aerre.  Portea  lat^ralea  eommuniquant, 
d'aa  c6td,  avee  Tappartenient  de  Prancine,  de  Fautre,  avec  eelnl  de  Luctea. 
Totttea  lea  portea  aont  ouvertea;  le  aoir,  bougiea.  lampea.  Un  tdl6phone 
aur  an  meable,  eontra  le  mur.  Piano. 


SCfiNE  PREMIfiRE 

FRANCINE  DE  RIVEROLLES,  TH^RESE, 

SMITH,  gLISA. 

Fraaelae  eat  aaalae.  Th^rbae  eat  deboat  at  laarche  ea  parlant.  Pranciae  a 

aenod. 

TH^RfeSE. 

Eh  bien,  ma  ch&re  aroie?... 

FRANCINE. 
Attends,  (a  U  remme  de  ehambre  qai  paratt.)  Qu'on  prepare 

le  th6   et  dites  k  mademoiselle  Annette  quVlle  peut 
descendre  quand  elle  voudra.  On  est-elle  ?... 
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£lisa. 
Mademoiselle  est  aupr^s  de  M.  le  vicomte.  (^Uia  mh.) 

th£r£:se. 
Qui  est-ce,  monsieur  le  vicomie? 

FRANGINE. 

C'est  men  fils. 

Bijk  vicomte  !  A  onze  mois? 

FRANGINE. 

II  vient  [d'etre  sevr^,  et  les  domesliques  tiennent  aux 
litres  des  maltres.  Mais  ton  mari  est  baron. 

THERftSE. 

II  ne  r^tait  pas  encore  a  cet  &ge-la;  c'est  venu 
depuis. 

FRANGINE. 

Continue  ta  morale ;  j'y  suis  habitude.  Tu  m'en  faisais 
d^j^  aucours  de  madame  Masselin.  II  est  vrai  que  j'^tais 
dans  les  petites  et  que  tu  ^tais  dans  les  grandes. 

THfiRftSE. 

Eh  Men,  je  profite  maintenant  de  mon  dge,  pour  te 
dire  que  tu  es  dans  le  faux. 

FRANGINE. 

Parce  que?... 

TH^RfeSE. 

Parce  que  tu  es  trop  libre  el  trop  famili^re  avoc  ces 
messieurs. 

FRANGINE. 

Des  amis  intimes  de  mon  mari,  des  camarades  d'en- 
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fance,  presque  des  parents.  Stanislas  est  un  arri^re- 
consin  du  fond  de  la  Bretagne. 

THi:R£:sE. 
Ce  sont  toujour? des  homroes. 

FRANGINE. 

Es-ta  siire? 

th£r£:se. 
TAche  done  d'etre  s^rieuse, 

FRANGINE. 

Pourqaoi  Taire?  Au  fond,  qu'est-ce  qu'il  y  a  de  s^rieux 
dans  une  vie  oCt  I'on  entre  sans  le  demander  et  d'ou  Ton 
sort  sans  le  vouloir.  Durant  une  quinzaine  d'annies, 
nous  autres  femmes,  nous  pouvons  avoir  quelques  dis- 
tractions et  quelque  empire,  et  tu  ne  veux  pas  que  nous 
en  pro6tions?  Jusqu'k  notre  mariage,  nous  ne  pouvons 
rien  regarder ;  k  notre  deuxi^me  enfant,  on  ne  nous  re- 
garde  plus;  nous  avons  bien  le  temps  de  nous  ennuyer 
jusqu'A  vingt  ans  et  de  nous  (i6soler  apr^  quarante.  J'ai 

vingt-deux  ans. 

th£:r6se. 

Et  to  n'as  qu'an  enfant. 

FRANGINE. 

Combien  veux-tu  que  j'en  aie?  Je  ne  suis  marine  que 
depuis  un  an  dix  mois  et  sept  jours.  Je  ne  peux  pas  en 
avoir  cinq  comme  toi. 

THERKSE. 

Dont  deux  jumeaux. 

FRANGINE. 

Quelle  horreur!  £t  tu  los  Hb  tous  nourris? 


] 
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ther£;se. 
Tous. 

FRANCINE. 

M6me  les  jumeanx? 
M^me  les  jumeaax. 

FRANGINE. 

Misiricorde!  Et  ton  mari,  qu'est-ce  qu*il  faisait? 

TH^R^SE. 

II  faisait  ses  affaires.  II  gagnait  de  Targent  pour  les 
petite. 

FRANGINE. 

Cast  juste.  Le  tien  est  occupi.  Tous  les  bonheurs. 
C'est  igaly  tu  n'itais  pas  jalouse? 

TH^RfiSE. 

Je  n'ayais  pas  le  temps  d'etre  jalouse. 

FRANGINE. 

Tu  ne  Taimes  done  pas  ? 

th£r6se. 
Qui? 

FRANGINE. 

Ton  marl,  le  baron  Smith,  —  Alfred. 

th£r£se. 
Si,  je  Taime;  mais  il  y  a  des  moments  pour  qsl. 

FRANGINE. 

Moi,  j*aime  le  mien  toujours. 
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TH^RiftSE. 

Tu  ne  t'en  tireras  jamais.  Un  mari  n'est  pas  un  amant. 

FRANGINE. 

Pour  moi,  ga  ne  fait  qu'un. 

TEtRtSE. 

Bon  pour  commencer;  mais,  une  fois  mire,  si  tu  n'es 
pas  mire  avant  tout,  tu  es  perdue.  Sois  avec  ton  Lucien 
comme  je  suls  avec  mon  Alfred.  Alfred  me  dit  qu'il 
m'aime ;  11  fait  tout  ce  qu'il  faui  pour  me  le  prouver.  J'ai 
de  beaux  eofants  bien  sains,  qu'il  adore,  k  chacun  des- 
quels  il  aura  gagni  un  million,  que  veux-tu  que  je  de- 
mande  de  plus?  II  me  dit  qu'il  va  a  son  bureau,  qu'il  va 
k  SOD  cercle,  qu'il  va  voir  ses  amis,  je  le  crois.  Les  hommes 
ont  des  fa^ons  de  s'amuser  k  eux  qu'il  faut  accepter.  lis 
ont  ce  qu'ils  croieiit  des  passions,  ce  qu'ils  appellent  des 
besoins,  tout  bonnement  des  habitudes.  Us  hisitent  assez 
k  devenir  des  maris,  pour  que  nous  les  minagions 
quand  ils  s'y  dicident.  Hoi,  je  ne  demaade  jamais  au 
mien  ou  il  a  M;  il  me  raconle  tout  ce  qu'il  veut  et  je 
suis  convaincue,  ou  tout  au  moins  j  en  ai  Tair,  qu'il  ne 
ma  trompe  pas.  Les  hommes,  ma  chire,  c'esl  comme 
les  cerfs-volants,  plus  on  leur  rend  de  corde,  plus  on  les 
tient.  Quand  Alfred  est  par  hasard  de  mauvaise  humeur, 
—  c'est  bien  rare  —  je  lui  dis  :  <  Vous  vous  ennuyez  k 
la  maison  :  allez  diner  avec  vos  amis.  Allez  faire  le  joli 
coBur  avec  des  dames. quelcon(|ues;  Qa  vous  distraira.  Je 
resterai  avec  les  enfants.  » II  m'embrasse ;  il  y  va ;  il  passe 
sa  mauvaise  humeur  sur  les  autres;  il  dil  toutesles  bitises 
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que  les  hommes  aiment  k  dire  le  soir  et  il  me  revient,  k 
uae  ou  deux  heures  du  matin,  tout  frais,  tout  neuf. 

FRANGINE. 

Comment  le  sais-tu  ? 
II  me  reveille. 

FRANGINE. 

Voilk.  Le  mien  aussi  va  diner  avec  ses  amis  et  ces 
dames,  probablement,  mais  il  ne  m'en  dit  rien  et  ce  n'est 
pas  moi  qui  Ty  envoie;  il  rentre  aussi  k  deux  ou  trois 
heures  du  matin,  plut6t  quatre,  seuiement  il  ne  me 
reveille  pas. 

TUl^R^SE. 

Profile  de  Qa  pour  te  refaire  et  pour  engraisser.  11  est 
bon  aussi  d'etre  un  peu  grasse.  C*est  toujours  plus  pru- 
dent. 

FRANCINE. 

Tu  m'agaces  avec  ton  sang-froid.  Tu  vis  sur  une  table 
de  Pythagore  :  deux  et  deux  font  quatre. 

THER^SE. 

Heureusement. 

FRANCINE. 

Moi,  je  me  mange  le  sang. 

TEtKtSE. 

Ah!  j'ai  bien  vu  ca,  ce  soir.  Ta  gaiety  £tait  trop  ner- 
veuse  pour  dire  sincere.  C'est  pour  cela  que  je  t&che  de 
t'incuiqner  un  peu  de  bon  sens. 
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FRANCINE. 

Lucien  me  trompe,  j'en  suis  sure... 

tuer£:se. 
Goate-moi  la  chose;  nous  aviserons. 

FRANCINE. 

Quand  Gaston  a  616  sevr6,  je  suis  veuue  anooncer  la 
noavelle  a  Lucien.  II  y  a  de  cela  huit  jours. 

THERESE. 

Eh  biea  ? 

FRANCINE. 

Eh  bien^  il  m'a  embrass6e  sur  le  front  et  ii  m'a  dit  : 
c  Tant  mieux,  ch^rie!  tu  vas  pouvoir  dormir  maiute- 
nant.  >  —  Et  il  est  ali6  chasser  avec  son  p6re.  lis  son  t 
revenus  ce  matin  seulement. 

Qu'est-ce  que  tu  vois  de  mal  k  ^a? 

FRANCINE. 

Comment,  ce  que  je  vois  de  mal  ?  Je  suis  siire  qu'il  y 
a  quelque  chose.  Tu  I'as  vu  k  table.  II  6tait  maussade;  il 
ne  parlait  pas. 

II  a  peut-dtre  fait  une  mauvaise  chasse;  ga  sufGt  pour 
les  contrarier.  As*tu  vu  son  p6re  ? 

FRANCINE. 

II  est  venu  me  dire  bonjour,  toujours  6panoui  comme 

un  jour  de  P^ues.  En  voiR  encore  un  qui  ne  se  fait  pas 

de  bile  1 

tuer£:se. 

Fourquoi  tiens-tu  tant  a  ce  qu'on  se  fasse  de  la  bile? 
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FRANGINE. 

Mais  si  ce  que  je  suppose  est  vrai,  il  me  le  paiera! 

th£r&se. 
Que  feras*tu  ? 

FRANGINE. 

Je  n*en  sais  rien.  J'aurai  une  inspiration. 
Francine,  Francine,  meGe-toi  de  ta  t^te! 

FRANGINE. 

Oh  I  ne  crains  rien.  Ce  ne  sera  pas  ce  que  tu  crois.  Je 
suis  folle  en  apparence,  mais  en  apparence  settlement. 
Je  ne  suis  pas  de  cellesqui  se  figurent  qu'un  autre  homme 
pent  (aire  oublier  k  une  fenime  Thomme  qu'elle  aime  et 
qui  la  Iraliit ;  a  ce  comple-I^,  on  ne  s'arreterait  plus;  car, 
il  n'y  a  aucune  chance  que  le  second  faille  mieux  que  le 
premier  et  I'in^vitable  troisi^me  que  le  second.  Ou  nous 
aimons  notre  mari,  et  alors  celui  qui  pretend  le  sup- 
planter  nous  apparait  coniroeun simple  imbecile,  ounoas 
n'aimons  plus  notre  roari,  et  alors,  si,  ayant  ^pous^  libre- 
ment,  comme  nous  Tavons  fait,  toi  et  moi,  un  homme  qui 
nous  plaisait  plus  que  les  autres,  nous  arrivons  k  neplus 
rien  lui  inspirer,  k  ne  plus  rien  ^prouver  pour  lui,  c'est 
d^mence  ou  d^vergondage  de  risquer  une  nouvelle 
epreuve  avec  un  monsieur  qui  vienl  vous  odrir  secrete- 
ment,  sans  respect,  sans  sacrifice,  sans  amour,  je  ne  sais 
quel  passe-temps  honteux,  quelle  compensation  d^gra- 
dante  de  fiacre  et  d'h6lel  garni. 

THgR^SE. 

Fran  cine! 
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FRANGINE. 

Ne  vas-tu  pas  te  scandaliser  quand  je  suis  s^rieuse 
tout  autant  que  quand  je  suis  gaie.  Je  suis  exasp^rie! 
Je  suis  exasp(^r6e!  Et  si  Lucien  est  infidele,  je  me  ven- 
geraiy  c*est  certain,  mais  pas  comme  les  autres.  c  Tant 
mieux,  ch^rie!  tu  vas  pouvoir  dormir  mainlenant ».  Tu 
verras  si  je  dors.  Et  puisque  j'ai  du  temps  devant  moi,  il 
faudra  bien  que  je  sache  la  v^ritd.  Si  elle  est  ce  que  je 
croiSy  je  te  rtponds  que  j'en  aurai  vile  fait  (Annette  entre 
de  droite.)  ot  que  jo  no  restorai  pas  longterops  au  partage. 
Tout  ou  rien! 

Pendant  ces  dernien  mots,  Annette  s'est  mise  a  preparer  le  thd  que  le 
domestique  avait  d^pos^  sur  une  table. 

th£r£:se. 
Prends  garde,  Annette  est  la ! 

frangine. 
Elle  na  peut  rien  entendre  et  puis  elle  ne  comprendrait 

pas!   (Loden,   SUnialas,  Henri,  sent    enlr^s   en   eauaanl.)    EUo    me 

fait  Teffet  d'etre  dans  ton  genre,  celle-lk,  sentimentale 
comme  une  poule. 

th£r6se. 
Tant  mieux  pour  elle ! 


1. 
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SCfiNE  II 

Les  H£iies,  ANNETTE,  LUCIEN,  STANISLAS, 

HENRI. 

Francine  ▼•  te  meitre  au  piano  et  jone  du  Wagner. 
ANNETTE,  a  Th^rese  avec  une  taaae  da  tb^  a  la  main. 

Une  tasse  de  th6,  ch^re  madame? 

th£r6se. 
Volontiers,  ma  ch^re  enfant. 

ANNETTE. 

Cr^me  ou  cognac? 
Cr^me. 

ANNETTE,    prAsenUnt  une  tasse  anislas. 

Et  vous,  monsieur  de  Grand redon? 

STANISLAS. 

Volontiers  aussi,  Mademoiselle ! 

ANNETTE. 

Crfeme  ou  cognac? 

STANISLAS. 

Cognac. 

ANNETTE. 

Gombien  de  morceaux  de  sucre? 

STANISLAS. 

Gela  depend;  deux,  si  vous  les  donnez  avec  une  pinee 
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tant  que  vous  voudrez,  si  vous  les  donnez  avec  vos  jolis 


ANNETTE. 

On  n'est  pas  plus  galanl. 

Eile  le  s«rt  atee  une  pince. 
STANISLAS. 

Vous  ^tes  cruelle. 

ANNETTE,    a    Henri. 

Et  VOUS,  moQsieur  de  Symeux? 

HENRI. 

Hoi,  Hademoiselley  je  vous  dernanderai  la  recette  de 
la  salade  que  nous  avons  mangee  ce  soir  ici.  II  parait 
qu'elle  est  de  votre  composition. 

ANNETTE. 

La  salade  japonaise. 

HENRI. 

Bile  est  japonaise? 

ANNETTE. 

Je  Tappelle  ainsi. 

HENRI. 

Pourquoi? 

ANNETTE. 

Pour  qu'elle  ait  un  nom;  tout  est  japonais,  main- 
tenant. 

HENRI. 

C'est  vous  qui  Tavez  invent^e  ? 

ANNETTE. 

Parfaitement.  J'aime  beaucoup  m'occuper  de  cuisinel 
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HENRI. 

Yoas  avei  pris  des  lecons? 

ANNETTE. 

II  y  a  maintenant  des  cours  pour  les  jeunes  filies;  on 
^tudie  bien  les  ^ternels  principes  et  puis  chacune  com- 
pose selon  son  plus  ou  moins  d'imagination.  II  y  a  m^ine 
des  concours. 

STANISLAS. 

Et  dans  quel  but  ave2-vous  appris  k  faire  la  cuisine, 
Mademoiselle?  Car  ce  n'est  pas  avec  I'id^e  d'en  faire 
votre  profession? 

ANNETTE. 

J*ai  appris  i  faire  la  cuisine  comme  'j'ai  appris'ii  lire, 
k  icrire,  k  dessiner,  k  jouer  du  piano,  ^^parler  Tanglais 
et  rallemand,  k  chanter  en  italien,  k  monter  k  clieval, 
k  patiner,  k  chasser,  a  conduire,  comme  j'ai  appris  la 
valse  k  deux  et  a  trois  temps,  la  polka  et  toules  les 
figures  du  cotillon,  dans  le  butde  trouver  un  marl.  Tout 
ce  que  font  les  jeunes  filU^s,  n'est-ce  pas,  Messieurs,  dans 
le  but  de  vous  plaire?  et  ne  doivent-elles  pas  s*effurcer 
d'etre  aussi  parfaites  que  possible  pour  m^riter  Thonneur 
et  la  joie  d'associer  toute  leur  existence  k  quelques 
moments  de  la  v6tre?  (a  Lucien.)  Et  toi,  monsieur  mon 
frdre,  veux-tu  du  thd  ? 

LUCIEN,    qui    lit    Ic    journal. 

Rien  du  tout!  merci!.. 

ANNETTE. 

'  Alors,  H.   de  Symeux,  si  vous  voulei  prendre  une 
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plume  et  de  rencre,  je  vais  vous  dieter  ma  recette  sar 
Pair  que  joue  Francine.  Mais  vous  m'assurez  que  celte 
communicatioD  ne  sera  faite  qu'k  des  personnes  dignes 
de  la  compreudre  et  de  Tappr^cier. 

HENRI. 

C*est  pour  maman.  Excusez-moi  de  dire  encore  ma- 
man  k  mon  kge\  mais,  comme  je  vis  avec  elle,  j'ai  garde 
cette  habitude  d'enfance. 

ANNETTE. 

Je  ne  vous  excuse  pas,  Monsieur,  je  vous  f&licite;  et 
moi  qui  n*ai  plus  ma  m^re,  je  vous  envie. 

HENRI,  k  Lueiea. 

EUe  a  des  facons  de  dire  k  elle.  (Haut.)  Je  suis  k  vos 
ordreSy  Mademoiselle. 

ANNETTE. 

Yous  faites  cuire  des  pommes  de  lerre  dans  du  bouil- 
Ion,  vous  les  coupez  en  tranches  comme  pour  une  salade 
ordinaire,  et,  pendant  qu'elles  sent  encore  tildes,  vous 
les  assaisonncz  de  sel,  poivre,  tr^s  bonne  huile  d'olives 
k  goilt  de  fruit,  vinaigre... 

HENRI. 

A  I'estragon? 

ANNETTE. 

L'orlians  vaut  mieux  :  mais  c'est  sans  grande  impor- 
tance ;  rimportant,  c'est  un  demi-verre  de  vin  blanc, 
Ch&teau-Yquem,  si  c'est  possible.  Beaucoup  de  fines 
herbes,  bachies  menu,  menu.  Faites  cuire  en  m^me 
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tempsy  au  court  bouillon,  de  Ir^s  grosses  moules  avec 
une  braache  de  c61eri,  faites-les  biea  ^gouUer  et  ajoutez- 
les  aux  pommes  de  terre  d^j^  assaisonnies.  Retournei 
le  tout  l^g^retnent. 

th^r£:se. 
Moins  de  moules  que  de  pommes  de  terre? 

ANNETTE. 

Un  tiers  de  moins.  II  faut  qu'on  sente  peu  k  peu  la 
moule;  il  ne  faut  ni  qu'on  la  privoie  ni  qu'elle  s'impose. 

STANISLAS. 

Tr^s  bien  dit. 

ANNETTE. 

Herd,  Monsieur.  —  Quand  la  salade  est  termin6e, 
remu^e... 

HENKI. 

Ligirement... 

ANNETTE. 

Vous  la  couvrez  de  rondelles  de  truffes,  une  vraie  ca- 
lotte de  savant. 

HENRI. 

Et  cuites  aa  vin  de  champagne. 

ANNETTE. 

Cela  va  sans  dire.  Tout  cela,  deux  heures  avant  le 
diner,  pour  que  cette  salade  soit  bien  froide  quand  on  la 
servira. 

HENRI. 

On  pourrait  entourer  le  saladier  de  glace. 

ANNETTE. 

Nun,  non,  non.  II  ne  faut  pas  la  brusquer;  elle  est 
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tr6s  delicate  et  tous  ses  aromes  ont  besoin  de  se  combi- 
ner tranquillement.  —  Celle  que  vous  avez  mangle  au- 
jourd'hui  itait-elle  bonne? 

HENRI. 

Un  ddlice ! 

ANNETTE. 

Eh  bien,  feites  coroine  il  est  dit  et  vous  aurez  le 
m^me  agrdment. 

HENRI. 

Merely  Mademoiselle.  Ma  pauvre  maman,  qui  ne  sor  t 
guire  et  qui  est  un  pen  gourmande,  vous  sera  extreme- 
mant  reconnaissante. 

ANNETTE. 

A  votre  service.  J'ai  encore  bien  d'autres  rigalades  de 
ma  composition ;  si  elles  peuvent  dtre  agrdables  k  ma- 
dame  votre  m^re,  je  lui  en  porterai  moi-m^me  les 
recettesy  et  j'en  surveiilerai  i*ex6cution,  la  premiere  fois, 
k  moins  que  votre  chef  n'ait  un  trop  inauvais  caractire. . . 

HENRI. 

C'est  une  cuisiniire. 

ANNETTE. 

Nous  nous  entendrons  alors  comme  il  convient  entre 
femmes.Quand  vous  voudrez.Haintenant,  Messieurs,  il  ne 
me  reste  plus  qu*a  vous  faire  ma  plus  belle  rdvirence. 

STA  NISLAS. 

Vous  nous  abandonnez? 

ANNETTE. 

II  faut  que  j'aille  voir  si  men  fils  dort  bien. 
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HENRI. 

Votre  fils? 

ANNETTE. 

Le  jcune  vicomte  Gaston  de  Riverolles  ayant  M  sevrt, 
c'est  moi  qui,  pour  laisser  reposer  sa  m^re,  m'exerce  k 
la  maternity,  toojours  dans  le  but  de  trouver  un  mari.  II 
couche,  pour  la  premiere  fois  oette  nuit,  dans  ma 
chambre. 

HENRI. 

Restez  avec  nous,  Mademoiselle.  A  cette  heure,  mon- 
sieur le  vicomte  dort  les  poingsferm^s,  et,  d'ailleurs,  il  a 
sa  nourrice  platonique,  sa  nonrrice  k  rubans,  pour  le 
porter  et  le  veiller. 

ANNETTE. 

Naturellement.  Hais  la  y^riti.  Messieurs,  c'est  que  je 
ne  suis  venue  que  pour  servir  le  th6.  Le  salon  m*est 
interdit  aprte. 

STANISLAS. 

Parceque?... 

ANNETTE. 

Parce  qu*il  paratt  que  vous  dites  des  choses  tellemeat 
inconvenanteSy  qu'une  jeune  fiUe  ne  doit  pas  les  en- 
tendre. 

HENRI. 

Nous  ne  dirons  que  les  choses  les  plus  couvenables. 

ANNETTE. 

MaiSy  c*est  qu'il  parait  aussi  que  quand  vous  n'6les 
pas  inconvenants,  vous  ^tes  ennuyeux. 
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STANISLAS. 

Qui  a  ditcela? 

FRANGINE,   tout  ea  jouant  du  piano. 

'  C'est  inoi,  retire-toi,  ma  chdrie. 

ANNETTE,   fait  la  i^t^renee. 

Vous  poavez  dire  maintenant  lout  ce  que  vous  you- 
drez,  Messieurs,  je  ne  suis  plus  Ik  et  je  n'^coute  pas  aux 
porles. 

Bllo  tort. 

SCfiNE  III 

Les  H£hes,  moins  ANNETTE. 

STANISLAS. 

Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  Francillou  nous 
declare  inconvenants  ? 

FRANGINE. 

D'abord,  je  prie  monsieur  de  Grandredon  de  nc  pas 
m*appeler  Francillon;  je  m'appelle  madame  de  Rive- 
rolles. 

STANISLAS. 

Vous  vous  appelez  aussi  Francine,  dont  vos  petites 
amies  ont  fait  Francillon,  surnom  que  nous  vous  avons 
conserve  avec  TautorisatioQ  de  voire  mari,  ici  present. 
N'est-ce  pas  Lucien ! 

LUG  I  EN,   liMBt  toii^oun  le  joarnal. 

Parfaitement. 
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STANISLAS. 

Vous  voyez. 

FRANGINE. 

MaiSy  maintenant  que  j'ai  un  grand  gar^oa  sevr^,  ces 
faQons  ne  me  plaisent  plus,  et  je  vous  prie  k  ravenir  de 
m'appeler  madame,  tout  bonnement.  La  baronne  vient 
de  me  faire  justement  k  ce  sujet  des  observatioos  tr^s 
sens^es  auxquelles  je  me  rends  comme  elle  voit.  — 

Est-Ce  vrai,  Th^r^Se  ?  (GUe  qulue  le  piano.) 

thI:rese. 
C'est  vrai  I 

STANISLAS. 

Alors,  vous  ne  m'appellerez  plus  c  Stan  >  tout  court. 

FRANGINE. 

Je  vous  appellerai  c  cher  monsieur  >. 

STANISLAS. 

Tout  est  chang^  I 

FRANGINE. 

Tout  est  chang^. 

THJ^R^SE. 

Francine  a  raison.  Je  ne  sais  vraiment  d'ou  vient  main- 
tenant,  dans  la  bonne  compagnie,  cette  deplorable  habi- 
tude de  dire  toutes  les  grossieret^s  de  la  mauvaise. 

FRANGINE. 

Cela  vient,  ma  ch^re  amie,  de  ce  que  ces  messieurs 
sent,  du  matin  au  soir,  fourr^s  avec  ces  demoiselles  qu'ils 
ne  quittent  que  pour  leur  club,  et  que,  si  on  veut  les  avoir 
de  temps  en  temps  chez  soi,  il  faut  leur  permettre  les 
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allures  dont  ils  odI  pris  Thabitude  dans  ces  endroits-iji  et 
mdme  avoir  les  allures  que  ces  demoiselles  out  avec  eux. 

STANISLAS. 

La  v^riti  est  que  vous  6tes  furieuse  que  vos  coquet- 
teries  ne  riussissent  pas. 

FRANCINE. 

Quelles  coquelteries? 

STANISLAS. 

Vos  coquetteries  avec  nous ;  nous  n'en  sommes  pas 
plus  fiers  pour  cela.  Voire  coquetterie  avec  tous  les 
hommes  est  bien  connue.  Vous  voulez  que  tous  les 
homines  soient  amoureux  de  vous. 

FRANCINE. 

Je  me  soucie  bien  des  hommes  I  S'il  n'y  avait  qu'eux 
etmoi  suria  terre... 

STANISLAS. 

Si  j'avais  dit  ga,  moi. 

FRANCINE. 

C'est  un  proverboy  et  encore,  je  n'en  dig  que  la  moitii. 

STANISLAS. 

AlorSy  si  les  hommes  vous  sont  indiffirents,  pourquoi 
avez-vous  une  robe  comme  celle-lk? 

FRANCINE. 

Qu*esl-ce  qa'il  y  a  de  mal  dans  ma  robe? 

STANISLAS. 

II  n'y  a  rien  de  mal  dans  votre  robe, si  j'en  juge  par  ce 
qu'il  y  a  de  bien  dehors. 
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FRANGINE. 

Stanislas,  je  vais  me  Etcher. 

STANISLAS. 

MaiSy  Qoussavons  tres  biea  quece  a'est  pas  pour  nous 
que  vous  faites  toutes  ces  agaceries  et  mime  que  vous 
jouez  k  la  petite  ivaporte,  ce  quine  vous  va  pas  du  tout; 
vous  6tes  une  sentimentale,  vous,  vous  vivriez  irks  bien 
entre  un  pot-au-feu  fait  par  mademoiselle  Annette  et  un 
bouquet  de  myosotis  donni  par  Lucien,  et,  iinalement, 
vousjetteriezle  bouquet  dansle  pot-au-feu  pourlui  don- 
ner  du  godt.  Est-ce  vrai? 

FRANGINE. 

C'est  possible. 

STANISLAS. 

Quant  au  reste,  histoire  de  rendre  Lucien  jalouz. 

LUCIEN. 

Et  c*est  inutile,  je  ne  le  suis  pas  :  je  sais  k  qui  j*ai 
affaire. 

FRANGINE. 

Tu  seras  jaloux  quand  je  voudrai. 

LUGIEN. 

Essaye ! 

STANISLAS. 

Lucien  a  raison  et  c'est  vons  qui  dtes  jalouse. 

FRANGINE. 

Moi? 

STANISLAS. 

Oui,  vous.  Et,  si  vous  etes  de  mauvaise  humeur,  si  vous 
jouez  du  Wagner,  si  vous  ne  voulez   plus  qu*on  vous  ap- 
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pelle  Francilloiiy  c'est  parce  que  je]  n'ai  pas  voula  tous 
dire  Xouik  rheure,  ktable^quand  vousme  I'avez demandi 
tout  bas,  si  Lucien  retonrne  chez  mademoiselle... 

FRANGINEy  alUnt  a  lui. 

Youlez-Tous  yous  taire,  vou»! 

STANISLAS. 

Et  comme  je  n'ai  pas  vouluvous  le  dire... 

PRANGlNEyle  frmppant  de  ion  ^ventail,  qo'elle finil  par  caiMr. 

TenezI  tenez  I  tenezl... 

Stanitlai  la  tatait  par  la  tailla  pendant  qu'aUe  le  frappa  at  lot  baiaa  le  braa 

ii  plutieura  rapriaea. 

FRANCINE. 

Vous  m'avez  cass^  mon  ^ventail. 

STANISLAS. 

Mais  je  yous  ai  embrass^e. 

FRANCINE. 

Eh  bien,  mon  cher,  vous  embrassez  tr6s  mal.  (a  Lueiea 
en  Tenant  ii  ini.)  II  a  insulti  ta  femme  legitime.  Tae-le! 

LUCIEN. 

C'est  toi  qui  Fas  proyoqu^.  Tant  pis  pour  toi. 

FRANCINE,  lui  tendant  ion  braa  etiajeae. 

Alors,  efface ! 

LUCIENy   Ini  baiaant  le  braaet  la  jooe. 

MaiSy  maintenant,  tiens-toi  tranquille  I 

FRANCINE,   baa.  a  Lnelen. 

Dis-moi  que  tu  m'aimes. 

LUCIEN. 

Mais  ouiy  ja  faime,  tu  le  sais  bieni 
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FRANCIME. 

Dis-1e  mieux  que  (;a. 

LUGIEN. 

Je  ne  peuz  pas  te  le  dire  autrement,  devant  tout  le 
monde. 

FRANGINB. 

Mors,  renvoyons-les. 

LUGIEN. 

Laisse-moi  lire  inon  journal  et  va  te  recoifTer. 

FRANGINE. 

Comroe  c*est  poli  de  lire  son  journal  'chez  soi,  quand 
roadame  Smith  est  Ik,.. 

T  H  £  R  £  S  E ,  assise  a  une  table  avec  Henri. 

Monsieur  de  Riverolles,  ne  vous  occupez  pa&de  moi; 
je  fais  mon  b^zigue  avec  M.  de  Synieux. 

FRANGINE,  h  Stanislas, 

Vous  m'avez  toute  d^coifT^e,  vous;  vous  mepaierez  ca. 
En  attendant,  sonnez  deux  coups  pour  la  femroe  de 
chambre. 

STANISLAS,  en   sonnant. 

Si  je  vous  ai  d£coiiT6e,  vous  en  serez  quitte  pour  chan- 
ger de  chignon. 

FRANGINE. 

Impertinent  I  Tous  mes  cheveux  sont  k  moi.  Et  puis  vous 
saurez  qu'on  ne  porte  plus  de  chignon.  (Laissant  tomber  set 
cheveux  sur  ms  ^pauiea.)  Teuez,  voilk  qui  d^friso  vos  dcmoi- 

Selles,  mon  cher.  (a  U  femne  de  chambre  qui  est  entree.)  A ppor* 

tez-moi  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  recoiffer. 

Ln  femme  de  chambre  sort. 
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STANISLAS. 

J'attendais  la  sc^ne  des  cheveux;  mais  je  connais  plus 
long  que  c^. 

FRANCINE,  derant  U  flaee. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

STANISLAS. 

Si.  Nous  connaissons  une  personne  qui  a  un  mitre 
quatre-vingts  de  cheveux,  n'est-ce  pas^Lucien? 

LUGIEN. 

Oui. 

FRANGINE,  s'approchant  de  Lttcien. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  ferome?...  Tu  connais 
une  femme  qui  i|  les  cheveux  plus  longsque  les  miens?... 

LUGIEN. 

Elle  les  difait  continuellement;  elle  les  montre  k  tout 
le  monde. 

STANISLAS. 

Comroe  vous. 

FRANGINE. 

Prenez  gardeyVous;jevais  vousbattre  encore,  (a  Ludem.) 
El  alors,  tu  es  \k  quand  elle  les  defait. 

LUGIEN. 

J'^tals  \kf  jadis,  comme  Stanislas,  Henri  et  madame 
Smith  8ont  Ik  maintenant  quand  tu  d^fais  les  tiens. 

FRANGINE. 
Et  son  nom,  k  cette  femme '^  (ha  femme  do  chambre  a  apport^ 
■■  plateaQ  a^ee  dei  Aplnglea  et    un  pelgne.)  Car  Onfiu,    elle   a  Un 

nom,  cette  femme?... 
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HENRI. 

EUe  en  a  m^ine  plusieurs. 

FRANGINE. 

Vdlis  la  connaissez  aussi,  tous?  Je  croyais  que>ous 
^tiezrevenu  de  toutes  ces  choses-U  et  que  vous  vinez 
avec  votre  maman  comme  un  petit  saint  ;qu'on  vous  char-* 
geait,  de  temps  en  temps,  de  missions  diplomatiques  et 
que  vous  ^criviez  des  rapports  scrieux  sur  les  questions 
internationales. 

HENRI. 

C*est  k  mon  tour  maintenant. 

FRANGINE. 

Eh  bien,  un  de  ses  noms,  k  cette  demoiselle,  car  c'est 
ivideroroent  une  demoiselle... 

HENRI. 

EUe  I'ilait  encore  avant-hier,  au  dernier  recensement. 

FRANGINE. 

Et  quel  est  le  nom  qu'ellea  inscrit  sur  sa  feuille? 

STANISLAS,  apr6s  un  temps. 

Rosalie  Michon. 

FRANGINE. 

Ah !  c*est  elle  I  Encore  elle!  Toujours  elle! 

Elle  plnce  Lucieo. 
LUGIEN,  impationtd. 

Mais,  tu  me  fais  mal. 
Tu  la  connais  done? 

FRANGINE. 

Si  je  la  cojinais!  J'ai  et6  forc^e  d'attendre  que  nnon- 
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sieur...   (Montrant  Lueien.)  eHi  fini  de  raimer  pour  devenir 
madaroe  de  Riverolles. 

STANISLAS. 

Contex-nous  cela. 

th£r£:se. 

Messieurs !  Messieurs !  Ne  Texcitez  pas.  Elle  se  grise 
en  parlant.  U  arrive  un  moment  oA  elle  ne  sait  plus  ce 
qu'elle  dit. 

FRANCINE. 

Pourquoi  pretendent-ils  que  ses  cheveux  sont  plus 
longs  que  les  miens? 

STANISLAS. 

Les  cheveux  de  Rosalie,  c*est  connu,  ma  pauvre  Fran- 
cine    (Moarement  de   Francine.),   ch^fO  madamO,    il    faut  eil 

prendre  votre  parti,  ils  tombent  jusqu'^  terre.  Quand 
elle  va  se  coucher,  on  marche  dessus. 

FRANCINE. 

Si  vous  continues  k  dire  des  inconvenanceSy  je  sors. 

HENRI. 

AlorSy  Lueien?  Contez-nous  cette  histoire-lk. 

FRANCINE,    riant. 

Entre  nous,  elle  est  assez  dr61e. 

STANISLAS. 

Voyons. 

FRANCINE. 

Eh  bien,roesenfants... 

STANISLAS. 

Chassez  le  niUnrel,  11  revient  au  galop. 

8 
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FRANCINE. 

Eh  bien!  la  premiere  fois  que  j'ai  vu  H.  le  comte 
Lucien  de  Riverolles,  mon  mari,  c*^tait  k  TOp^ra;  il 
6tait  dans  la  loge  de  mademoiselle  Rosalie  Michoiiy  une 
premiere  loge,  k  droite,  entre  les  colonnes. 

LUCIEN. 

II  n*y  a  qu'un  malheur,  c'est  que  ces  dames  ne  sontpas 
admises  k  I'Op^ra  dans  les  premieres  loges. 

FRANCINE. 

Except^  en  dehors  des  jours  d'abonnement  et  c'itait 
k  une  representation  de  charity,  un  samedi.  Papa  et 
maman,  comme  dirait  M.  de  Symeux,  m'y  a^aient  con- 
duite  pour  me  faire  voir  des  artistes  appartenant  k  des 
th^&trcs  ou  Ton  ne  me  conduisait  jamais  et  r^unis,  ce 
soir-l&y  pour  la  bonne  oeuvre  en  question.  II  y  avait  done, 
dans  la  premiere  loge,  k  droite,  entre  les  colonnes,  une 
ravissante  personne,mise  comme  une  jeune  fille  du  meil- 
leur  monde,  sans  un  seul  bijou,  sauf  un  bracelet d'or,un 
porte-bonheur,  qui  lui  venait  sans  doute  de  toi,  mise- 
rable! 

HENRI. 

Oh  non!  il  donnait  mieux  que  c^,  lui. 

FRANCINE. 

Tu  rentends? 

LUCIEN. 

C'est  pour  te  faire  enrager;  il  ne  connatt  pas  Rosalie 
Michon. 

STVMSLAS. 

II  n'y  a  plus  que  lui  a  Pari^. 
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FRAMCINE. 

Mais,  si  mademoiseUe  Michon  ne  porlait  pas  les  dia- 
mants  que  vous  lui  avez  tous  donnas  les  uns  apr^s  les 
autres... 

STANISLAS. 

Les  uns  en  m^me  temps  que  les  autres... 

FRAKGIME. 

Eile  les  avait  r^pandus  sur  madame  sa  m6re,  qui 
Taccompagnait  et  qui  ressemblaik  k  la  constellation  de 
la  Grande-Ourse,  non  seulement  comme  ^clat,  mais 
comme  forme!  Oh!  quelle  mere!  Les  diamants  m'odus- 
quaient  bien  un  peu ;  mais  la  fille  ^tait  si  jolie,  que  je 
demandai  au  g^n^ral  Vernebon,  qui  nous  accompagnait, 
s*il  connaissait  ces  dames.  II  me  repondit  que  c'itaient 
des  ^trang^res  :  la  duchesse  Millescudi  et  sa  mere. 

LUCIEN. 

II  n'^tait  pas  b^te,  le  general. 

FRANCINE. 

Lk-dessus,  tu  es  entr6  dans  la  loge  de  ces  dames  et  tu 
as  caus6  si  intimement  avec  la  plus  jeune,  que  j'ai  de- 
miand^  si  tu  ^tais  son  mari.  Le  general  m'a  r^pondu  : 
c  Oui  >,  avec  le  plus  grand  sang-froid .  Je  ne  te  connaissais 
pas  alors,  mais  je  te  trouvais  tr^s  bien  et  je  me 
disais  en  moi-m6me  :  «  Je  me  contenterais  bien  d'un 
mari  comme  ce  due  de  Millescudi  >.  Quandje  me  suis 
plus  tard  retrouv^e  avec  toi  chez  madame  de  Barnezay, 
j'ai  dit  k  sa  fiUe  avec  qui  tu  venais  de  danser  :  c  Ah! 
vous  connaissez  le  due  de  Millescudi?  >  Vous  voyez 
d*ici  la  figure  de  Genevieve.  Je  soutenais  que  tu  t'appe- 
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lais  Millescudi  et  que  tu  ^tais  marii.  Elle  soutenait  que 
tu  t'appelais  Lucien  de  RiveroIIes  et  que  tu  ne  I'itais 
pas. 

LUCIEN. 

C'^tait  elle  qui  avait  raison. 

FRANGINE. 

II  n*y  a  plus  k  en  douter.  Mais  j*ai  compris  alors  qu*oa 
m'avait  fait  un  mensonge  k  ton  sujet,  sans  pouvoir 
deviner  pourquoi  on  me  faisait  ce  mensonge.  J'en  6tais 
arriv^e  k  me  figurer  que  mademoiselle  de  Millescudi 
itait  une  jeune  fille  que  tu  avais  voulu  ^pouser  et  j'ai 
demand^  une  fois  au  general  ce  qu'elle  itait  devenue. 
U  m'a  r^pondu  qu'elle  6tait  partie  avec  sa  m^re  pour  la 
Havane. 

LUCIEN. 

CTitait  vrai. 

FRANGINE. 

C'itait  yrai?  —  Nous  nous  marions,  et  la  premiferefois 
que  nous  allons  diner  aux  Ambassadeurs... 

STANISLAS. 

Les  femmes  ne  se  marient  plus  que  pour  (&?  main- 
tenant. 

FRANCINE. 

Les  deux  premieres  personnes  que  j'aper^ois  en  en- 
trant dans  le  salon,  c'est  la  duchesse  de  Millescudi  et  sa 
fille,  la  fille  toujours  liabill^e  comme  une  jeune  fille  k 
marier. 

HENRI. 

A  marier  le  soir  m6me. 
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FRANCINE. 


La  m^re  toujours  couverte  de  diamants;  et  un  autre 
monsieur,  bien  enlendu.  Mais,  j*^tais  marine;  je  savais 
d^ja  que  les  hommes  du  monde  ne  vivent  pas  seuleinent 
avec  les  femmes  qu'ils  ont  ^pous^es,  que  c'est  m6me 
avec  celles-l&  qu'ils  vivent  le  moins;  je  n'avais  pas  Fair 
de  regarder,  mais  je  voyais.  Elle  te  faisait  des  pelits 

Signes  auxquels  tU  as  repondu...  (MouYoment  de    Laeian.  Plttf 

bauu)  auxqueis  tu  as  repondu.  Elle  a  eu  Tair  de  te  dire, 
par  an  mouvement  de  t^te  :  c  Je  vous  fais  compliment!  Ji 
—  ou  plut6t :  c  Je  te  fais  compliment!  >  — car  son  regard 
te  tutoyait.  Elle  me  trouvait  kson  gO!it.Elleapprouvait  ton 
choix.  Tu  m*avais  peut-6tre  deji  montr^e  k  elle,  de  loin, 
je  Tesp^re,  avant  notre  mariage.  Tu  Tavais  peut-^tre  con- 
sultee  avant  de  te  decider;  tu  m'as  bien  parii  d'elle,  tu 
m'as  bien  racont6,  car  les  maris  maintenant,  aa  lieu, 
de  cacher  le   plus  possible  k  leurs  femmes  legitimes, 
comme  ils  le  faisaient  jadis,  les  aventures  de  leur  vie  de 
gargon,  les  leur  racontent  dans  tous  leurs  details  et  s'en 
vantent  avec  anecdotes  et  photographies  k  I'appui.  Ce 
que  je  sais   de  choses,  moi,  que  je  ne  devrais   pas 
savoir,   c'est  effrayant.  Et  je  ne  vais  pas  une  fois  au 
spectacle  que  je  ne  retrouve  trois  ou  quatre   de  ces 
demoiselles  ayant  les  m^mes  souvenirs  que  moi,  si  toute- 
fois  elles  ont  le  temps  de  se  souvenir !  Quand  je  pense 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  commun  entre  moi  et  ces 
creatures  et  que  ce  quelque  chose,  c*est  toi !  Tiens,  ne 
parlonsplus  de  (;a!  —  Stan,  donnez-moi  une  cigarette. 

2. 
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STANISLAS. 

Tout  allumie ! 

FRANCINE. 

Oh !  je  a'ai  pas  envie  de  rire. 

HENRI,  en  lui  donnant  iine  cigarette. 

Vous  avez  mSme  envie  de  pleurer. 

FRANCINE,   a  Henri. 

Est-ce  qu'il  I'a  revue,  cette  creature? 

HENRI. 

Jamais! 

FRANCINE. 

Vous  ne  voulez  pas  me  le  dire? 

HENRI. 

On  dit  que  c*est  Carillac  maintenant.  C'est  pour  (;a 
qu'il  n'est  pas  venu  diner  ici,  j'en  suis  sQr. 

FRANCINE. 

Laissez-moi  done  tranquille.  Vous  vous  entendez  tous 
comme  larrons  en  foire.  Et  vous  pr^lendez  que  vous  avei 
de  Tamitie  pour  moil  je  croyais  k  votre  amiti^,  k  vous : 
vous  vaiez  un  peu  mieux  que  les  autres.  Elle  est  jolie, 
votre  amiti^,  eile  ne  vaut  pas  mieux  que  votre  ci^^arette. 

BUe  jetle  la  ciyaratte,  puis  elle  le  dirige  tera  la  porte. 

HENRI. 

Ou  allez-vous  ? 

FRANCINE. 
Je  Vais  voir  mon  fits  (a  Th^r^se  qui  se  Idve  et  qui  veut  la  siiiTre.) 

Non !  ne  m*accompagne  pas.  Je  n'ai  besoin  de  personne 
(a  part.)  J'^touffe. 

ISlle  sort. 


ACTE  PREMIER.  31 


SCfiNE   IV 

LeS   M£MESy    moinf  FRANCINE. 
THERESE. 

Qa  devait  finir  ainsi :  elle  est  trfts  nerveuse,  tr^s  agitie. 

LUCIEN. 

Elle  est  insupportable,  voil^  ce  qu'eile  est. 
Allez  la  retrouver. 

LUCIEN. 

Je  la  connais  bien.  11  vaut  mieux  la  laisser  seule,  el 
quand  elle  sera  calineey  elle  reviendrt. 

th£r£:s£. 
Elle  vousaime  trop,  voilk  sa  faute! 

LUCIEN. 

Elle  m'aime  mal,  surtout. 

th£r£:se. 
EUe  est  jalouse. 

LUCIEN. 

Sans  raisoQS. 

th^r^se. 

Ohl  sans  raisons.  Vous  serei  peut-^lre  retourni  chez 
cette  personne  dont  onparlait  tout  a  I'heure?  Elle  Taura 
appris,  ou  elle  s'en  doute,  ou  elle  le  craint.  Hoi,  je  I'ai 
enteiidu  dire,  (suenee  de  Lucien.)  Je  me  m^le  de  choses  qui 
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ne  me  regardent  pas ; — pardon ;  — je  n'ajoute  plus  qu'uo 
mot :  prenez  garde.  Avec  la  nature  queje  connais  kFran- 
eine,  dans  la  disposition  physique  et  morale  ou  elle  se 
trouve,  m^nagez-la;  elle  tombera  malade  ou  elle  feraun 
coup  de  t6te. 

HENRI. 

Ah !  pour  le  coup  de  t^te,  il  n'y  a  pas  de  danger :  nous 
sommes  Iky  tout  est  privu. 

THEnksE. 
Comment? 

HENRI. 

Faites-vous  le  serment,  chere  madame,  mais  un  vrai 

sermenty  sur  la  t6te  d'Alfred,  de  ne  r^v^ler  a  persoune 

dans  le  monde,  surtout  k  madame  de  Riverolles,  ce  que 

nous  aliens  vous  dire? 

t 

TH^RESE. 

Je  fais  le  serment. 

STANISLAS. 

Sur  la  t6te  d'Alfred  ? 

th£rI:se. 
Sur  la  t^te  d'Alfred.  Quand  on  est  avec  des  fous,  il 
faut  faire  ce  qu'ils  veulent,  crainte  de  pire. 

STANISLAS. 

Pourquoi  n'est-il  pas  venu  avec  vous,  Alfred  ? 

th£r]&se. 
II  est  pris,  ces  jours-ci,  par  une  tr&s  grosse  affaire. 

STANISLAS. 

La  question  de  la  combustion  de  Fair.  Total  :  trois  oa 
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qaatre  millions  de  b^n^flce.  Mademoiselle  Smith  sera 
un  beau  parti. 

Pas  pour  vous,  k  coup  siir. 

STANISLAS. 

II  ne  faut  ripondre  de  rien.  Je  ferai  ua  excellent  mari, 
rooiy  quand  je  serai  un  peu  plus  fan^. 

TH£r£:SE,  a  Henri. 

Voyons  votre  secret,  maintenant. 

HENRI. 

Eh  bien  I  voici  ce  que  c^est :  Lucien  de  Riverolles,  Sta- 
nislas de  Grandredon,  Jean  de  Carillac,  qui  va  proba- 
blement  venir  tout  k  Theure  et  moi,  Henri  de  Symeux,  tons 
plus  ou  moins  camarades  d'enfance  ou  de  jeunesse,  nous 
avions  pris  la  resolution  de  ne  jamais  nous  marier  et  de 
nous  en  tenir  k  ces  amours  dispendieuses,  mais  faciles, 
qui  sont  le  caract^re  particulier  des  classes  sup^rieures 
dans  la  seconde  partie  du  si^cle  qui  nous  a  vus  nattre.  II 
ne  faut  pas  se  dissimuler,  en  eflet,  que  T^ducation  des 
jeunes  filles  du  monde  diff^re  beaucoup  maintenant  de 
celle  qu*elles  recevaient  autrefois;  Sans  recherchertoutes 
les  causes  qui  ont  amen^  cette  modification,  telles  que 
rinvasion  des  itrang^res,  la  glorification  des  coiirtisanes, 
la  religion  des  couturiers,  rav^nemHni  de  rargot^rargent 
voulant  acheter  la  noblesse,  la  noblesse  voulaut  retrou- 
ver  I'argent^  un  arrivage  quotidien  de  moeurs  exotiques 
partoutes  les  lignes  des  chemins  de  fer  venant  pr^cipiter 
les  d^giu^rescences  locales  resultant  de  melanges  im- 
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pr^vus,  la  publicity  donn^e  k  tous  les  scandales,  ia  fusion 
et  la  communion  de  toutes  les  classes  aristocratiques, 
bourgeoises  et  interlopes  sous  les  esp^ces  du  plaisir 
quand  meme... 

STANISLAS. 

Mod  Dieu !  que  tu  paries  bien  ! 

LUCIKN. 

Est-ce  que  tout  le  monde  parie  comme  (a  au  minis- 
tere? 

HENRI. 

Non,  il  n'y  a  que  moi.  Toujours  est-il  que  la  jeune 
fille  actueiie,  a  quelque  milieu  qu'elle  appartienne,  ne 
parait  plus  dispos^e  k  reconnaltre  Fhomme  pour  son 
maltre  naturel  et  indiscutable.  Hais  la  Providence,  qui  a 
ses  voies  secretes,  devait  juslemeiit  choisir  celte  m^me 
Rosalie  Micbon,  dont  il  a  ^t^  parle  r^cemment,  pour  la 
conversion  d*un  des  incredules,  de  Lucien,  qui  n'eut 
plus  qu'a  se  trouver  deux  ou  trois  fois  avec  mademoi> 
selle  Francine  de  Boistenant  pour  rdver  mariage. 

ther£:se. 
Dites  comment  ? 

HENRI. 

Demandez  plul6la  Stanislas,  puisqu*il  connait  Rosalie 
Michon  mieux  que  moi. 

STANISLAS. 

Yous  n'^tes  pas,  Madame,  sans  avoir  entendu  parler 
de  ces  esp^ces  d*agences  universitaires,  oii,  moyennant 
unesomme  de...  on  prepare  en  quelques  mois,au  baco^ 
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lauriat,  les  jeunes  cancres  qui  h'ont,  jusque-l^^  montre 
aacune  disposition  pour  ce  premier  degr6  des  licences 
doQt  le  dipldme  r^jouit  et  flatte  tant  nos  m^res,  que  nous 
croyons  devoir  ordinairement  en  rester  i^  toute  notre 
vie... 

ther£:se. 
Ce  qn'on  appelle  les  bottes  a  bachot;  mon  fils  com- 
mence k  en  parler. 

STANISLAS. 

Eh  bien!  Rosalie  Michon  a  quelque  ressemblanceavec 
les  entrepreneurs  de  cette  instruction  superficielle  et 
instantan^e.  Rosalie  Michon  est  une  personne  qui  a  regu 
de  la  nature  ce  don  parliculier  de  preparer  au  manage 
les  c^libataires  les  plus  endurcis.  Elle  dispose  k  la  vie 
de  famille.  La  maison  est  bien  tenue;  on  y  mange  k  des 
heures  r^guliires  el  remnrquablement.  La  m^re  sur- 
veille  tout,  etje  soir  venu,  elle  fait  des  patiences,  ou  des 
layettes  pour  les  creches.  Rosalie,  avec  cet  air  pudique 
qui  a  frappi  raadame  de  Riverolles,  la  premiere  fois 
qu*elle  Ta  vae  et  qui  ne  la  quitte  jamais,  Rosalie  se  livre 
an  crochet  ou  k  la  tapisserie;  sa  petite  soeur  a  une  gou- 
vernante  et  fait  de  la  musiqae.  A  neuf  heures  elle  em^ 
brasse  tout  le  monde... 

TH^R^SE. 

Rosalie  ? 

STANI  SLAS. 

Mon  I  la  petite  scBur. 

th6r£sf. 
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STANISLAS. 

Et  elle  va  se  coucber.  Jamais  un  root  k  double  sens. 
Ce  que  nous  disions  tout  k  Theure  dans  ce  salon  ne 
serait  pas  tol^r^  chez  ces  dames.  La  Revue  des  Deux 
Mondes;  la  Revue  bleue;  le  Journal  des  D^bats...  une 
atmosphere  de  bien-^tre,  de  d^cence,  de  travail ,  d'affec- 
tion  I  Quand  on  rentre  chez  soi,  on  sent  le  ?ide  de  sa  vie, 
et  on  ne  pense  plus  qu*k  une  chose  :  k  se  marier. 

THfiRfiSE. 

Avecune  autre? 

STANISLAS. 

Bien  entendu  I  Quoique  toute  cette  mise  en  sc^ne  doi?e 
cacher  et  entretenir  I'espoir  de  faire  un  jour  un  mari 
pour  elle-m^me  avecquelque  naif. 

LUCIEN. 

Tu  dis  plus  vrai  que  tu  ne  penses. 

STANISLAS. 

Qu'est-ce  que  tu  sals  ? 

LUCIEN,    voyant   enlrer   Carillac. 

Silence ! 

HENRI,    li   Carlllae. 

Tiens,  yo'ilk  Carillac  I 
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SCENE  V 

Les  M£mes,  carilla/::. 

Carillac  serro  U  main  i  madamo  Smith  ot  enx  liomroos. 

LUCIEN. 

Pourquoi  arrives-tu  si  tard  ? 

CARILLAC. 

J'avais  dtni  au  cercle;  un  veritable  empoisonnement. 

LUCIEN. 

II  fallait  venir  diner  ici. 

CARILLAC. 

Je  ne  pouvais  pas;  je  presentais  Dumont  Talus,  qui  a 
at  nomm6  liier  et  qui  venait  diner  aujourd'hui ;  mais, 
apr^s  le  diner,  j'itais  si  rnal  k  mon  aise  que  Tidie  m'est 
venue  de  monter  chez  mademoiselle  Rosalie  Hichon  et 
de  demander  k  sa  mire  quelque  chose  de  chaud  pour 
me  remettre.  EUe  m'a  fait  elle-m£me  une  tasse  de  camo- 
mille,  un  r^vel  De  ma  vie,  je  n'ai  rien  bu  de  pareil ,  et 
me  voii& ! 

STANISLAS,    a  Tli6r&fc. 

Qu*est-ce  que  je  yous  disais? 

CARILLAC. 

Tu  parltis  de  moi  ? 

STANISLAS. 

Je  parlais  de  Rosalie. 

a 
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CARILLAC. 

De  mademoiselle  Hichon  ? 

STANISLAS. 

De  mademoiselle  Michon!  Comme  la  camomille  te 
rend  respectueux  I 

CARILLAC. 

Je  n'ai  malbeureusement  pas  le  droit  d'appeier  made- 
moiselle HichoQ  €  Rosalie  »  tout  court, 

STANISLAS,   h    part. 

Oh  I  oh  I  (Haul.)  Ni  moi  non  plus. 

HENRI. 


Ni  moi ! 


Ni  moi ! 


Ni  moi ! 


LUGIEN. 


th£r£se. 


STANISLAS,   k  GarUiac. 

Noas  disons  :  c  Rosalie  Michon  >  comme  nous  disons  : 
c  Ninon  de  Lenclos  >  ou  «  Sophie  Arnoult  ».  La  renona- 
mie  est  familiire  a^ec  ses  ^lus ! 

th^r^se. 

Revenons-en  k  notre  secret. 

STANISLAS. 

p  Une  fois  la  resolution  de  Lucien  arrit^e,  notre  voeu  prit 

un  autre  caractire;  un  des  n6trescourait  ledangerdu  ma- 
nage; nous  r^solumes  de  lui  venir  en  aide,  etune  con- 
vention fut  stipul^e  entre  nous  sur  les  bases  suiyantes : 
l"*  solidarity  complete  entre  les  amis  cilibataires  et  Tami 
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mari^,  pour  la  defense  da  territoire  conjugal ;  2«r^pouse 
diclar^e  sacr^e  pour  lesdits  celibataires,  ccux-ci  s'enga- 
geant  d'ailleurs  k  procurer  k  la  jeune  femme  toutes  les 
distractions  et,  le  cas  ^ch^ant,  toutes  les  consolations 
que  la  morale  approuve  en  cas  d'infidilit^  du  mari. 

THt:R£:SE. 
Vous  aYez  6ii  forces  de  pr^Yoir  Tinfiddite  du  mari? 

STANISLAS. 

II  n'y  a  pas  eu  moyen  de  faire  autrement.  Que  cherclie 
une  femme  qui  croit  avoir  k  se  plaindre  de  son  mari? 
Elle  clierche  un  ami  qui  la  plaigne,  ou  un  amant  qui  la 
venge.  Un  certain  ^ge,  des  cheveux  grisonnants,  appellent 
naturellement  les  confidences  d'une  jeune  femme  in* 
comprise.  Ce  r6le  a  Hi  d^volu  k  Henri,  celibatairc  ina- 
movible,  risign^  k  cet  emploi.  Si  Tamiti^  ne  suffit  pas, 
s'il  faut  absolument  I'agitalion  ou  les  ^tourdissemcnts 
de  Tamour  myslirieux  k  la  jeune  Ariane,  moi,  qui  passe 
pour  lagaieti  mSme,  je  suis  le  Caprice,  et  Carillac,qui  a 
un  mauvais  estomac,  est  la  Passion.  L'un  sera  Fanlasio, 
I'autre  sera  Werther,  et  imm6diatement  le  mari  sera 
privenu  de  Titat  d*esprit  et  de  coeur  de  sa  femme.  En 
^change  de  quoi,  ledit  mari  s*engage  k  tenir  fid^lement 
ses  associes  et  amis  au  courant  de  tous  incidents,  p^- 
rip^ties,  impressions  bonnes  ou  mauvaises  resultant  du 
manage,  afin  que  ceux-ci  puissent  decider  sur  rensei- 
gncments  exacts  et  personnels  s'ils  doivent  s'y  aventurer 
k  leur  tour  ou  se  maintenir  dans  le  cilibat.  Telle  est  la 
pensee  morale,  tels  sont  les  statuts  secrets  de  notre  con- 
fririe.  Qu*en  dites-vous,  chire  madame? 


40  FRANGILLON. 

TH^RESE. 

Qae  la  pens^e  est  peut-£tre  ing^nieuse,  originale,  spi- 
rituelle  mime,  si  vous  voulez,  mais  finalement  inaUle. 
Si  Yous  ^tiez  de  mon  sexe,  au  lieu  de  n*6tre  que  du  ?6tre, 
vous  sauriez  que  quels  que  soient  les  moeurs,'  le  milieu, 
les  apparenceSy  les  formes  ext^rieures  des  socidt^s,  la 
femme  reste  tou jours  la  femme,  qu'elle  arrive  toujours 
au  mariage  et  m£me  k  la  faule,  avee  un  ideal  tou- 
jours le  m£me  :  6tre  aimee ;  que,  dans  son  ignorance 
des  rialiiiSy  quelques  renseignements  sans  preuves  que 
lui  ait  donnas  un  entourage  frivole  et  quelquefois  dange- 
reux,  je  vous  Taccorde,  elle  est  affam^e  de  tendresse  ct 
de  respect^etque  la  seule  combinaison  qui  ait  chance  de 
riussir  avec  elle  dans  le  mariage,  c'est  toujours  et  tout 
bfitement  Tamour!  Gela  est  ^ternel,  commela  joie  que 
cause  aux  plus  melancoliques  un  beau  soleil  d'6t6  et  aux 
plus  corrompus  le  sourire  d'un  enfant;  cela  est  n&  avec 
notre  monde  et  cela  lui  survivra  pour  en  cr^er  d*autres. 
Quant  k  vouloir,  si  on  a  6t6  maladroit,  injuste,  infid^le, 
quant  k  vouloir,le  moment  psychologique  venu,  lutter  de 
finesse  ou  de  ruse  avec  une  femme  dicid^e  k  prendre  ses 
revanches,  n'y  comptez  pas,  mes  enfants,commed]t  Fran- 
cine.  Les  hommes  auront  beau  s'associer,  ils  ne  seront 
pas  de  force,  (a  Lueien.)  Croyez-moi,  mon  cher  monsieur 
de  Riverolles,  vous  avez  une  femme  jeune,  jolioi  irrdpro- 
chable,  intelligente,  un  pen  excentrique,  mais  de  fi^re 
et  noble  race  C*est  un  petit  cheval  de  sang  avec  lequel  il 
faut  avoir  la  main  Icg^re.  Elle  vous  aime.  Ce  que  vous 
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appelez  aimer  mal,  c*est  aimer  cebx  qui  n'aiment  pas.  Si 
vous  ne  Taimez  pas  (parUnt  piusbas.)  faitesdu  moins  tout  ce 
que  Yous  pourrez  pour  qu'elle  croie  que  yous  Taimez.  A 
force  de  le  lui  Taire  croire,  yous  le  croirez  Yous-m£me.* 
L'amour  yous  Yiendra  peut-6tre  it  la  longue,  par  surcrolt, 
comme  la  gr&ce,  sans  que  yous  Tayez  m£ril6  aulrement 
que  par  I'lntention  et  la  patience  (Haut.)  L^-dessus,  je 
Yais  retrouYer  mon  marl  et  mescinq  enfants.  (EUe  remonte.) 

(a  Lacien.)  YoUS  dlrez  k  Francine...  (Franelne  entre.)  Ah!  la 

YoilA!  (  A  Francine.)  Tu  arriYOS  bieu  :  je  m*en  allais.  (Eiie 

I'embrasse.)  ToU  fils  dort? 

FRANCINE. 

Annette  m'a  reuYoyte  quand  ]la6t6  endormi;elle  m'a 
dit  que  cela  ne  me  regardait  plus. 

TEtntSE. 

Je  Yais  les  embrasser  tous  les  deux.  Tu  cs  plus  calme  ? 

FRANCINE. 

Oui.  TaYoiture  est-elle  I&? 

TH^RESE. 

Depuis  une  heure. 

STANISLAS. 

Nous  aliens  yous  y  conduire,  ch^re  madame. 

TH^RESE. 

Tous? 

HENRI. 

Tous  I  Yous  n'aurez  jamais  une  escorte  assez  digne  de 

YOUS. 

Tb^r^se  et  Francine  t'^loigndnt  en  cauaant. 

STANISLAS^  iiLueicn. 

Adieu.  A  demain. 
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LUCIEN. 

A  tout  k  rheure. 

STANISLAS. 

Tuvas  venir  au  cercle? 

LUCIEN. 

Oui. 

HENRI,  a  Lucien. 

Vous  feriez  mieux  derester. 

LUCIEN. 

Vous  aussi,  cher  ami,  de  la  morale!  Laissons  cela  h 
madame  Smith. 

GAR  ILL  AC,  qui  s'ett  vers^  un  petit  vorre  ct  qui  le  bolt. 

Ah!  que  j*ai  mal  k  Testomac! 

STANISLAS. 

Va  te  coucher,  va. 

CARILLAG. 

C*est  ce  que  je  yais  faire. 

STANISLAS,  a  Frandno  qui  rentre. 

Madame  de  Riverolles,  j'ai  Thonneurde  vous  presenter 
mes  respects. 

FRANCINE. 

Je  ne  vous  parle  plus. 

STANISLAS. 

Alors,  k  demain;  k  yds  cinq  heures. 

FRANCINE. 

Adieu,  adieu. 

HENRI. 

Moi,  j*ai  iiii  bien  sager 
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CARILLAG. 

Et  moi  aussi. 

FRANCINE,  a  GarUIac. 

Ah!  c'est  vrai,  je  ne  yous  avais  pas  yu.  Vous  £tes 
arrivi  pendant  que  je  n*y  itais  pas.  Alors,  bonsoir  et 
adieu. 

GarilUc  et  Henri  tortenU 
LUG  I  EN,  qui  a  sonn^,  ft  G^IetUn  qui  eatre. 

Qu'on  attelle  I 

C^LESTIN. 

Le  eoup^? 

LUGIEN. 

Oui.  Et  le  cheval  bai. 

GAlostin  lort. 

SCfiNE   VI 
FRANGINE,  LUCIEN,  p.b  G^LESTIN. 


Tu  sors? 

FRANGINE. 

Oai. 

LUGIEN. 

FRANGINE. 

A  cette  heure-ci?  OA  vas-tu? 

LUGIEN. 

Au  cercie. 

FRANGINE. 

Qu'est-ce  que  tu  vas  faire  au  cercle? 
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LUGIEN. 

Voir  mes  amis  qi^e  je  n'ai  pas  vus  depuis  quelques 
jours,  puisque  j*itais  chez  mon  p6re. 

FRANGINE. 

Ni  moi  non  plus,  tu  ne  m'as  pas  vue  depuis  quelqucs 
jours.  Ne  les  as-lu  pas  assez  vus  ce  soir,  tes  amis? 

LUGIEN. 

J*en  ai  d'autres. 

FRANGINE. 

G'est  done  bien  amusant  d*aller  au  cercle ! 

LUGIEN. 

Pendant  que  tu  dors. 

FRANCINK. 

Je  n'ai  pas  sommeii. 

LUGIEM. 

Hoi  non  plus. 

FRANGINE. 

Eh  bien,  alors,  ne  va  pas  au  cercle ! 

LUGIEN. 

J'ai  promis. 

FRANGINE. 

Tu  m*as  fait  aussi  une  promesse,  k  moi,  et  bien  avant 
celle-l^  I 

LUGIEN. 

Laquelle  ? 

FRANGINE. 

La  promesse  de  faire  tout  ce  que  je  voudrais.  Tu  pro- 
mettais  ^a  quand  nous  n'^tions  pas  mariis. 
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LUCIEN. 

Tu  m*avais  fait  la  mSme  promesse. 

FRANGINE. 

Je  I'ai  tenae,  il  me  semble.  Tu  n'as  qu'a  vouloir  quel- 
que  chose,  Ik^  tout  de  suite,  tu  verras  que  je  le  ferai. 

LUCIEN. 

Je  suis  devenu  discret.  Je  ne  me  permetlrais  plus  de 
vouloir  quelque  chose. 

FRANCINE. 

Qu'est-ce  que  j'ai  fait  ? 

LUCIEN. 

Rien.  Seulement,  tu  es  un  peu  nerveuse. 

FRANCINE. 

C'est  que  tu  n'es  plus  le  m^me,  mais  plus  du  lout, 
depuis... 

LUCIEN. 

Depuis?... 

FRANCINE. 

Depuis  la  naissance  de  Gaston.  Tu  ne  m'aimes  plus. 

LUCIEN. 

Je  t'aime,  comme  il  faut  t'aimer  maintenant !... 

FRANCINE. 

Maintenant  1  Qu'est-ce  que  ga  veut  dire? 

LUCIEN. 

Tu  n'itais  occupie  que  de  ton  fils.  J*ai  pens6  que  tu 

raiinais  mieux  que  moi. 

3. 
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FRANCINE. 

Oh  !  si  lu  pouvais^trejaloux,  m£me  de  ton  fils,  queje 
serais  heureuse  ! 

LUCIEN. 

Je  Tai  kii. 

FRANCINE. 

Tu  ne  I'es  plus? 

LUCIEN. 

Nod.  —  J'ai  compris  les  bonnes  raisons  qae  tu  m'as 
donn^es,  quand. .. 

FRANGINE. 

Quand?.  .• 

LUCIEN. 

Quand  jet'ai  conseilli  de  prendre  une  nourrice. 

FRANGINE. 

Ma  mire  m'a  nourrie,  ta  m^re  t'a  nourri. .  • 

LUCIEN. 

Oh  I  dans  ce  temps-Ik  ! . .  • 

FRANGINE. 

Comment,  dans  ce  temps-Ik!...  (aiant.)  Alors  tu  m'en 
veux  d'avoir. . .  Eh  bien!  je  ne  nourrirai  pas  son  fr^re... 

LUCIEN. 

Sonfrfere?... 

FRANGINE. 

Ou  sasoeur... 

LUCIEN. 

Je  ne  te  demande  plus  rien...  seulement,  pendant  que 
tu  prenais  de  nouvelles  habitudes,  il  itait  tout  naturel... 
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FRANCINE. 

Que  tu  reprisses  tes  anciennes... 

LUCIEN. 

Peut-6tre  I 


Le  cercle  ? 


Le  cercle. 


FRANCINE. 
LUCIEN. 


FRANCINE. 

Et  mademoiselle  Rosalie  Michon  ? 

LUCIEN. 

U  n'y  a  pas  que  mademoiselle  Rosalie  Michon  dans  le 
monde  I 

FRANCINE. 

Une  autre  alors  ? 

LUCIEN. 

Quisait? 

FRANCINE. 

Tu  ?eux  me  faire  de  la  peine,  c'est  visible;  et  tu  y  arri- 
teras  bien  vite.  Je  n'ai  jamais  vu  qu'on  reproch&t  k  une 
femme  d'avoirfait  son  devoir  de  m6re.  Si  tu  itais  forc6 
de  prendre  les  armes  et  de  faire  campagne  pendant  des 
mois,  pendant  des  anndes,  crois-tu  que  j'aurais  besoin 
de  me  distraire  avec  d'autres  que  toi?  Je  t'attendrais 
tout  simplement  k  c6ii  du  berceau  de  mon  enfant.  La 
maternity,  c'est  le  patriotisme  ies  femmes,  et  le  sang 
que  vous  6tes  si  fiers  de  verser  pour  votre  pays,  ce  n'est 
que  le  lait  que  nous  vous  donnons.  Bref,  tu  aimes  une 
autre  femme  que  moi.  —  Prouve-moi  au  moins  que  tu 
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m'estimes,  si  tu  ne  m'aimes  plus.  Ne  me  frompe  pas, 
ne  me  rends  pas  ridicule.  Si  tu  aimes  une  autre  femme, 
dis-le  moi  tout  de  suite;  que  je  ne  I'apprenne  pas  par 
une  de  mes  bonnes  amies;  que  je  sois  au  moins  la  pre- 
miere k  le  savoir. 

LUGIEN. 

J'aurais  beau  faire,  tu  ne  serais  jamais  que  la  secoiide. 

FRANGINE. 

Pas  tant  d'esprit;  ce  n'est  pas  le  moment  Je  t*assure. 

G^LESTIN,  paraissant. 

La  voilure  de  H.  le  comle  est  avancie. 

LUGIEN. 
C  est bien. (CAleslin  tort.  —A  Prancine,  on  rembrassant  turle front.) 

Bonsoir. 

FRANCINB. 

Bonsoir,  ou  p1ut6t  bonne  nuit,  car  je  ne  te  reverrai 
probablement  que  demain. 

LUGIEN. 

Probablement. 

11  te  dispose  a  sortir. 
FRANGINE. 

Mais,  si  tu  as  rendez-vous  avec  tes  amis  une  demi- 
heure  apr&s  qu*ils  nous  ont  quittis^  c*est  que  vous  allez 
quelque  part  ensemble* 

LUGIEN. 

En  effet. 

FRANGINE. 

Ou  allez-YOus 

LUGIEN. 

Tu  veux  absolument  le  savoir? 
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FRANCINE. 

Oui. 

LUCIEN. 

C'est  ce  soir  bil  masque  ^rOp6ra.  Nous  avons  une  logo  • 

FRANCINE. 

La  loge  oA  ^tait  mademoiselle  de  HillescuJi? 

LUCIEN. 

JustementlEt  nous  aliens  voirce  que  sent  ces  bals  dans 
cette  salle  inonne.  Commey  depuis  onze  mois,  tu  me 
Tojais  et  me  laissais  sortir  tons  les  soirs,  je  ne  pouvais 
espirer  qu*il  te  viendrait  tout  it  coup,  aujourd'bui,  Tidie 
de  me  reteniri  et  je  me  suis  engag6. 

FRANCINE. 

Emmine-moi. 

LUCIEN. 

Au  bal  de  I'Opira?  Ce  n'est  pas  la  place  d'une  honnMe 
femme!  Que  dirait  madame  Smith? 

FRANCINE. 

Masquie? 

LUCIEN. 

Raison  de  plus  pour  qu'on  te  prenne  pour  une  autre  et 
qu*on  te  manque  de  respect! 

FRANCINE. 

Avec  toiy  il  n*y  a  pas'de  danger.  Tu  peux  Atre  sdr  que 
je  ne  te  quitterai  pas. 

LUCIEN. 

Et  ton  filsy  il  resterait  sec!  ? 

FRANCINE. 

Tu  sais  bien  qu*ii  partir  de  ce  soir,  il  demeure  dans  la 


t 
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chambre  d'Annette.  Puisque  c'^tait  probablement  la 
crainte  de  r^veiller  qui  t*emp6chait  de  yenir  dans  la 
mienne,  je  me  suis  siparie  de  lui,  la  nuit...  Et  je  puis 
[n*absenter  pour  une  fois,  pendant  quelques  heures. 

LUCIEN. 

Et  un  domino  f  Tu  ne  vas  pas  loner  un  domino  chez  nn 
costumier? 

FRANCINE. 

J'ai  celui  que  j'ayais  k  Nice,  k  la  Kte  des  Flenrs^^quand 
j'y  suis  Mie  avec  mon  p^re  el  ma  m^re. 

LUCIEN. 

II  est  rose.  Une  femme  comme  il  faut  ne  met  pas  un 
domino  rose  an  bal  de  TOp^ral 

FRANCINE. 

AlorSy  fais-moi  le  sacrifice  de  ce  bal  1  Je  t*en  supplie. 

LUCIEN. 

Impossible  I  j'ai  promis. 

FRANCINE. 

Yas-y  seulement  une  heure  et  reyiens.  Je  t*attendrai. 

LUCIEN. 

Nous  deyons  souper  entre  hommes.  A  demain  I 

FRANCINE. 
C'eStbieUy  ya*  (Luclen  va  pour  I'embrasMr  sur  le    front*  —  Ella 

raeuie.)  A  quoi  bon  ? 

LUCIEN. 

Comme  tu  youdras. 

FRANCINEy  le  retenant  aprdsaToir  estuy^  ses  yeuz. 

Tu  yas  retrouyer  une  femme  ? 
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LUGIEN. 

Je  vais  retrouver  mes  amis. 

FRANCINE. 

Trop  de  subtil it^s. 

LUGIEN. 

Trop  d'interrogatoire. 

FRANCINE. 

£coute  alorSy  et  qu'il  n'y  ait  pas  de  malenteodu  entre 
nous.  Regarde-moi  bien.  Je  t*aime  passioaniment;  j*adore 
I'enfant  ni  de  cet  amouFy  je  suis  une  tr^s  honndte  remme 
et  je  n*ai  qu*une  id^e,  c*est  de  contiouer  k  I'^tre;  mais, 
comme  je  tiens  le  mariage  pour  un  engagement  mutuel, 
comme  nous  nous  sommes  yolontairement  juri  respect  et 
fid^liti,  que  je  tesuis  fid&ie  el  que  tu  n'as  k  mereprocher 
que  d'avoir  fait  mon  devoir,  je  te  donne  ma  parole  que, 
si  jamais  j'apprends  que  tu  as  une  mattresse,  une  heure 
aprte  que  j'en  aurai  acquis  la  certitude... 

LUGIEN. 

Une  heure  apris?... 

FRANCINE. 

J'aurai  un  amant.  Et  je  te  promets,  moi,  que  tu  seras 
le  premier  k  le  savoir.  (Eil  pour  oeil,  dent  pour  dent  I 

LUGIEN. 
Voyons  tea  dents?  (Pnneine  montn  set  denU  en  MsrUni  el  les 

loi  pr^MDia  poar  no  baiwr.)  Une  honufite  fomme  k  qui  une  pa- 
reiile  id6e  pent  passer  par  la  t6te  est  une  femme  qui  a  la 
flftvre  et  qui  a  besoin  de  repos.  A  domain  I 
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FRANGINE. 

A  dcinain! 


SCfiNEVII 

FRANGINE,  louie,  puu  ISLISA. 

F  R  A  N  C I N  E,  alio  prond  son  mouehoiry  s'ossuio  los  youx  fldTreusciaciit, 

Qt  soane  deux  fois;  £Usa  ptralL 

Donnez-moi  des  gaats  noirs,  longs^le  roanteau  qa*on 
m'a  apporti  aujoard'liui  et  que  je  n'ai  pas  encore  mis, 
ma  toque  de  loutre  et  mon  manchon  de  loutre,  un  gros 
Yoile.  Prenez  daos  mon  secretaire  et  apportez-moi  mon 
portefeuille  en  maroquin  gris.  (u  femme  do  ehambra  ton.  - 

FfAiioiM  tfcrit  poadant  quo  la  femmo  de  chaabre  oat  absoale.  —  Etle  plie 
la  loUre^  lo  Ufo  et  puis  olio  r^fl6chU  an  moment  en  la  tenant  enlre  mi 

doigU.  Bile  OnU  par  la   dtehlrer  en  disant  :   (C'oSt    inutile!)  BUe 
Jette  la  lettro  an  fen.) 

£  LIS  Ay  entrant  et  aidant  Frandno  k  s'habiller. 

Madame  la  comtesse  sort? 

FRANGINE. 

£videmmentl 

£lisa, 
Faut-il  faire  atteler  une  autre  voiture  ?  Le  cocher  de 
madame  la  comtesse  n'est  pas  encore  couchi... 

FRANGINE. 

Qu'il  se  couche  I 
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£:lisa. 
Mors,  madame  la  comtesse  prendra  line  voiture  do 
place?... 

FRANCIKR. 

J'irai  k  pied. 

£lisa. 

Madame  sail  qu'il  gile? 

FRANCINE. 

Parfaitement! 

fiLISA. 

Madame  ne  Teut  pas  qa*on  Taccompagne? 

FRANCINE. 

Cc  n*est  pas  n^cessaire! 

£lisa. 

Si  monsieur  le  comte  rentre  avanl  madame  la  com- 
tesse, faudra-t-il  lui  dire  quelque  chose? 

FRANCINE. 

Comme  vous  voudrez. 

£lisa. 
Dois-je  attendre  madame  la  comtesse? 

FRANCINE. 

Non! 

SCfiNE  VIII 

ELISA|  souio,  puis  CELESTIN. 

£LISA,  appelant  C61cilln  par  ia  porte  de  I'appartemont  do  Luciea* 

C^lestinl  Colesfin!  (c^icsUn  paratt.)  Prends  ton  chapeau, 
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vite,  vitel  dis  au  portier  que  tu  accompagnes  inadame  la 
comtesse  et  trouye  moyen  de  la  suiyre  sans  qu'elle  te 
Yoie.  Elle  est  k  pied.  Sache  oA  elle  va  et  ne  dis  rien  k 

perSOnne.  (eUo  U  pouwe.—  Il  sort.  —  Elle  Mone.  —  An  domcsUqne 

otti  paratt.)  On  pent  ^teindre. 


qui  paratt.)  On  peut  ^teindre 


PIN    DU    PREMIER  AGTE 
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Mdme  ddcor. 


SCflNE  PREMIERE 
ANNETTE,  HENRI,  un  Dohestique. 

a 

Annette,  asilse  dans   on  grand  fauteoil,  tenant  maehinalement  un  litre 
ouTerl  de  la  main  gauche,  la  UU  appny^e  iir  la  main  droite  et  rftvant 

UN  DOMESTlQUEy   entrant. 

Madame  la  comtesse  n'est  pas  encore  visible,  et  H.  de 
Symeux  vient  demander  de  ses  noa?elles. 

ANNETTE,  comme  r^veill^e  en  innaut. 

Faites  entrer  M.  de  Symeux. 

HENRI. 

Je  n'osais  pas  entrer,  yous  sachaat  seule,  Mademoi- 
selle? 

ANNETTE. 

Est-ce  que  cela  vous  fait  peur? 

HENRI. 

Un  peu,  et  je  trouble  yotre  lecture. 

ANNETTE. 

Je  ne  lisais  plus;  ce  livre  est    ennuyeux,  comme 
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tous  ceux  qu'on  permet  aux  jeunes  fliles  de  lire;  je  pea- 
sais. 

HENRI. 

A  an  plat  nouveau? 

ANNETTE, 

Non,  Honsiear,  k  des  choses  moins  sirieuses. 

HENRI, 

El  k  quoi  pensiez-vous? 

ANNETTE. 

Je  pensais  qu*il  fait  ce  que  nous  appelons,  nous  les 
gens  heureux,  une  belle  journ^e;  que  Francine  et  moi 
nous  allons  patiner  aa  bois  de  Boulogne,  ce  qui  est  cer- 
tainement  une  des  grandes  joies  de  ce  monde,  mais  qu'il 
y  a  quatre  ou  cinq  degris  au-dessous  de  z^ro  et,  par 
consequent,  bien  des  gens  qui  ont  froid  sans  pouYoir  faire 
de  feu  et  qui  ont  faim  sans  pouvoir  manger.  Jecherchais 
une  combmaison  pour  qu'il  n'en  fut  plus  ainsi  et  je  ne 
trouvais  pas.  Voilk  k  quoi  je  pensais,  Monsieur.  Vous 
yoyez  que  cela  ne  touche  k  la'  cuisine  que  bien  indirec- 
tement  et  par  son  cdt^  le  plus  defectueux.  Vous  n'dtes 
jamais  triste,  vous? 

HENRI. 

Mais  si,  Mademoiselle,  non  seulement  de  ma  peine  k 
mui,  mais  aussi  quelquefois  de  la  peine  des  autres. 

ANNETTE. 

Je  vous  ai  toujours  vu  gai. 

HENRI. 

Parce  que,  quand  on  vienl  voir  les  gens,  il  ne  faat  pas 
lesennuyer  de  ses  tristesses. 
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ANNETTE. 

Alors  je  yous  ennuie? 

HENRI. 

Les  tristesses  d'une  jeune  fille,  surtout  quand  ellcs 
n'ont  pas  d'autre  cause  que  la  bont^  de  leur  c(Bur,  sent 
charmanteSy  passent  vite,  et  c  est  un  grand  honneur  d*en 
6tre  le  confident.  Avant  ce  soir^  vospauyres  sauront  ce 
que  yos  tristesses  leur  rapportent.  Perraettez-moi  d*a- 
jouter  mon  ofTrande  i  vos  auin6nes. 

11  depose  son  oflrandc  sar  la  tabic. 
ANNETTE. 

Merci.  Mais  je  n*ai  pas  que  ces  tristesses-li. 

HENRI. 

Seulement,  les  aulrcs,  vous  les  gardez  pour  ?ous. 

ANNETTE. 

II  ne  faut  pas  ennuyer  les  gens. 

HENRI. 

Dites-les  moi. 

ANNETTE. 

Me  r6pondrez-yous  sdrieusement? 

HENRI. 

S^rieusement. 

ANNETTE. 

Quoiqne  je  yous  demande? 

HENRI. 

Quoi  que  vous  me  demandiez. 

ANNETTE. 

Votre  parole  ? 
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HENRI. 

Ma  parole. 

ANNETTE. 

La  vraie  ? 

HENRI. 

La  seule  qu*oupuisse  donaer  k  uae  persoane  comme 
▼oas. 

ANNETTE. 

Eh  Men  I  je  veaxvons  demander  troischoses. 

HENRI. 

Voyons, 

ANNETTE. 

La  premiere  :  mon  frere  aime-t-ii  T^ritablement  sa 
femme? 

HENRI. 

Certes. 

ANNETTE. 

Voilii  d^jk  que  voas  me  ripondez  comme  voas  ripon- 
driez  k  tout  le  monde. 

HENRI. 

Eh  bien !  il  Taime  autant  qu'il  peut  aimer;  oa  ne  peut 
pas  demander  plus. 

ANNETTE. 

Soit.  Secondement :  est-ce  de  cette  fa^on  que  tons  les 
hommes  aimenl  leurs  femmes? 

HENRI. 

II  f  en  a  qui  les  aiment  moins. 

ANNETTE. 

Peut-il  y  en  ayoir  qui  les  aiment  plus? 
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HENRI. 

Oui,  sealemeat  on  les  cite. 

ANNETTE. 

Troisiimement :  si  yous  6tiez  une  jeuDe  fillei  si  vous 
itiez  moi,  par  exemple,  vous  marieriez-yous? 

HENRI. 

Cela  dipendrait  de  ce  que  je  demanderais  aa  mariage. 

ANNETTE. 

L'amour  I  Romio  et  Juliette. 

HENRI. 

Nous  ne  soiumes  plus  au  xvi*  siicle. 

ANNETTE. 

Paul  et  Virginie ! 

HENRI. 

Nous  ne  sommes  pas  k  Tile  de  France. 

ANNETTE. 

Alors? 

HENRI. 

AlorSy  puisque  ?ous  voulez  que  je  sois  bien  sincire^ 
Hademoiselley  si  j'itais  une  jeune  filler  sachant  ce  que  je 
sais,  je  ferais  ce  que  j'ai  fait  £tant  un  homme,  je  ne  me 
marierais  pas;  mais  je  ne  suispas  une  jeune  fille,  et  une 
jepne  fille  ne  pent  passavoirceque  je  sais.  Alors  leinonde 
continuera  d'ailer  comme  il  allait,  comme  il  va  et  comme  il 
pent  alter,  entre  I'idial  desuns  et  I'ignorancedes  autres, 
au  petit  bonheur. 

ANNETTE. 

Dites-moi  ce  que  tous  savez. 
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HENRI. 

Malheurcusement,  Mademoiselle,  c*est  impossible. 

ANNETTE. 

Pourquoi? 

HENRI. 

Parce  qu*il  est  convenu  qu'une  jeune  fille  ne  peut  dire 
renseignie  sur  la  vie  que  par  sa  mere  et  soa  confesseur. 

ANNETTE. 

Et  je  n'ai  plus  ma  mire  I  Elle  est  morle  k  trente-quatre 
ans,  d'un  rhume  pris  en  sortant  d'un  bal,  par  un  temps 
comme  celui  d'aujourd*hui.  C'est  pour  ceia  que  je  pense 
k  ceux  qui  ont  froidl  El  je  ne  suis  pas  encore  all^  et  je 
n'irai  jamais  au  bal. 

HENRI. 

Resle  le  confesseur. 

ANNETTEy    aprds   un    temps. 

...  II  y  a  encore  mon  frere;  mais,  si  mon  fr&re  sa?aitce 
qu*il  faut  savoir,  ilest  probable  qu'il  ne  laisseraitpas  sa 
femme  loute  seule  comme  il  a  fait  hier  apris  votre  depart. 
Ilyaaussinotrep6requinous  aime  bien,  que  j'aime beau- 
coup,  qui  medonne  tout  ce  que  je  puis  d^sirer  et  m6me  au 
del^,  mais  quiestdemeur^  plus  jeune  que  moi,  nonseule- 
mentde  caractire,  maisj'e  crois  vraiment  d'ftge;  et  ia 
cliasse^rautomne,  lemonde  rhiver,  lasaison  de  Londres 
au  printemps,  une  villed'eauxr^t^  suflGsent&sonbonheur 
et  a  sa  philosophie.  11  me  salt  aupr6s  de  ma  belle-soBur 
qu'il  a  toujours  vue  de  belle  humeuri  il  est  persuade  que 
je  m'amuse,  il  est  sdr  que  je  me  porte  bien,  il  me  don- 
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neraune belle  dot,  il  trouve  que  (out  est  pour  le  mieux,  et, 
en  efTety  tout  est  peut-6tre  pour  le  mieux.  Je  re^retteque 
vous  ne  croyiez  pas  devoir  me  dire  les  choses  que  vous 
savez;  je  me  sentais  en  bonnes  dispositions  ce  matin 
pour  m'instruire  un  peu.  J'ai  veilli  tard.  C'^tait  la  pre- 
miere fois  que  mon  neveu  dormail  dans  ma  chambre.  Je 
n*osais  pas  Termer  les  yeu\.  Je  contemplais  ce  petit  ^tre 
si  fr^Ie,  d^jk  si  int^ressant,  et  je  faisais  toute  sorte  de 
reflexions  sur  la  vie.  Vous  devez,  vous  qui  en  savez  si 
longy  m^priser  d'avance  les  reflexions  d'une  cervelle  de 
jeune  fille  ordinairement  occupee  de  salades  japonaises. 
C*estque,  quelquefois,  je  regrette  d'etre  n^e  dans  la  classe 
dont  je  suis.  J*aurais  voulu  6tre  une  petite  bourgeoise, 
tr6s  occupde,  une  bonne  minag^re.  Lorsque  j'entre  dans 
un  magasin  etque  je  vois  une  jeune  femme  avenante  qui 
me  demande,  en  souriant  toujours,  ce  que  je  desire,  j'ai 
toujours  envie  de  lui  repondre  :  c  Ge  que  je  desire, 
Madame,  c*est  d'etre  k  votre  place.  >  Si  je  me  faisais 
rcligieuse,  comme  mon  confesseur  m'y  exhorte  sou- 
vent,  cela  arrangerait  tout  1  Si  maman  itait  Ik,  (a  irait 
encore  mieux.  J'ai  eu  plaisir,  hier  au  soir,  k  vous  entendre 
dire  maman,  Apropos  de  cette  salade.  Cast  gentil  de  dire 
encore  maman,  quand  on  est  un  grand  gargon. 

HENRI. 

Un  vieux  gargon. 

ANNETTE. 

Vous  Taimez  bien,  votre  m^re? 

HENRI. 

Oil!  ouil 

4 
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ANNETTE.  . 

Quel  kge  a-t-elle? 

HENRI. 

Soixante«deux  ans. 

ANNETTE. 

Elle  a  une  bonne  sant6? 

hen[ri. 
Excellente. 

ANNETTE. 

Que  Dieu  vous  la  garde !  vous  la  voyex  souvent? 

HENRI. 

Tons  les  jours.  Je  demeure  avec  elle. 

ANNETTE. 

Dans  le  m^meappartement? 

HENRI. 

Dans  Ir  m6me  maison. 

ANNETTE, 

Que  Tous  6(es  heureux  ![que  parIez*vousde  voire  &ge? 
Un  homme  de  quarante-dcux  ans  qui  n'a  jamais  quitt^  sa 
mere  est  toujours  un  enfant.  Et  voire  pire? 

HENRI. 

Mon  p&re  est  mort  quand  j*6tais  tout  petit.  Je  ne  me  le 
rappelle  que  tr&s  vaguement.  Ha  m^re  itait  fort  belle, 
mais  elle  aimait  mon  pere. 

ANNETTE. 

Sans  6tre  du  xvi'sikle  ni  des  colonies,  vous  voyez  qae 
c'est  encore  possible. 
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HENRI. 

Elle  est  demeur^.e  fiddle  k  ce  souvenir  etj  n'a  jamais 
voulu  se  remarier.  Elle  s'est  consacrie  enti^rement  k  moi. 
Mors,  je  me  suis  consacri  k  elle.  Jeroe  suis  mis  k  Taimer 
tantje  la  Tojais  si  parfaile,  que  j'ai  oubli^  de  me  ma- 
rier. 

ANNETTE. 

11  vous  semblait,  avec  ce  que  vous  sayiez,  que  yous  ne 
Irouyeriez  pas  une  seconde  femme  comme  elle. 

HENRI. 

Peul-fitre. 

ANNETTE. 

Et  si  vous  la  perdiez  ? 

HENRI. 

II  ne  se  passe  pas  de  jours  sans  que  j'y  pense. 

ANNETTE. 

Elle  aurait  dii  y  penser  aussi  et  vous  cherclier  une 
femme  qui  lui  ressemblM.  Elle  Taurait  peut-dtre  trouv^e, 
elle,  k  moins... 

HENRI. 

A  rooins?... 

ANNETTE. 

A  moios  que  vous  n'aimiez  une  personne  que  vous  ne 

pOUVeZ  pas  ipOUSer...  (Un  temps,  pendant  lequel  Henri  regarde 
Annette,  comme  pour  devlner  oii  elle  Yout  en  renir.)  VoUS  VOUS   tai- 

sez,  pour  me  faire  comprendre  que  la  chose  dont  je  parle 
fait  partie  de  celles  que  je  ne  dois  pas  savoir.  Mais  rien 
que  les  livrets  d'op^ra  suffiraient  k  nous  apprendre  qu'il 
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y  a  quelquefois  des  amours  contraries.  Du  reste,  aujour- 
d'hui,  je  parle  k  tort  et  k  travers.  N'importe,  la  vie  est 
bien  compliqu^e.  Bref!  si  yous  aviez  une  soeur,  que  lui 
souhaiteries-vous? 

HENRI. 

Je  lui  souhaiterais  de  vous  ressenibler,  Mademoiselle. 

ANNETTE. 

Encore  une  phrase  pour  tout  le  monde!  Ce  n'est  digne 
ni  de  vous,  ni  de  moi  ce  que  vous  me  rdpondez-lk. 

HENRI. 

Eh  bien.  Mademoiselle,  si  j*avais  une  soeur,  qu'elle 
vous  ressembIM,  j'y  tiens,  et  qu'elle  me  demand&t  sirieu- 
sement  conseil  sur  la  vie,  je  lui  prendrais  la  main. 

Annette  lui  tend  m  main  sur  la  tabic,  qu'il  no  preud  pas. 
ANNETTE. 

Eh  bien,  —  prenez. 

HENRI,    lui  prenant  la  main. 

Et  je  lui  dirais  :  Oui,  Tamour  existe,  et  comme  tu  es 
jeune,  intelligente,  honnftte,  tu  as  tout  ce  qu'il  I'aut  pour 
inspirer  I'amour  et  pour  I'dprouver  toi-m6me;  mais,  en 
plus,  aveclesqualit^s  que  tu  as  revues  dela  nature,  tu  as 
re^u  du  hasard  et  de  la  soci^te  des  privileges  refuses  k  la 
plupart  des  femmes :  tu  es  jolie,  tu  es  noble,  tu  es  riche. 
Si  tu  avais  encore  Tamour  que  tu  rdves,  ce  serait  une 
injustice  dont  tu  serais  peut-6tre  r^duite  k  te  cacher  et 
dont  les  autres  auraient  le  droit  d'etre  jaloux,  car  le 
bonheur  complet  n'est  pas  de  ce  monde.  Je  ne  te  dtrai 
pas  comme  ton  confesseur  ou  comme  Hamlet,  Tun  avec 
sa  foi,  I'autre  avec  son  doute  :  Entre  dans  un  convent. 


AGTE  DEUXIEME.  65 

Non;  tu  peux  avoir  une  autre  mission  k  remplir  conte- 
nant  peuMtre  autant  de  resignation  et  d'utilit^,  mais 
ne  demande  pas  k  ramour  plus  qu'il  ne  peut  donner. 
Demande^Iui,  par  le  mariage,  le  moyen  d'accomplir 
ta  destin^e  naturelle,et,  s'il  t'apporte  la  maternity,  tiens- 
toi  pour  satisfaite;  sols  indulgente  k  rhomme  et  sois 
reconnaissante  k  Dieu.  Yoil^,  —  ma  ch&re  soeur,  -<-  tout 
ce  que  je  peux  dire  k  ce  petit  6tre  curieux,  troubiant  et 
sacr^  qu'on  appelle  une  jeune  fille. 

ANNETTE. 

Merci.  Vous  me  ferez  faire  connaissance  avec  votre 
m^re,  n'est-ce  pas  ? 

HENRI. 

Quand  vous  voudrez.  Mademoiselle. 

ANNETTE. 

D6s  aujourd*huiy  alors;  je  veux  aller  faire  devant  elle 
la  salade  japonaise,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'erreur  et 
puisque,  d^ciddment,  je  ne  suis  bonne  qu'&cela. 

SCfiNE  II 

Les  MfiMEs,  FRANCINE,  puis  LUGIEN. 

FRANCINE,  Toyant  Henri  qui  serre  la  main  d'Annette 

N*epouse  pas  plus  celui-lk  qu'un  autre,  ma  chirie. 
Qu'ils  soient  nobles  ou  roturiers,  qu'ils  soient  riches 
ou  pauvreSi  qu'ils  soient  jeunes  ou  vieux,  ils  sont  tons 
aussi  menteurs  et  aussi  laches. 

4. 
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HENRF. 

Merci,  chire  madame. 

ANNETTE. 

Qu'est*ce  que  tu  as? 

FRANGINE. 

Moiy  je  n'ai  riea.  Je  te  donne  toutde  suite  et  tout  haul 
un  boa  conseil  k  tout  hasard.  Fais-en  ce  que  tu  voudras. 
Tu  as  bien  dor  mi? 

ANNETTE. 

Et  loi  ? 

FRANGINE. 

Moi  aussi.  Ton  fils  n'a  pas  cri6  ? 

ANNETTE. 

Nod,  il  s'est  riveill^,  je  lui  ai  donni  k  boire. 

FRANGINE,   rembrastani    avec   Amotion* 

Bonne  fille !  qsl  le  coiltera  cher  d'etre  si  bonne. 

ANNETTE. 

Tu  te  l^ves  seulement? 

FRANGINE. 

Oui. 

ANNETTE. 

Je  craignais  que  tu  ne  fusses  malade...  Elisa  m'a  dit^ 
quand  je  roe  suis  lev^e,  que  tu  avais  dA  te  coucher  tard 
et  que  tu  dormais  encore. 

FRANGINE. 

EUe  t'a  dit  yrai. 

ANNETTE. 

As-tu  Yu  Gaston? 


AGTE  D£UXI£MK.  67 

FRANCINE. 

Qui,  il  t'attend  pour  dejeuner;  et  habille-toi;  tu  sais 
que  nous  allons  patiner  aujourd*hui.  (L'embnssaat.)  Ne  te 
marie  pas. 

ANNETTE,    lortant,    a    elle-mdmo. 

Qu'est-ee  qu'elle  a  ? 

EUe  sort. 


SCfiNE  III 

FRANCINE,  HENRI. 

FRANCINE. 

Elle  pense  &  Yous,  ma  parole!  Une  fille  de  vingt  ans 
qui  aime  un  homme  de  quarante-deux ! 

HENRI. 

Vous  rftvez. 

FRANCINE. 

Je  ne  r6ve  pas.  Les  homines  sont  lAches,  mais  les 
femmes  sont  b^tes.  Faites done unmonde qui  marche  avec 
Ca.  Puisque  vous  avez  caus6  seul  avec  Annette  pendant 
dix  minutes  seulement,  vous  savez  bien  k  quoi  vous  en 
ienir.  QuandT^pousez-vous? 

HENRI. 

Je  ne  pense  pas  k  ipouser  mademoiselle  de  RiveroUes. 
Vous  Ates  bien  agitie  depuis  hier. 
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FRANCINE. 

Muis  non,  mais  non.  Et  pourqnoi  le  serais-je  d'aillears? 

HENRI. 

VojonSy  dites-moi  ce  que  vous  a?ez?  Yousm'inquU- 
tez,  je  vous  assure.  Je  suis  venu  expr^s  de  bonne  heure 
aujourd'hui  pour  le  savoir. 

FRANCINE. 

Bon  ap61re.  Alors  vous  ne  vous  doutez  pas  de  ce  qui 
m*agite,  pour  me  servir  du  m^me  terme  que  vous? 

HENRI. 

Non. 

FRANGINE. 

Et  cependant  vous  6tes  mon  ami. 

HENRI. 

Bien  sincere. 

FRANGINE. 

Seulement,  vous  6tes  encore  plus  I'ami  de  M,  de 
Biverolles. 

HENRI. 

Comment  cela? 

FRANGINE. 

Yous  ne  trahissez  pas  ses  secrets. 

HENRI. 

11  ne  m'en  a  pas  confix. 

FRANGINE. 

Gt  vous  n'en  avez  pas  surpris? 

HENRI. 

Non. 


AGTE  DEUXItlME.  69 

FRANCINE. 

II  ne  vous  a  pas  dit  qu'il  a  une  mattresse  ? 

HENRI. 

Jamais. 

FRANCINE. 

Et  vous  ne  vous  en  6tes  pas  apergu  ? 

HENRI. 

Pas  (lavantage. 

FRANCINE. 

Dites-moi  tout  do  suite  que  vous  Stes  un  niai^f... 

HENRI. 

Si  c'est  voire  idie,  vous  n'avez  pas  besoin  que  je  vous 
le  dise  pour  le  croire. 

FRANCINE. 

Eh  bien,  sachez  done  que  mon  mari  a  une  maitresse. 
II  ne  I'a  pas  prise  depuis  que  je  suis  sa  femroe,  non,  ii 
ne  m'a  pas  m^roe  fail  Thonneur  d*une  nouveaut^,  il  est 
retourn^  k  Tancienne.  C'est  k  elle  quMl  a  Hi  infidMeen 
m'epousant;  j'ai  iH  un  entr'acte  dans  les  galanteries  de 
cette  demoiselle;  quel  bonneur  pourmoi!  C'est  cette 
personne  dont  nous  parlions  bier.  Vous  n'en  saviez  rien, 
pauvre  innocent!  Vous  ^tes-vous  bien  amus^  au  bai  de 
rOp6ra? 

HENRI. 

Jen'}  suis  pasall^. 

FRANCINE. 

Lucien  y  itait  cependant. 

HENRI. 

Ce  n'esf  pas  une  raison. 
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FRANCINE. 

Je  croyais  que  voas  vous  suiviez  partout,  et  il  m'avait 
dit  qu'il  y  allait  avec  ses  amis.  II  mentait  une  fois  de 
plus,  qu'importe!  U  n*y  allail  doac  biea  que  pourelle. 
Vous  avezeu  lort  de  ne  pas  y  aller;  c'dtait  charmaat* 

HENRI. 

Comment  le  saves* vous? 

FRANCINE. 

J'y  suis  all^e. 

HENRI. 

Lucien  vous  y  a  conduite? 

FRANCINE. 

Pour  qui  le  prenez-vous?  J'y  suis  all6e  toute  seule. 

HENRI. 

Aliens  done  1 

FRANCINE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'^tonnant?  H.  le  maire,  quand  il 
nous  a  marids,  quel  beau  jour !  ne  m'a-t41  pas  dit :  c  La 
femme  doit  sui?re  son  mari.  »  Hon  mari  sortaut,  je  I'ai 
suivi.  II  allail  au  bal  de  TOpira;  je  suis  allie  oA  il  allait. 
Ge  n'est  pas  ma  faute,  s'il  est  all6  Ik.  Du  reste,  j'itais 
absolument  risolue  k  le  suivre  n'importe  oA  il  irait.  Pas 
un  de  ceux  qui  se  disent  mes  amis  n'a  pensi  k  essayer 
de  faire  comprendre  k  H.  de  RiveroUes,  que,  quand  on 
quitte  une  femme  comme  moi  k  une  heure  du  matin,  pour 
aller  rejoindre  une  fille  comme  celle-U,  on  est  un  sot 
d'abord  et  un  manant  ensuite. 
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SCfiNE    IV 

Les  M£mes,  LUCIEN. 

LUGIEN,   entrant. 

Je  yiens  de  voir  Annette,  (a  Henri.)  Ah!  bonjour.  (a 
Franeine.)  EIlo  me  dit  que  tu  es  tout  agit^e.  Qu'est-ce 
que  tu  as  encore  ? 

Henri  ta  pour  parler  bat  kM.de  Rtverollcs. 
FRANGINE. 

II  est  inutile,  moo  cher  monsieur  de  Symeux,  de  preve- 
nir  tout  bas  M.  de  Riverolles;  je  ne  veux  rien  lui  cacber; 
et,  si  vous  voulez  assister  k  notre  conversation,  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  i*avoir  devant  vous  et  devant 
n'importe  qui. 

LUCIEN. 

Bref,  qu'ya-l-il? 

FRANGINE. 

II  y  a  que  je  suis  all^c  au  bal  de  i'Op^ra,  comme  H.  de 
Symeux  allait  vous  le  dire  tout  bas. 

LUCIEN. 

Parte  que?... 

FRANGINE. 

Parce  que  ^a  m'a  plu. 

LUCIEN. 

Avec  qui  ? 
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FRANGINE. 

Toute  seule. 

LUCIEN. 

C'est  une  plaisanterie. 

FRANGINE. 

Demandez  k  la  femme  de  chaiDbre,qui  m'a  donne  tout 
ce  qu'ii  fallait  pour  sorlir,  au  portier  qui  m'a  ou?ert  la 
porte,  au  cocher  de  la  compagnie  qui  ni*a  conduite.  Je 
lui  ai  dit  qu'il  aurait  vingt  francs,  s'il  marchait  bien,  il 
a  bien  march^  et  il  a  Hi  poli.  Void  son  num^ro. 

Bile  lui  doniM  !e  bulIcUn  du  cocher  qu'elle  tire  de  son  petit  porlcfeuUle. 

LUCIEN. 

Et  pourquoi  6tes-vous  all^e  au  bal  de  TOp^ra? 

FRANGINE. 

Parce  que  vous  y  alliez. 

LUGIEN. 

J'avais  refuse  de  vousy  conduire. 

FRANGINE. 

C'est  pour  cela  que  j'y  suis  allee  sans  vous. 

LUGIEN. 

Refuser  de  vous  y  conduire,  c'etait  tous  defendre  d'y 
aller. 

FRANGINE. 

II  faliait  le  dire ;  mais  je  ne  vous  aurais  probablemenl 
pas  obiiy  n'ayant  d'ordres  k  recevoir  de  personne. 

LUGIEN. 

Except^  de  moi. 

FRANGINE. 

Parce  que? 
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LUCIEN. 

Parce  que  je  suis  voire  man. 

FRANGINE. 

A  quelle  beure  ? 

LUCIEN. 

En  tout  cas,  je  suis  voire  maitre. 

FRANGINE. 

Pour  invoquer  les  droits  du  maUre,  11  faut  remplir  les 
devoirs  de  I'epoux.  En  vous  dcrobant  aux  uns,  vous 
renoncez  aux  autres. 

LUCIEN. 

Laissons  \k  les  phrases  et  les  axiomes.  Oui  ou  non,  6tes- 
Yous  all^e  k  ce  bal  ? 

FRANCINE. 

Puisque  je  vous  Tai  dejk  dit  une  fois. 

LUCIEN. 

Vous  6tes  sortie,  cefte  nuit,  de  Th^tel? 

FRANCINE. 

Oui. 

LUCIEN. 

A  quel  moment? 

FRANCINE. 

Cinq  minutes  apr^s  vous;  seulement  je  suis  sortie  & 
pied;  je  ne  voulais  pas  que  Ton  sdt  ou  j'allais.  La  pre- 
miere voiture  qui  passait,  je  Tai  prise. 

LUCIEN. 

Et  vous  vous  £les  fail  mener... 

FRANCINE. 

A  la  porte  de  voire  cercle  ou  je  vous  ai  attendu  et  d'ou 
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Yous  6tes  sorti  k  deux  heures  du  matin,  disant  i  vctre 
cocher :  c  A  TOp^ra.  > 

LUGIEN. 

Et  alors? 

FRANGINE. 

J'ai  dit  au  mien  de  me  conduire  cliez  un  costumieri  ce 
qu'il  a  fait,  et  j'ai  acheti  et  rev^lu  un  domino  de  satin 
noir,  avec  un  masque  k  barbe  de  dentelle,  tout  nenf, 
bien  entendu.  J'ai  laiss^  ma  toque  et  mon  manchon  chez 
le  costumier.  Yous  serez  bien  aimable  de  les  prendre  en 
passant,  pour  que  nos  gens  ne  soient  pas  mel6s  a  tout 
ceci  plus  qu'il  ne  convient.  De  la  part  de  mademoiselle 
Amanda.  J'ai  pris  le  nom  d'une  chanson  pour  la  circons- 
tance.  Le  costumier  rendrales  objets  k  la  personne  qui  lui 
dira  ce  nom  et  qui  lui  remettra  cette  carte  qu*il  m'a  don- 
nie.  C*est  convenu.  (EUe  lui  remet  une  carte.)  Jc  suis  entree  k 
rOpira,  je  vous  le  ripfete,  puisque  j'^tais  sure  que  vous 
y  itiez,  j'ai  cong^dii  mon  cocher  aprte  lui  avoir  donn6 
les  yingt  francs  que  je  lui  avais  promis,  il  ne  faut  jamais 
Qublier  les  promesses.  Yous  vous  rappelez  que  je  vous 
en  ai  fait  une  cette  nuit. 

LUCIEN. 

Et  vous  I'avez  remplie? 

FRANGINE. 

Je  vous  ai  dit  aussi  que  vous  seriez  le  premier  k  le 
savoir,  je  tiens  parole. 

LUGIEN,  apr^  on  tempt. 

Je  ne  vous  crois  pas. 
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FRANGINE. 

Libre  k  vous,  n'en  parloos  plus.  Venez-vous  au  pali- 
nage  avec  Annette  et  moi,  dans  une  beure? 

LUCIEN. 

£t  vous  m'avez  retrouv^  dans  ce  bal? 

FRANGINE. 

Ahl  nous  reprenous  :  oui,  je  vousai  retrouvi  facile- 
roent,  puisque  je  savais  que  vous  sericz  dans  la  lege  ou 
je  vous  ai  vu  pour  la  premiere  fois,  vous  aviez  eu  la 
bont^  de  me  le  dire.  Je  n*ai  pas  perdu  un  seul  de  vos 
mottvements,  de  la  loge  01^  je  me  trouvais  moi-mAme. 

LUGIEN. 

Quelle  loge  ? 

FRANGINE. 

La  loge  de  M.  de  Saint-Hutin. 

LUGIEN. 

Vous  (tes  entree  dans  cette  loge? 

FRANGINE. 

Je  ne  pouvais  pas  vous  voir  autrement  que  d'une  loge 
faisant  face  k  la  v6tre.  M.  de  Saint-Hutin  6tant  tout  seul 
dans  cette  loge,  je  me  la  suis  fait  ouvrir. 

LUGIEN. 

Vous  lai  avez  dit  qui  vous  ^tiez? 

FRANGINE. 

II  ne  Ta  pas  soup^onni  une  minute,  si  j*en  juge  par  les 
propos  qu'il  m'a  tenus. 

LUGIEN. 

lad^cents? 
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FRANGINE. 

Un  vrai  charretier^I  Mais  je  lui  pardonne,  d'abord 
parce  que  c'itait  prtvu,  ensuite  parce  qu'il  a  une  excel- 
lente  lorgnette  avec  laquelle  je  voyais  jusqu'au  fond  de 
voire  logo.  li ;  a  eu  un  moment  oii  vous  avez  certaine- 
ment  pens6  k  moi,  k  mon  ddsavantage,  il  est  vrai;  c*est 
quelques  minutes  apr^s  que  le  prince  Aderowitch  etait 
entr^  dans  votre  loge.  Vous  avez  tenu  k  lui  faire  voir  les 
cheveux  de  mademoiselle  Rosalie  Hichon  qui  les  a  d^faits 
tout  de  suite.  C'est  k  cela  que  je  Tai  reconnue.  Celte 
envie  de  montrer  ses  cheveux  r^pondait  dans  votre  esprit 
k  la  conversation  que  nous  avions  eue  k  ce  sujel.  Ses 
cheveux  sont  plus  longs  que  les  miens,  je  vous  Tais  toules 
mes  excuses  de  vous  avoir  contredit  sur  ce  point.  £tes- 
vous  convaincu  maintenant  que  j'ai  ^ii  au  bal  de  I'Op^ra? 

LUCIEX. 

C'est  possible. 

FRANGINE. 

Et  vous  ne  me  demandez  pas  iereste? 

LUCIEN. 

Non. 

FRANGINE. 

Cela  vous  suf&t? 

LUGIEN. 

Pour  le  moment. 

FRANGINE. 

Vous  n*6tes  pas  curieux. 

LUCIEN. 

Je  ne  veux  pas  que  vous  disiez,  mdine  devant  un  ami 
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(les  choses  que,  vraies  ou  fausses,  vous  regretteriez  un 
jour  d'avoir  dites. 

HENRI. 

Je  me  retire. 

FRANCINE* 

Pourquoi?  Si  H.  de  Riverolles  n*est  pas  dispose  k  tout 
savoir,  moi  je  suis  r^solue  k  tout  dire.  N'est-il  pas  con- 
venu  que  nous  disons  tout  ce  que  nous  pensons,  les  uns 
devant  les  autres?N'est-ce  pas  roriginalit^  de  la  maison? 
Sans  cela,  nous  serions  dans  la  vulgaritd  la  plus  basse. 
Un  homme  du  monde  epouse  una  jeune  fille  d'aussi 
bonne  noblesse  que  lui,  devant  une  assistance  aussi 
nombreuse  que  choisie,  disent  les  journaux,  aux  sons  de 
la  plus  belle  musique,  sous  la  benediction  d'un  ev6que, 
qui  s'est  d^rangi  expr6s  pour  cela.  Quelques  mois  apris, 
rhomme  retourne  k  ses  drdlesses,  la  femme  prend  un 
amant  connu  de  tout  le  monde,  mais  en  so  cachant  de 
son  raieux;  loilk  ce  que  nous  voyons  tons  les  jours.  Je 
n'ai  pas  Youlu  de  cetle  platitude  pour  moi.  II  m'a  sembie 
plus  original  que  la  femme  ne  sdt  mdme  pas  le  nom  de 
son  amant  et  qu'elle  racontSit  tout  de  suite  le  fait  k  son 
mari  et  k  ses  amis. 

LUGIEN,   k  Henri. 

Elleest  follel  Hon  cher  ami,  voulez-vous  bien  aller 
jusque  chez  mon  pfere  et  le  prior  de  passer  tout  de  suite  ici, 
etrevenez  aveclui,  je  vous  en  prie.  J'aurai  encore  besoin 
de  Yous.  Priez  aussi  Stan  de  venir.  Je  puis  avoir  besoin 
de  Tous  deux. 
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HENRI, 

AbientAtI 

FRANGINE,    qui  •'est  mite   k  ^rire. 

Soyez  done  aussi  assez  bon  poar  expidier  cette  ddpAche 
k  ma  mire,  pour  lui  annoncer  mon  arrivie. 

LUCIEN. 

Si  je  vous  laisse  partir. 

FRANCINE. 

Je  Tous  defends  bien  de  m'en  emp6cher.  Je  defends 
Men  k  qui  qne  ce  soit  maintenant  de  m*emp^cher  de  faire 
ce  que  je  youdrai.  (oonnant  la  maia  k  Henri.)  Allez,  moii  cher 
Henri,  et  merci.  Pardon nez-moi  mes  Tivacilis  de  tout  k 
rheure;  yous  voyez  que  j'avais  quelques  raisons  d*6tre 
imue. 

HENRr,    k    part. 

Strange  femme  1 


II  iort. 
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FRANCINE,  LUCIEN. 

LUCIEN. 

Et  maintenant,  dites-moi  tout. 

FRANCINE. 

Vous  6te8  pressi.  On  yous  attend. 
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LUCIEN. 

Ne  perdons  pas  de  temps  en  railleries;  aliens  droit  au 
fait. 

FRANGINE. 

Vous  avez  relevi  et  renoud  de  yds  propres  mains  les 
cheveux  de  mademoiselle  Rosalie  Michon,  ce  que  yous 
n'aviez  pas  fait  pour  les  miens;  vous  Tavez  embrasste sur 
la  nuque.  Iky  pour  votre  recompense;  c'^tait  un  tableau 
charmant  et  vous  avez  remis  le  capuchon  par-dessus  les 
cheveux  et  le  baiser.  Pendant  ce  temps,  j'ouvrais  la  porte 
de  la  lege  de  M.  de  Saint-Hutin  et  je  me  frajais  avec 
peine  un  chemin  jusqu'au  bas  de  I'escalier,  k  travers  une 
cohue  d'hommes  k  moitii  ivres  et  de  femmes  k  moitid 
nues.  Je  suis  arrivde  avant  vous  au  p^ristylCy  vous  avez 
fait  signe  au  valet  de  pied  de  cette  dame,  car  elle  a  un 
valet  de  pied  tout  comme  nous ;  il  est  all6  chercher  sa 
voilure  et  pendant  que  vous  attendiez  aupris  d'elle,  1^ 
ou  nous  attendons,  quand  nous  sortons  des  representa- 
tions du  mercrediyje  vous  regardais,  appuy^e  centre  une 
colonne. 

LUCIEN. 

Cetait  vous  qui  me  regardiez  en  respirant  des  roses  ? 

FRANGINE. 

Que  M.  de  Saint-Hutin  m'avait  donn^es.  G'^tait  moi. 
Rien  ne  vous  Ta  dit  I  Pas  un  pressentiraenti  Pas  un  sou- 
venir I  II  m'a  passe  un  instant  par  I'esprit  d'aller  vous 
prendre  le  bras,  de  me  nommer  et  de  vous  emmener  avec 
moi  pour  en  finir.  Hais  non,  ce  que  vous  faisiez  etait  tel- 
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lement  ignoble  que  j'ai  voulu  alter  jusqu*au  bout  de  votre 
trahison  et  de  ma  menace.  Je  voas  ai  laiss6  partir. 

LUGIEN. 

Yous  avez  eu  tort :  je  vous  jure... 

FRANCINE. 

Ne jurez  rien.  Trop tard.  II  itait trois  heures  du  matin. 
La  Yoiture  de  cette  dame  s'est  avancie,  vous  y  avez  pris 
place  aupr^s  d'elle,  en  disant  au  cocher  :  c  A  la  Maison 
d'Or.  >  Est-ce  bien  cela  ? 

LUCIEN. 

C'est  bien  cela. 

FRANGINE|   prcnant  un   moment  sa  tdle  dans  sa  main. 

Alors  j'ai  regard^  autour  de  moi,  et,  au  milieu  des  al- 
lants  et  Tenants,  j'ai  aper^u  un  grand  jeune  homme  de 
vingt-buit  k  trente  ans,  de  ceux  k  qui  toutes  les  femmes 
commecelIequeYousveniezd'emmenerdiraient:cGomme 
tu  es  beau !  >  Faut-il  continuer? 

LUCIEN. 

Continuez. 

FRANCINE. 

Au  lieu  de  vous  regarder  toujours,  vous,  j'ai  commence 
k  le  regarder,  lui.  II  paralt  que  cela  suffit.  Tons  les 
hommes  sent  pr6t8&  aimer  comme  k  Irahir,  tout  de  suite. 
Cebeau  garden,  ividemment  en  qu^le  d'une  intrigue  dans 
cette  halle  du  plaisir,  s'approcha  de  moi.  II  me  devina 
jeune,  il  me  supposa  jolie,  car  il  m'olTrit  son  bras,  avec 
toutes  les  formes  apparentes  du  respect.  Je  le  pris  en  di- 
sant d'une  voiz  parfaitement  diguis^e  ce  que  vous  aviez 
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dit :  c  A  la  Maison  d'Or.  >  Nous  y  sommes  allds  k  pied. 
Vous  occupiez  seul  avec  cette  femme  le  cabinet  n«  7. 

LUGIEN. 

Comment  le  savez-vous? 

FRANGINE. 

JVi  donni  de  I'argent  au  gar^oD,  un  gros. 

LUCIEN. 

Eugene. 

FRANGINE. 

Eugine,  si  vous  voulez,  et  je  lui  ai  demand^  les  noms 
des  hommes  qui  soupaient.  II  vous  a  nommi  avec  les 
autres  sans  hesitation,  comme  si  c'^tait  la  chose  du 
monde  laplas  simple,  qu'unhomme  rnari^  vienne  souper 
publiquement  dans  un  cabaret  avec  sa  mattresse.  J'ai 
pris  le  cabinet  n^  9^  qui  6tait  justement  libre.  Nous 
n'^tions  s£par6s  de  vous  que  par  une  cloison.  Je  vous 
cntendais  rire;  vous  iiiez  tr^sgai.  J'aimais  encore  mieux 
vos  Eclats  de  rire  que  vos  silences.  J'ai  dit  au  garden 
de  nous  servir  tout  ce  qu'il  servait  au  n«  7.  Qa  lui  a  paru 
original;  il  a  ri  aussi,  Eugene.  Nous  avons  mangi  exac- 
tement  les  m^mes  choses  que  vous,  vous  pouvez  con 

trdler^  VOici  la  carte.  (EUotiroaa*fflorceaude  papier  deson  portefouiUe 

et  lo  remot  k  Laden.)  Tranquillisez-vous,  c'ost  moi  qui  I'ai 
pay^e.  Jene  suis  pas  de  celles  k  qui  on  payeii  souper. 

LUGIEN. 

Le  nom  de  cet  homme? 

FRANGINE. 

Je  ne  le  saia  pas,  pas  plus  qu'il  ne  salt  le  mien. 
J'avais  une  vengeance  k  exercer,  j'avais  un  crime  h  com- 

5. 
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mettrcy  il  me  fallait  absolument  un  complice,  j'ai  pris 
celui  que  j'ai  trouv^  sous  ma  maiOy  mais  de  facon  qu'il 
ne  pilt  jamais  me  d^noncer.  Ce  monsieur  n'existe  plus 
pour  moi.  II  a  ^t^  ce  qu'aurait  pu  6tre  un  flacon  de  lau- 
danum ou  an  boisseau  de  charbon.  II  n'y  aura  personne 
de  mort,  il  n'y  aura  qu'un  infidMe  de  plus  et  une  hon- 
n^te  femme  de  moins.  D'ailleurs,  qu'est-ce  que  tous  Ini 
voulez,  k  cet  homme?  Le  tuer!  Ah!  ouil  tous  avez  ce 
moyen-l&,  vous,  les  hommes,  quand  yous  en  halssez  an 
autre.  Ce  n'est  pas  un  homme  qu'il  faudrait  tuer,  c'est 
un  fait  et  cela  est  impossible.  Entre  hier  et  atyourd'hui, 
il  y  a  votre  trahison  et  mon  infamie,  c'est-^-dire  ce  qui 
est  inoubliable  pour  Tun  comme  pour  Tautre,  irrepa- 
rable pour  vous  comme  pour  moi.  Dieu  lui-mftme  n'y 
pourrait  rien.  Je  ne  vous  airae  plus  et  je  me  m^prise.  Je 
n'ai  plus  de  pudeur,  je  n'ai  plus  d'esp6rance.  Je  n'ai 
mftme  ni  les  regrets,  ni  les  remords  avec  lesquels  on 
assure  qu'on  pent  refaire  tout  cela.  Si,  ayant  horreur  du 
Tide  dans  lequel  je  me  sens  k  tout  jamais,  je  Toulais 
mourir,  je  ne  sais  pas  k  quelle  place  de  mon  corps  il 
faudrait  frapper  pour  trouTer  quelque  chose  k  achcTer 
en  moi.  II  me  semble  que  j'ai  pass6  cette  nuit  sur  les 
tables  de  pierre  et  dans  les  linceuls  de  glace  de  la 
Morgue,  et  la  erudite  de  mon  r^cit  n'est  que  le  dernier 
soupir  de  ma  dignity  perdue. 

EUe  se  laisse  tomber  sur  le  canap^. 

LUGIEN,  so   promenant    avec   une    grande   agitation. 

C'est  bien  I  c'est  bien !  II  vous  reste  maintenant  k  roe 
jurer  que  tout  ce  que  vous  Tenez  de  roe  dire  est  Trai. 


Je  le  jure. 
Sur  quoi? 


Sur  Thonneur. 
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FRANCINE. 

LUCIEN. 
FRANCINE. 
LUCIEN. 


Lequel  ? 


Celui  d'hier. 


FRANCINE. 


LUCIENy  loTant  let  bras  sur  elle. 

Malheureuse ! 

FRANCINE,  resUnt  droite  derant    ini. 

Hais  tuez-moi  done!  vous  voyez  bien  que  je  ne 
demande  que  ca. 

LUCIEN. 

C'est  bien.  Rentrez  dans  votre  appartement  et  atten- 
dez  mes  ordres.  Puisque  vous  voulez  Atre  dishonor^e, 
▼ons  le  serez,  je  vous  en  r^ponds. 

FRANCINE. 

Tant  que  vous  voudrez.  Adieu ! 

LUCIEN. 

Oh !  oui,  adieu. 

FRANCINE,  a  part,  en  aortant. 

Ah  I  puisses-ta  soufTrir  seulement  la  moitii  de  ce  que 
j*ai  souffert. 

BUetort   ' 
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SCfiNE    VI 

LUCIBN,  puu  fiLISA,  t«u  CfiLESTIN,  put.  LE 

MARQUIS. 

Luclen  teal  t'aMled  tur  le  cinap6.  II  rdfl^chtt  ot  preiid  muchinalemcnl  uue 
sigarfltte  tor  la  table  k  cdttf  du  eanapd.  II  va  k  la  chcmintfe  pour  rallomer 
et  la  jelte  ao  feu,  puis  U  prend  son  cliapean,  le  met  tor  sa  t6to  poor 
lortlr,  tori,  puis  renlre  anssitdt  ensongcant  et  en  marchant  lentemeal. 
II  Sonne  deux  fols  et  taremettre  sonchapeau  sur  un  monble  au  fond  du 
tbd&tre. 

£LISAy   entrant. 

C'est  bien  Monsieur  qui  a  sonn6  deux  fois? 

LUCIEN. 

Et  c'est  bien  k  vous  que  j'ai  affaire.  Madame  est  sortie 
cette  nuit  ? 

Qui,  Monsieur. 

LUCIEN. 

Elle  ne  vous  a  pas  d^fendu  de  me  le  dire? 

£lisa. 

Non,  Monsieur.  Quand  je  lui  ai  demand^  s'il  fallait 
dire  quelque  chose  k  monsieur  le  comte,  Madame  m'a 
dit :  Faites  ce  que  vous  voudrez. 

LUCIEN. 

Alors,  vous  avez  pens^  qu*il  valait  mieux  vous  taire. 

£lisa. 
II  est  toujours  temps  de  parler,  si  on  vous  interroge. 
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LUCIEN. 

Et  qu'avez-vous  suppose? 

£lisa. 

Que  Madame  devait  avoir  une  raison  bien  grave  pour 
sortir  seule  k  pied,  par  ce  froid,  k  pareille  heure.  Mais 
ce  dont  Monsieur  peut  6tre  siir,  c'est  que  Madame  n'a 
rien  fait  de  mal. 

LUCIEN. 

Personne  ne  TaccuscEt  vousavez  cherch^  cette  raison 
qui  faisait  sortir  Madame? 

thlSk. 

Et  je  I'ai  trouv^e,  je  crois.  Je  me  suis  dit  que  Madame 
6tait  jalouse  et  voulait  savoir  ou  allait  Monsieur.  Alors... 

LUCIEN. 

Alors?.. . 

ELISA. 

AlorSy  j*ai  appeli  Cilestin,  je  Tai  mis  au  courant  en 
deux  mots  et  je  lui  ai  dit  de  suivre  madame  la  comtesse 
sans  qu'elle  le  silt^et  cela,  surtout,  pourprot^ger  ma  mat- 
tresse  qui  paraissait  fort  troubl6e|  qui  pouvait  courir  un 
danger,  seule,  la  nuit,  dans  les  rues  de  Paris.  C^lestin 
^tait  au  service.de  monsieur  le  comte  avant  que  mon- 
sieur le  comte  fdt  mari^,  el  monsieur  le  comle  n'a  jamais 
dout6  de  son  divouement... 

LUCIEN. 

EtCilestinl'aguivie? 

iLISA. 

Oui,  monsieur  le  comte,  il  a  cru  bicn  faire. 
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LUGIEN. 

II  a  bien  fail.  Sonnez  Cilestin,  je  vous  prie.  (Biie  t**- 
loiffoe  et  Mime.)  Allons,  me  voil^  k  la  roerci  des  valetSi 
mainteoant.  (a  i^usa.)  Yous  pou?ez  yous  retirer. 

Elle  sort,  GAastia  eatre  par  U  porta  do  PtDtre  cAtd* 
LE    COMTE,   k  C^lestlB. 

Vous  ayei  snin  la  comtesse  cette  nnit? 

C£  LEST  IN,  an  pea  enbarran^. 

Monsieur  le  comte... 

LE    COMTE. 

Parlez  franchement,  je  viensde  dire  k  Yotre  femine  que 
vous  aviez  eu  raison. 

G^LESTIN. 

Je  parlerai  d*aulant  plus  volontiers  que  monsieur  le 
comte  verra  qu'il  n'a  rieu  k  reprocher  k  Madame. 

LE    COMTE. 

Je  le  sais.  Qu'a  dit  le  portier  en  la  vojant  sortir  ainsi  T 

g£lestin. 

II  en  itait  tout  ^tonne.  Lorsqu'il  avait  entendu  Ma- 
dame demander  le  cordon  et  s'en  aller  k  pied^il  s'^tait 
pricipit4  pour  lui  ouvrir  la  porte  coch^re;  mais  lorsqu'il 
m'a  vu  suivre  tranquillement  Madame,  comme  lorsque 
je  marche  derriire  elle  en  plein  jour,  quand  elle  sort  k 
pied,  il  a  pensi  qu'elle  allait  dans  le  voisinage  et  qn'elle 
m'avait  dit  de  Taccompagner.  Je  me  tenais  k  grande  dis- 
tance, pour  que  Madame  ne  me  voie  pas,  et  en  effet  elle 
ne  m'a  pas  vu.  Elle  allait,  elle  allait  Enfin,  elle  a  pris 
line  voiture  qui  passait,  elle  a  dit  an  cocher  :  €  Aa 
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cercle  de  la  rue  Royale  >.  J'ai  couru,  je  suis  arrivi  aussi 
fite  que  la  voiture,  dont  j'avais  vu  le  numiro  de  loin, 
3728. 

LUCIE  Ny    regtrdant  le  bnlleUn  que  lul  a  remis  FrandBe. 

C'est  bien  cela. 

C^LESTIN. 

La  Yoiture  a  attendu  ^peu  pr^s  une  demi-houre. 

LUGIEN. 

Et^  pendant  ce  temps-U,  vous  n'avez  pas  eu  I'idie  de 
mooter  m'avertirque  Madame  meguettait! 

G^LESTIN. 

Je  ne  savais  pas  que  monsieur  le  comle  itait  au  cer- 
cle. Monsieur  avait  donn^  les  ordres  au  cocber  sous  la 
voAte,  ou  je  n'^tais  pas,  moi. 

LUC  I  EN. 

Ne  pouYiez-Yous  demander,  au  cercle,  si  j'y  itais? 

g£lestin. 
Et  si  Monsieur  n'y  avait  pas  ^t^? 

LUCIEN. 

Eh  bien,  je  n'y  aurais  pas  6ti,  voiUi  tout.^ 

c£lestin. 
Alors,  j'aurais  pa  supposer  que  qk  n*ilait   pas  poar 
Monsieur  que  Madame  6tait  Ik. 

Lire  I  EN. 

Insolent! 

c£lestin. 
Monsieur  me  demande  de  parlerfranchement,  je  parte 
franchement.  On  esterabarrassi  dans  ces  cas*lii.  Que  M  i- 
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dime  sacheque  Monsieur... G'estennuyeux,ividemment, 
mais  ^  s'arrange  toujours,  (andis  que  si,  par  une^  mala- 
dresse,j'avais  Hi  apprendrc  k  Monsieur.. ,  enfia  je  tenais 
k  ne  pas  faire  de  b^tises.  Je  n'en  faisais  pas,  quand 
Monsieur  6lail  gar^on,  ce  n*est  pas  pour  commencer 
maintenant.  La  yiriiif  que  je  comprends  maintenant, 
c'est  que  Madame  soup^onnait  Monsieur  etqu'elle  le  soi- 
vait.filisa  est  comme  ca.  Ce  qu'elie  m*a  suivide  foisl  Une 
femme  jalouse,  monsieur  ie  comle,  il  n'y  a  plus  d'6duca- 
tion,  il  n'f  a  plus  de  rang,  il  n'y  a  plus  rien,  il  n'y  a  plus 
que  la  jalousie. 

LUCIEN. 

C'est  bien.  Allot !  allez ! 

g£lestin. 

Monsieur  estdescendu,  et  il  a  dit  k  son  cocher,  qui  ne 
savait  pas,  qui  ne  sait  pas,  je  ne  lui  ai  pas  dit  que  j'i- 
tais  la. 

LUCIEN. 

C'est  heureux. 

C^LESTIN. 

Monsieur  adit  k  son  cocher  :  c  A  TOp^rai.  Alors  ma- 
dame  la  comtesse,  qui  avail  entendu  aussi  bien  que  moi, 
s'est  fait  conduire  chez  le  costumier  de  la  rue  Halify. 
Madame  est  ressortie  quelques  instants  apr6s  en  dominoi 
elle  a  remonti  dans  son  fiacre,  et  elle  est  allee  k  I'Op^ra, 
ou  elle  est  entree  bravement..  Alors,  c'^tait  tout  k  fait 
clair  pour  moi. 

LUCIEN. 

Du  moment  que  c'^tait  tout  k  fait  clair  pour  vous,yous 
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pouviez  entrer  daos  la  salle  de  TOpdra,  me  chercheret 
me  prtvenin 

G^LESTIN. 

On  no  m'aarait  pas  laissi^entrer  avec  una  livr^e. 

LUCIEN. 

Vous  n'aviez  qu*k  faire  com  me  la  comtesse^  aller  chez 
le  costumier  et  vous  mettre  en  pierrot  ou  en  polichi- 
nolle. 

CfeLESTIN. 

J*y  ai  bien  pensd  encore,  mais  j'6(ais  sort!  si  procipi- 
lamment  queje  n'avais  que  quarante  sous  sur  moi. 

Le  marquis  ontre. 
LE     MARQUIS. 

Que  SO  passe-t-il?  M.  de  Symeux  m'a  dit  de  venir  tout 
de  suite.  Bonjour. 

LUCIEN. 

Bonjour,  mon  p6re!  Si  vous  voulez  vous  asseoir...  (ii 

donno  la  main  k  ton  pdro  ot  lui  approcho  un  sld^e.  Lo  marquis  depose  aa 
eanne  et  ion  ebapeaa  et  s'assied;  A  son  p6ro  t)  EcOUtOzI...  ^COUtOZ  1 

LUCIEN,    k  C^leslin. 

Alors,  VOUS  6tes  renlre  k  rh6tel? 

C^LESTIN. 

Oui,  monsieur  le  comte. 

LUCIEN. 

Seul. 

c£lestin. 
^videmmenl. 
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LUGIEN. 

Et  qu'avez-vous  dit  an  portier  qui  yous  voyait  rentrer 
sans  la  comtesse. 

g£lestin. 

Ma  foi,  monsieur  le  comte,  j'ai  peut-6tre  eu  tort,  mais 
comme  j'itais  stir  que  Madame  ne  faisait  rien  que  de 
trte  naturely  je  n'ai  pas  youIu  qu*elle  puisse  £tre  soup- 
gonnie  et  je  me  disais :  c  Si  Madame  rentre  sans  son 
mari  et  sans  moi,  qn'est-ce  que  le  portier  va  penser?> 
Alors,  ma  foi !  je  lui  ai  tout  dit,  au  portier. 

LUGIEN. 

Bien! 

CELESTIN. 

II  a  attendu.  II  a  tire  le  cordon  k  HoDsieur,  quand 
Monsieur  est  rentr^,  et,  un  quart  d'heure  apris,  k  Ha- 
damOy  quand  Madame  est  revenue;  car  Madame  est  re- 
venue pas  plus  d'un  quart  d'heure  apr6s  Monsieur. 

LUCIEN. 

Yous  6tes  un  brave  homme,  Cilestin. 

c£lestin. 
Je  n*ai  pas  besoin  de  dire  k  monsieur  le  comte  qu*il 
n'j  a  qu'filisa,  le  portier  et  moi  qui  sachions  I'histoire. 

LUCIEN. 

Qa  suffit  bien ! 

c£lestin. 

N'empftche  que  je  me  disais  de  temps  en  temps  :  M.  le 
comte  se  fera  pincer,  il  ne  se  cache  pas  assez.  Et  Madame 
aime  tant  monsieur  le  comte. 
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LUCIEN. 

TeneZy  prenez  ceci  et  ayez  toujours  plus  de  quarante 
sous  dans  votre  poche. 

II  lui  donne  un  billet  de  500  frtnet. 
C^LESTIN. 

Ohl  merci,  monsieur  le  comte.  (n  met  le  uuet  daai  ton 
porto-monnaie.  A  part,  en  sortant).  Bah !  Hadaoie  pardonnora* 

II  sort. 

SCfiNE  VII 

locien,  le  marquis,  i>.d.  henri,  stan, 

th£r£:se. 

Le  marqaii  ta  pour  parler  a^Locien  qui  Tarr^te* 

LUCIEN. 

Yous  permettez,  mon  p^re.  (n  Ta  an  t^i^phone,  oh  n  tnppe, 

et  retlent  k  ton  pAre.  Ao  moment  oil  11  Ta  Ini  parler,  on  sonne  an  ii\6^ 

pboM.)  Pardon,  mon  pire ! 

II  ta  au  lAltSphone. 
LE    MARQUIS. 

Si  c'est  pour  ga  que  tu  m*as  fait  venir... 

LUCIEN. 

Eicusez-moiy  mon  p6re,  je  suis  un  peu  trouble.  <» 
(partaiitaat«i4piK>ne.)  Hallo  1  hallo!  Oui,  eu  Communication 
avec  maltre  Gandonnot,  notaire,  rue  de  Berlin,  91. 

LE    MARQUIS. 

Monsieur  de  Sjmeux  m*a  mis  au  courant  en  quelques 
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mots.  Tu  1*68  fait  pincer,  comme  dit  ton  valet  de  chambre 
qui  a  I'air  d'un  finaud. 

LUCIEN. 

Si  ce  n'6tait  que  ^a? 

LE    MARQUIS. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore  ? 

Sonnett«  ta  ttfl^phone.  Batrant  Sttnldas  dt  Symeaz, 
peodant  que  Lucien  ▼«  an  t^ltfphone. 

LUCIEN. 

Pardon,  mon  pire !  —  (au  t^i^phone.)  C'est  tous,  maltre 
Gandonnol? 

STAN. 

Qu'est-ce  qui  lui  prend  ? 

LUCIEN. 

NonI  qui  6tes-Y0us?  Son  premier  clerc,  bien...  Je  suis 
H.  de  Riverolles,  priez  maltre  Gandonnot,  s*il  rentre  avant 
cinq  heares,  de  passer  chez  moi...  Herci,  Monsieur. 

n  qaitte  le  t  jl^phono. 
TH^Rl^SEy    entrant. 

On  me  dit  que  Francine  est  partie  avec  Annette  pour 
aller  au  patinage.  Mais^  comme  je  voulais  me  relirer, 
Elisa  a  pris  des  airs  myst^rieux  et  m*a  pri^e  d'attendre 
Madame  et  de  parler  it  Monsieur.  Qu'y  a-t-il  ? 

LUCIEN. 

II  y  a  que  votreamie  madame  deRiverolleS|  hier,apris 

votre  depart...  vous  vousrappelez  de  quelle  humeur  elle 

6tail?... 

th£r£:se. 

C'est  pour  ^a  que  je  reviens  de  bonne  heure,  je  le  lui 

avais  promis. 
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LUCIEN. 

Eh  bieiiy  apris  Totre  depart,  m'ayaDt  vu  sorlir,  elle 
m'a  fait  une  seine  de  jalousie  intempestive  et  m'a  me- 
nace si... 

LE   ITARQUIS. 

Si? 

LUCIEN. 

Si  elle  apprenait  jamais  que  je  lui  fusse  infi Jele,  d'en 
faire  autant  de  son  c6t6.  Je  n'ai  fait  qu'en  rire,  bien 
entendu.  Elle  m'a  suivi  au  bal  de  TOpera^  sans  que  je  me 
doutasse  de  rien,  de  \k  k  la  Haison  d'Or,  en  compagnie 
d'un  monsieur  qu*elle  ne  nomme  pas,  parce  qu*elle  pre- 
tend ne  pas  le  connattre  et  dont  elle  vient  de  me  dire  en 
face  qu'elle  a  iii  la  maitresse.  Voilii  ce  qu'il  y  a.  J*ai 
esp^r^  un  moment  que  c'^tait  an  jeu  qu'elle  jouait,  soit 
avecHenriy  soit  avec  Stanislas;  mais  ce  n'est  ni  tous, 
Henri,  ni  toi, Stanislas,  qui  avez  accompagn^  la  comtesse? 

STAMSLAS. 

Non,  mais  c'est  peul-^tre  Carillac. 

LUCIEN. 

Je  suis  sAr  que  ce  n'est  pas  Carillac.  Je  ne  I'ai  pas  con- 
voqu6.  Je  ne  veux  pas  qu'il  soit  m^le  k  tout  cela  pour 
des  raisons  que  je  vous  dirai  plus  tard.  Nous  n'avons  p:.s 
de  secrets  les  uns  pour  les  autres,  je  suis  aussi  stir  de 
votre  discretion  que  vous  6(es  sArs  de  ma  conflance. 
VoiU  la  situation,  mon  pire,  qu'est-ce  que  yous  en 
pensez? 

LE    MARQUIS. 

Je  pense  que  c'cst  k  la  fois  monstrueux,  absurde  et 
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HENRI. 

Cerlainement,  non;  elle  paraissait  bien  sincere;  roais 
comma  madame  Smith,  je  riponds  de  madame  de  Ri- 
veroUes. 

LUCIEN,   i   SlaniBlas. 

Et  toi,  qu'est-ce  que  tu  penses? 

STANISLAS. 

Montaigne  e^i  dit :  €  Que  sais-je!  »  et  Rabelais :  c  Peut- 
6tre...  »  Je  ne  peux  pas  croire,  non  plus,  que  madame  de 
RiveroUesait  fait  ce  qu'elle  dit;  mais  je  ne  mettrai  jamais 
ma  main  au  fenqu'unefemme  est  innocente  ou  coupable. 
C'est  un  jeu  ou  le  diable  Ini-mdmc  jette  ses  cartes. 

LUCIEN. 

Et  Slan  a  raison.  Si  ra<aligne  que  soit  une  femme,  il  y  a 
des  choses  qu*elle  ne  saurait  inventer,  il  y  a  des  mols  et 
des  accents  qu*elle  ne  trouve  que  dans  le  souvenir  d'une 
r^alit^y  surtout  quand  elle  est  une  femme  du  monde... 
Pour  6tre  sortie  seule,  Francine  est  sortie  seulci  c'est  po- 
sitif;  pour  6tre  all^e  au  bal  de  rOpira,  elle  est  allee  au  bal 
de  rOpira,  c'est  certain ;  pour  avoir  soupi  a  la  Maison-d*Or 
avec  un  homme  que  nous  ne  connaissons  ni  les  uns  ni  les 
autreSy  pas  mSme  elle,  peut-^tre,  elle  y  a  soupe.  Quand 
je  lui  ai  demands  de  me  le  jurer  sur  I'honneur,  elle  me 
Ta  jur^  sur  Thonneur  et  si  nettement  que  j'ai  vu  tout 
rouge  et  que  j*ai  cru  que  j*allais  la  tuer.  Tout  ce  que  m'a 
dit  la  comtesse  est  done  aussi  certain  que  precis;  elle  veut 
que  je  le  croie;  eh  bien,  je  le  crois  et  je  m*en  tiens  IL 

LE    MARQUIS. 

Et  alors? 
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LUGIEN. 

Et  alors  ou  madame  de  RiveroUes  prouvera  aujourd'hui 
mSme  et  devant  nous  tous,  d'une  maniire  irrefutable, 
qn'elle  n*a  rien  fait  de  ce  qu'elle  avance,  ou  il  y  aura  rup- 
ture complete  enlre  eile  et  moi,  et  cela  imm^diatement. 
Je  viens  de  t^lephoner  k  mon  notaire  de  venirme  parlor, 
etysije  vous  ai  prid  de  vous  reudre  tout  de  suite  ici,  mon 
fiTBf  c'^tait  d'abord  pour  vous  informer  de  ce  qui  se  passe, 
et  maintenant  pour  vous  prior  d'accompagner  la  com- 
tesse  k  Nice  et  de  la  remettre  entre  les  mains  de  ses  pa- 
rents, k  qui  elle  a  ^crit  du  reste  qu*elle  comptait  alter  les 
rejoindre.  Apris  tout,  puisqu*elle  veut  y  aller,  qu'elle  y 
aille ! 

LE    MARQUIS. 

Soil!...  Mais  qu*est-ce  que  ton  notaire  a  k  voir  la^ 
dedans? 

LUGIEN. 

Je  veux  qu'il  dlablisse  bien  exaclement  I'^tat  rcspectif 
de  nos  deux  fortunes.  Je  ne  compte  naturellement  rien 
garder  de  ce  qui  appartient  k  madame  de  RiveroUes,  dont 
la  fortune  d'aiileurs  est  igale  k  la  mienne.  Separation 
de  biensd'abord,  separation  de  corps  ensuite,  et  tout  cela 
le  plus  t6t  possible. 

LE   MARQUIS. 

OAai-je  lu  une  histoire  dans  le  genre  de  la  ticiuic? 
Ah!  c'est  dans  la  vie  des  dames  galantes  de  Drant6me. 
Le  sire  de  Pontamafrel,  marie  k  une  belle  et  honnesto 
dame,  crut  devoir  comme  toi,  tandis  qu'elle  faisait  noble- 
ment  fonction  naturelle  et  respectable  de  nourrice,  se 
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donner  passe-temps  joyeux  avec  une  de  ses  suivantes.  La 
dame  en  eut  connaissance,  ne  soufma  mot  et  mena  I'al- 
laitemenl  jusqu'au  terme  profitable  a  son  rejeton,  trte 
friand  du  sein  maternel,  apr^s  quoi  elle  donna  assigna- 
tion,  comme  on  disait  alors,  i  T^cuyer  de  son  ipoux,  et 
vint  snr  Theuro  avertir  son  seigneur  —  et  trattre,  — 
c*est  Texpression  de  Brantdme,  de  ce  qu'elle  avail  fait, 
ajoatant :  c  Monsieur,  nous  voilk  quiltes.  » 

LUCIEN. 

Et  que  fit  le  seigneur  de  Pontamarrel? 

LE    MARQUIS. 

Brantdme  assure  qu'ayant  oul  le  r^cit  de  sa  femme,  il 
s*ccria  piteusement :  €  Je  n'ai  que  ceque  je  mdrile,  ayant 
donn6  k  Agar  la  place  de  Sara,  sans  avoir  les  bonnes 
raisons  d*Abraham.  » II  demanda  au  roi^qui  lui  devait  re- 
compense pour  quelques  beaux  faits  d'armes,  d*anoblir 
son  dcuyer,  afin  qu'un  vilain  n'eut  pas  bu  dans  son  verre, 
puis  il  arma  pour  le  nouve)  anobli  une  compagnie  de 
einquantehommes  et  Tenvoya  guerroyer  centre  les  Turcs, 
dans  Tun  desquels  combats  le  jeune  chevalier  re^ut  en 
plein  giron,  trois  grands  coups  de  lance  dont  il  mourut 
chretiennement  ainsi  que  devait  faire  un  homme  ayant 
obtenu  si  grandes  favours  d'une  dame  et  d'un  roi. 

LUCIEN. 

Et  ensuite? 

LE    MARQUIS. 

Ensuite  le  seigneur  de  Pontamafrel  attendit  le  temps 
oongru  pour  6tre  sdr  que  b&tard  d'^cuyer  ne  so  glisse- 
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rait  pas  par  reprisailles  m^me  legitimes  de  femme  dans 
la  premiere  noblesse  de  France  et  qu'il  n'y  aurait  pas  k 
biiTer  d'une  barre  les  besans  d'or  de  son  champ  d'azur. 
Puis,  le  temps  r^voiu,  il  offril  un  riche  present  k  sa  Temme 
et  lui  demanda  pardon  k  genoux  de  I'injure  qu*il  lui 
avait  faite,  et,  pour  metlre  fin  k  tout  malentendu  de  cette 
sorte,  il  la  rendit  mire  de  trois  enfants  qu'elle  nourrit 
comme  elle  avait  fait  du  premier,  sans  que  le  sire  de  Ponta* 
mafrel  se  livr&t  jamais  plus  aux  ibats  irriguliers  el  clan- 
destins.  Ce  Turent  deux  gardens  qui  devinrent  de  vaillants 
capitaines  et  une  fille  qui  fut  abbesse  et  mourut  en  telle 
odeur  de  sainteti  qu*il  ne  resta  plus  trace  dans  la  mi- 
moire  de  Dieu  du  manquement  que  I'ipouse  avait  fait  h 
Tun  des  premiers  commandements. 

LUCIEN. 

Le  conte  est  Tort  joli,  mon  p6re,  mais  autres  temps, 
autres  moeurs. 

LE   MARQUIS. 

II  n*y  a  pas  d'aulres  temps,  il  n'y  a  pas  d'autres 
moeursy  monsieur  mon  fils,  surtout  pour  les  gens  de 
notre  race.  Pais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra,  \oilk 
de  quoi  traverser  tons  les  temps  et  faire  face  k  toutes  les 
mcenrs.  Depuis  queje  vous  icouteici,  je  ne  vous  entends 
parler  que  des  reprisailles  de  ma  bru  dont  tout  le  monde 
doute  et  vous  ne  diles  rien  de  voire  faute  k  vous  dont 
nous  soromes  tous  sdrs.  II  serait  bon  d'en  parler  cepen- 
dant.  Si  vous  vous  itiez  conduit  comme  vous  auriez  dii, 
nous  n'en  serions  pas  k  convoquer  un  congris  comme  k 
Viennei  k  cette  fin  de  di.scuter  s^'  '^  '^  ^^  ^^  ^^^  ^^  ^^ 
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de  voire  honneur.  Quand  un  gentilhomme  a  fait  serment 

devantDieu  k  une  honn^te  fille,  choisie  parmi  ceux  de 

son  rang,  comrae  est  votre  femme,  son  6gale  en  naissance 

et  en  fortune,  n'ayant  fait  en  I'ipousant  ni  commerce 

d*argent,  ni  calcul  de  vaniti,  quand  un  genlilhomme  a 

fait  serment  k  cette  bonn^te  fille  de  lui  donner  protection 

et  de  lui  garder  (idilili,  il  n'y  a  pas  de  promesse  de  sou- 

per  k  la  Maison  d'Or,si  sacr^e  qu'elle  soft,  qui  le  relive  de 

ce  serment.  Yous  n*^tes  pas  de  cet  avis  Je  le  regrette  pour 

vous  et  m^me  pour  moi  qui  puis  6tre  soupgonni,  itant 

votre  p6re,  de  vous  avoir  donne  ces  mauvais  exemples, 

ce  qui  n'est  pas.  La  jeune  fille  que  Ton  vous  a  confine  et 

qui  ne  savait  rien  de  la  vie,  vous  la  pouviez  pitrir  k  votre 

guise.  II  vous  a  convenu  de  Ini  raconter  vos  anciennes 

fredaines,de  lui  nommer  vos  anciennes  maltresses,de  la 

mener  dans  tons  les  cabarets  et  lieux  de  plaisir  mal  fam^s 

et  malsains  o(i  elle  pouvait  se  trouver  en  contact  et  en  lutte 

avec  des  creatures  dont  ellene  devait  m^me  pas  soupgon- 

nerTexislence  I  Mais  alors  ne  vous  ^tonnez  pas  que  le  jour 

ou  elle  apprend  votre  perfldie  et  ou  elle  veut  vous  la  faire 

payer,  ce  soil  une  id^e  de  dame  galante  qui  lui  traverse 

Tesprit.  J'esp^e,  je  suis  convaincu,  je  suis  certain  que  ce 

que  madame  de  Riverolles  vous  a  dit  est  faux  et  qu'elle  veut 

tout  simplement  vous  donner  bonne  et  rude  le^on ;  mais  si 

cela  est  vrai,  vous  n*avez  que  ce  que  vous  m^ritez,  comme 

le  sire  de  Pontamafrel,  et  il  ne  vous  rest«  plus  qn'k  faire 

comme  lui.  Allez-vous-en  acheler  pour  vingl-cinq  mille 

francs  de  dentelles  avec  madame  Smith,  afin  de  ne  pas  4tre 

trop  voI6  par  le  marchand,  et  d^posez-les  aux  pieds  de  votre 
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femme  en  Ini  disant :  c  Je  ne  crois  pas  un  mot  de  voire 
histoire  et  void,  Madame,  de  quoi  faire  la  robe  de  bap- 
Mme  de  notre  prochain  enfant  »,  et  que,  dans  dix  mois 
au  plus,  nous  mangions  tons  des  drag6es.  £st-ce  voire 
avis,  Madame ?  est-ce  voire  avis,  Messieurs? 

TH^RjgSE. 

C'esi  parler  d*or,  monsieur  le  marquis. 

HENRI. 

Approuv^k  rnnanimite,  n'est-ce  pas,  Stanislas? 

STANISLAS. 

Qa  ne  se  demande  m^me  pas. 

LUCIEN. 

Grand  merci,  Messieurs.  Je  ne  dirais  peut-£tre  pas  non, 
s'il  n'y  avail  dans  le  monde  que  des  gens  d*esprit  pour 
faire  I'opinion,  mais  il  y  a  trop  d*imbiciles. 

LE   MARQUIS,    haussanl   Ics    ^paules. 

C'est  vrai,  et  il  y  en  a  mdme  presque  toujours  un  de 
plus  qu'on  ne  croit. 

Lnden  sonne. 
LE    MARQUIS. 

Qu*est-ce  que  tu  sonnes  encore? 

LUCIEN. 

Je  vais  sortir ;  j'ai  una  course  &  faire.  (Ac^iuOn  qui  entn.) 
La  voiture  est  en  bas  ? 

GELESTIN. 

Ooi,  monsieur  le  comte. 

LUCIEN. 

Hon  chapeau. 

CiSletlin  donne  le  chapeaa  o(  sorU  . 

6. 
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LE  MARQUIS. 

Comme  je  veux  embrasser  ma  fllle  qui  est  avec  ta 
femme,  nous  allons  les  attendre  en  faisant  uo  whisi. 

th£:r£:se. 
Je  ne  m'en  irai  certainement  pas  sans  avoir  yu  Francioe. 

LUCIEN. 

Pardon,  mon  pire,  c'est  que  je  voulais  demander  a 
Henri  d'aller  faire  une  course  pour  rooi. 

LE  MARQUIS. 

Soil;  nous  jouerons  avec  un  raort. 

LUCIEN. 

C'est  que  j'aurais  aussi  besoin  de  Stan. 

th£r^se. 
Nous  ferons  un  piquet,  monsieur  le  marquis, 

LE  MARQUIS. 

Ya  pour  le  piquet,  (a  Lucien.)  Fais-nous  faire  grand  feu 
et  envoie-nous  des  biscuits  et  du  madire. 

LUCIEN,  aortant. 

Je  ne  serai  pas  longteraps. 

LE   MARQUl'S. 

Ya,  va;  Tair  ne  pent  te  faire  que  du  bien. 

Henii  et  SUn  sorteat  aprti  avoir  salu^  le  marqaU  et  M  avoir  donai  la 
maio.  Pmdant  oe  tempt,  U  a  donni  les  cartes.  G^lesUn  arraofe  le  fe«, 
nn  aatre  domestique^apporte  un  plateau. 

LE   MARQUIS,  k  Thirdse. 

Ma  chire  baronne,  c*est  vous  qui  allez  nous  saYoir  la 

vraie  yMit, 

th£r&se. 

Je  ne  pense  qu'k  ca. 
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LE    MARQUIS. 

En  attendant,  voulez-YOus  que  je  vousdise  mon  opi- 
nion sur  mon  fits?  C'est  un  simple  serin. •••  J'ai  ana 
seizi^me  majeure  et  quatorze  d'as. 


FIN   DU    DBUXIl^ME    AGTE 
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Mdme  ddcor. 


SCfiNE  PREMlfiRE 

Au  lererdu  rideau,  LE  BIARQUIS  et  THERESE  font  dans  la 
mime  poiilion  qa'k la  fin  de Tacte  pr^Adcnt,  puis  HENRI^  STAN, 

FRANCINE,  fiLISA,p«i.LUCIEN. 

LE  MARQUIS. 

Daronne,  vous  avez  perdu. 

TH^RfiSE. 

Je  suis  an  pen  distraite.  Je  voudrais  voir  reYenir  Fran- 
cine.  Avec  une  t^te  aussi  folle  que  celle-U,  on  peut  8*at- 
(endre  i  tout. 

LE  MARQUIS. 

II  n'y  a  rien  k  craindre,  elle  est  sortie  avec  ma  fille. 

TH^RtlSE. 

C'est  vraiy  mais  j'aimerais  autant  qu*elle  fiit  \k.  Ahl 

▼Oici  M.  de  SymeUX  I  (Henri    ontre  an  fond,   k  droite,   tenant  ua 

carton.)  D'ou  arrivez-TOus  avec  ce  petit  carton? 

HENRI. 

Lucien  m*a  pri6  d*a1Ier  reprendre  chez  le  costumier  le 
manchon  et  la  toque  de  sa  femrae.  II  avait  peur  d'Mre 


AGTE  TROISIfSME.  105 

rencontrd,  reconnu,  tandis  que*  moi,  cilioataire,  je  ne 
compromets   personne  et  je  rends  I'mcident  vraisem- 

blable.  (OuTrant  le  carton  ct  montrant  la  toque  et  le  manchon.)  VOllil 

les  pi&ces  de  conviction. 

LE  MARQUIS. 

El  M.  de  Grandredon,  ou  I'a-t-il  envoy*? 

HENRI. 

A  la  Maison  d'Or,  interroger  EagJne. 

Henri  porte  te  carton  ilani  la  chambro  de  Lncion.  Stan  entro.  II  a  enlcndu 
les  demtera  moti . 

STAN. 

Et  Eugene  m'a  dit  un  mot  admirable;  je  nVi  pas  perdu 

ma  course. 

th£r£:se. 

Enfm,  Francine  a-t-elle  soup6  la? 

STAN. 

Elle  y  a  soupi. 

Ce  garden  a  vu  son  visage? 

STAN. 

Non,  elle  ne  8*est  pas  demasquee  et  elle  ne  disait  pas 
un  mot  pendant  qu'il  servait;  mais  la  taille,  la  tournure, 
le  bouquet  de  roses,  tout  est  confornie  au  ricit  de  ma- 
dame  de  Riverolles,  r^cit  que  Lucien  nous  a  fait  k  Henri 
et  k  moi  dans  tous  ses  details,  plut6t  deux  fois  qu*une. 
Tout  ce  que  sait  Eugene,  c'est  que  cette  dame  a  tris  peu 
mang^y  quelques  huttres,  un  peu  de  raisin,  el  elle  abu  un 
demi-verre  de  vin  de  champagne.  Quand  Tinconnu  a 
Toulu  payer  Taddition,  la  chose  itait  iijk  faile.  C*e$t  Ik 
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qu'est  le  mot  d*Eug6ne.  —  Je  lui  dis :  €  Mors,  si  cette  dame 
apay6  ['addition,  c*est  une  femme  du  monde.  9  II  m*a 
r^pondu  :  €  Ah !  Monsieur,  ga  ne  prouve  plus  rien  main- 
tenant.  Les  aulres  se  sont  raises  aussi  it  payer.  » 

LE  MARQUIS. 

Et  le  monsieur? 

STAN. 

Eugene  ne  Pa  jamais  vu  auparavant,  etila  unc  mi- 
moire  remarquable  des  figures.  Ce  n'est  pas  un  homme 
de  notre  monde,  m'a-t-il  dit. 

THERfeSE. 

Jeune? 

STAN. 

Jeune.  Trente  ansau  plus. 

th6r6se. 
Blond  ou  brun  ? 

STAN. 

Brun,  assez  grand,  Tair  distingu^;  beau  garden,  pas 
de  decorations. 

LE  MARQUIS. 

U  sera  plus  facile  k  retrouver  alors. 

TH£Ri:SE. 

Et  cet  Eugine  ne  soupgonne  pas  le  nom  de  la  dame? 

STAN.  . 

II  ne  s'en  doute  pas.  C'est  pourquoi  j'ai  tenu  k  ce  que 
Lucien  me  charge&t  de  la  mission.  Lui,  se  serait  trahi. 
II  est  agite.  Pour  un  homme  agit^,  c'est  un  homme  agiti, 
quoiqu'il  le  cache  le  plus  possible. 
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LE  MARQUIS. 

Lc  monsieur  a-t-il  bien  mang^  ? 

STAN. 

II  a  mangi  do  tout,  dit  Eug&ne. 

LE    MARQUIS. 

Cost  un  parent. 

THER^SE. 

Et  comment  sont-ils  partis  ? 

STAN. 

II  Ta  accompagnie  jusqu'a  une  voiture  de  place  qui 
stationnait  derri^re  la  seuie  voiture  de  mattre  qui  se 
trouvaitl&,  celle  de  Rosalie,  sans  doute;  il  lui  a  dit  quel- 
ques  mots  par-dessus  la  portiere;  alors  elle  a  retiri  son 
gant,  elle  lui  a  tendu  sa  main  qu'il  a  bais6e  le  plus  res- 
pectueusement  du  monde  et  elle  lui  a  donni  son  bouquet 
de  roses.  II  s'est  ^loigni  k  pied,  et  elle  est  restde  dans  la 
voiture,  attendant  que  celle  qui  6tait  devant  s'^loign&t« 
Elle  a  dit  alors  quelques  mots  au  cocher  qui  a  suivi. 

THtjitSE. 

Qui  vous  a  raconti  tout  cela? 

STAN. 

Le  chasseur  qui  fait  le  service  des  voitures.  II  voit 
tout,  il  se  rappelle  tout,  et  il  raconte  tout. 

LE   MARQUIS. 

MaintenanI,  je  suis  d'avis  que  lorsque  Francine  va 
rentrer,  nous  paraissions  tons  ignorer  cette  histoire. 
Lucien  ne  nous  a  rien  dit.  C'est  madame  Smith  seule 
qai  interviendra,  quand  elle  le  jugera  convenable. 
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STAN. 


C'estentendu. 
C'est  dit. 

Lavoici! 


HENRI. 


THERi^SE. 


Francinc  eaire. 


FRANGINE. 

Excusez-moi,  mon  cher  beau-p^re,  de  ne  pas  m'^tre 
trouv^e  la  quand  vous  6tes  venu,  mais  j'avais  promis  k 
Annette  de  l*accompagner  an  patinage.  Les  journtes  de 
glace  comme  celles-ci  sont  rares;  je  voalais  tenir  ma 
parole  et  causer  avec  elle.  Et  puis  j'avais  quelques 
emplettes  k  faire;  maintenanty  c'est  avec  vous  que  j'ai 
besoin  de  causer  pendant  qu*elle  n'est  pas  Ik  et  de  choses 

Sirieuses...  (a  Th^rdte  en  I'embrassant.)  Tu  VaS  bien? 

th6r6se. 
Et  loi?... 

FRANGINE. 

A  jnerveille! 

th£r^se. 
Moi  aussiy  j*aurais  besoin  de  causer  avec  toi,  quand  tu 
auras  fini  avec  le  marquis. 

FRANGINE. 

Et  que  j'aurai  essay6  mes  robes.  La  couturi^re  m*at- 
tend  avec  Annette. 

ther£se. 
Quand  tu  voudras  :  je  reste  ici. 

FRANGINE^  donnant  une  poigneo  de  mala  ii  Henri. 

Bonjour^mon  cher  monsieur  de  Symeux.  (a  Sianuiw.)  Je 
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ne  sais  si  je  doisvous  donner  la  main  k  tous:  tous  avez 
bien  pea  d'amitii  pour  moi. 

STANISLAS. 

Peut-on  dire  cela,  peut-on  dire  cela!  (EUeiaidonne  u  main.) 

FRANGINE. 

Enfin,  comme  je  ne  vous  verrai  plus  souventy  mainte- 
nanty  je  voas  pardonne. 

STANISLAS. 

Oil  allez-vous  done? 

FRANGINE. 


Je  pars. 


Pour? 


Pour  Nice. 


Quand? 


Ce  soir. 


Seule? 


STANISLAS. 


FRANGINE. 


STANISLAS. 


FRANGINE. 


STANISLAS. 


FRANGINE. 
Seule*   (EUe  le  qvitte  pour  tiler  aa  marquis.)  MOU  Cher  beau- 

fkre,  je  veux  vous  parler,  avant  de  partir,  d*uae  personne 
quej'aime  comme  si  elle  etait  ma  soeur,  —  de  voire  fille. 
J'ai  profit^  de  son  sijour  ici  pour  la  bien  itudier.  C'est 
une  enfant  tris  simple,  tr6s  raisonnable,  tris  r^flichie, 
quelquefois  un  peu  iriste,  toujours  seiieuse,  el  qui  ne  r6ve 
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pas  8or  la  vie  plus  qu*il  ne  faut.  Nous  vivons  dans  un 
monde  un  pen  tapageur,  surtoutdepuis  quelques  ann^es; 
elle  a  peurde  ce  monde  dont  elle  n'estque  de  nom  et  de 
naissauce,  et  cependant  elle  ne  peut  ni  ne  doit  en  sortir. 
Bref,  je  ne  vous  ^tonnerai  pas  en  vous  apprenant  qu'au 
milieu  de  tons  les  hommes  plus  ou  moins  jeunes,  plus 
ou  moins  s^duisants,  plus  ou  moins  frivoles  qui  nous 
entourent,  ses  pens^es  se  sont  port^es  surie  moins jeune, 
mais  aussi  sur  le  moins  l^ger,  sur  celui  qui  pouvait  le 
moins  pr^voir  una  pareille  distinction  et  qui  n'a  rien  fait 
pour  la  provoquer.  II  a  plus  de  quarante  ans  et  il  a  les 
cheveux  presque  gris. 

LE    MARQUIS. 

Et  c'est?... 

FRANCINE. 

G'estM.  de  Symeux. 

LE    MARQUIS. 

Elle  vous  a  fait  part  de  ses  sentiments? 

FRANCINE. 

Non ;  elle  n'est  pas  fille  k  les  r6viler  k  qui  que  ce  soit, 
avant  de  vous  en  avoir  parli,  k  vous;  elle  vous  respecte 
trop  pour  cela;  mais  elle  m'a  parli  souvent  de  H.  de 
Symeux  et  tout  k  Theure  encore^  en  termes  lels,  qu'il 
n'y  a  pas  de  doute  pour  moi.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle 
I'aime,  ce  mot  a  servi  k  tant  de  choses  banales,  itranges 
ou  honteuses,  qu'on  ne  sait  plus  si  on  peut  remployer, 
mais  elle  ne  voit  certainement  que  lui  dont  elle  consen- 
tirait  k  ^tre  la  femme,  avec  qui  elle  accepterait  de  passer 
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toute  sa  vie.  Yoilk  dans  quel  £tat  moral  je  tous  rends 
▼oire  fille,  apr^s  mes  deux  mois  de  lutelle. 

LE   MARQUIS. 

Vous  partez  dto'dcment? 

FHANCINE. 

Oni.  II  fait  trop  froid  a  Paris. 

LE   MARQUIS. 

Lucien  part  avec  vous? 

FRANCINE. 

Jene  pense  pas. 

LE   MARQUIS. 

Voulez-vous  que  je  vous  accompagne? 

FRANCINE. 

Je  vous  remercie.  II  ne  m'arriverarien.  J'ai  ma  femme 
de  charobre. 

LE   MARQUIS. 

Vous  emroenez  votre  ills? 

FRANCINE. 

Non.  Le  voyage  le  fatiguerait  trop.  Je  le  laisse  k  An* 
Bette. 

LE    MARQUIS. 

Et  voiia  tout? 

FRANCINE. 

Et  voili  tout.  Est-ce  que  vous  avez,  vous,  quelque 
ehose  k  me  communiquer? 

LE    MARQUIS. 

Non,  rien. 


112  FRANCILLON. 

^LISAy    a   Francine. 

La  couturi^re  est  aux  ordres  de  madame  la  comtesse. 

Kile  tort. 
FRANCINE. 

C'est  Men.  J'y  vais.  (a  Th^rose.)  A  tout  k  Theure. 

Elle  tort. 
TH£r6SE,  au  marqais. 

Eh  bieiiy  que  vous  a-t-elle  dit  ? 

LE    MARQUIS. 

EUe  m'a  parl6  d' Annette. 

th£rese. 
Et  d'elle-meihe  ? 

LE    marquis. 

Pas  un  mot. 

th£r£:se. 
Et  Yous  ne  I'avez  pas  interrog^e  ? 

LE  marquis. 
J'ai  tit  au  moment  de  le  faire,  malgr6  nos  conventions, 
et  je  me  suis  arr^t^. 

TH^RESE. 

Pourquoi  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  pas  os£. 

TH£Rt:SE. 

Tant  VOUS  avez  peur  de  la  trouver  coupable ! 

LE    MARQUIS. 

Tant  je  la  trouve  simple  et  calme  k  la  surface,  tant  je 
la  crois  bless^e  profond^raent.  U  n'y  a  pas  \k  une  per* 
sonne  ordinaire.  Quelle  que  soit  la  main  qui  a  fait  cetle 
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blessure,  je  ne  saurais  y  tducher,  pas  plus  qu'sfticun  des 
hooimes  qui  sont  ici.  II  j  Taut  d^cidSmenl  la  d^licatesse 
d'une  femme. 

Lucien  rentre. 
TH^RjgSE. 

Je  lui  ai  dit  que  j'avais  aussi  k  causer  avec  elle  et  je 
Tattends. 

Pendant  les  derolera  mots  de  Tlierdso,  Luciea  est  entri  et  a  cauid  bas 
arec  Stanislas  qui  attendait  aapr^s  de  la  chemin^e. 

TH^R^SE. 

M.  de  RiveroUes  est  \k. 

LE    MARQUIS. 

II  reyient  probablement  de  faire  qnelque  bfitise. 

lis  s'^loignent  et   ortent  en  caasant. 
STANISLAS,    ii  Lncien. 

yoilky  mon  cher,  le  r^sultat  de  mon  ambassade.  Et 
toiy  oi!i  es-tu  alii  pendant  ce  temps-Ik  ? 

LUGIEN. 

Je  suis  all6  au  patinage  sans  m'y  monlrer.  J'ai  regard^ 
de  loin.  Je  Toulais  voir  si  madame  de  RiveroUes  s'y  ren- 
eontrerait  avec  des  gens  que  je  ue  connusse  pas. 

STANISLAS. 

Elle  accompagoait  tasceur;  tu  pouvais  6tre  bien  sAr... 

LUCIEN. 

De  quoi  est-on  sdr  ?  Eiie  a  patini  avec  Annette  comme 
si  de  rien  n'itait;  ello  ne  s'est  entretenue  qu'avec  nos 
amis  communs  et  elles  sont  revenues  tranquillemeat.  Je 
les  suivais  k  distance. 
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STANISLAS. 

Et  maintenanty  comment  te  sens-tu? 

It  lid  preod  la  maio. 
LUGIEN. 

Comment  je  me  sens !  Qu'est-ce  que  ca  veut  dire  ? 

STANISLAS. 

Oui,  je  te  demande  ce  que  tu  ^prouves..  As-tu  toajours 
envie  d'^gorger  ce  monsieur?  Te  sens-tu  encore  des  vel- 
liit^s  de  tordre  le  cou  k  ta  femme,  qui  n'a  jamais  M  si 
jolie,  ni  paru  si  iranquille  qu'aujourd'hui.  Vas-tu  tout 
oublier  et  I'aimer  de  plus  belle?  Qa  se  voit  quelquefois 
et  ca  simplifie  tout.  Crains-tu^au  contraire,  d'enmourir 
de  chagrin  peu  k  pen,  on  crois-tu  que  tu  t*y  feras  k  la 
longue?  Les  romanciers  et  les  moralistes  ergotent  ^qui 
mieux  mieux  l^-dessus,  maisce  n'est  le  plus  souventque 
subjectif,  litt^raire  et  conventionnel.Je  voudrais^tre  ren- 
seignd  par  quelqu'un  qui  soil  de  la  partie. 

LUCIEN. 

Quand  tu  auras  fini  de  te  moquer  de  moi. 

STANISLAS. 

Mais  je  ne  me  moque  pas  du  tout  de  loi.  Si  tu  ne  peux 

pas  me  r^pondre  tout  de  suite,  si  tu  as  besoin  d*un  peu 

de  recueillement  et  de  meditation,  nous  remettrons  ta 

r^ponse^  plus  tard.J'aile  temps;  ne  te  fatigue  pas;mais 

j'y  tiens. 

LUGIEN. 

Tu  finirais  par  me  faire  rire,et  Dieu  sait  que  je  n'en  ai 
pasenvie. 
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STANISLAS. 

Tu  n'as  pas  envie  de  rire ;  \o\lk  Ai}k  une  bonne  obser- 
vation a  noter.  Apr^s  ? 

LUCIEN. 

Apr&s,  apr&s?  Sinc&rement,  je  ne  sais  pas  moi-m^me 
oi!i  j'en  suis.  Men  p^re  a  des  idees  si  ^tranges !  Et  d*un 
autre  c6t£,  c'est  un  si  honn^te  homme  !  Evidemment  je 
suis  r^solu  it  rompre  avec  Francine.  Demeurer  avec  une 
femme  qui  vous  a  jet^  un  pareil  r^cit  k  la  Ggure,  c'est  im- 
possible. Hets-toi  k  ma  place  I 

STANISLAS. 

NoUy  merciy  n'y  compte  pas  de  sit6l. 

LUCIEN. 

Tant6l  je  me  dis,  moi  qui  connais  lecaractire  de  Fran- 
cine  :  Elle  en  est  bien  capable!  Tant6t  je  me  dis  :  C'est 
impossible! 

STANISLAS. 

Tantftl  tu  te  dis :  c  C'est  ceci.  > — TantAl  tu  te  dis :  *  C'est 
cela.  >  C'est  ce  qu'on  appelle  6tre  ahuri.  Tu  es  ahuri,  voilit ! 

LUCIEN. 

YoiU! 

STANISLAS. 

Hais  ce  n'est  pas  une  situation  durable ;on  ne  pent  pas 
6tre  ^ternellement  ahuri.  T&chons  de  mettre  de  Tordre 
U-dedans.  L'aimes-tu  encore,  ta  femme? 

LUCIEN. 

Oh!  Qa,  non,par  exemple,  lii-dessus  je  suis  fix6. 
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STANISLAS, 

Pour  longtemps? 

LUCIEN. 

Pour  tonjours. 

STANISLAS. 

Ya  pour  toujours...  L'aimais-lu  avant  ? 

LUCIEN. 

Avant  quoi? 

STANISLAS. 

Avant  Taccident. 

LUCIEN. 

Tu  y  crois,  n'esl-ce  pas? 

STANISLAS. 

Si  tu  vea&,  si  tu  m*assures  que  c*est  vraiy  j*y  croirai, 
naturellement.  Ce  n*est  pas  tellement  rare.  Enfln,  que 
ce  soit  ou  que  ce  ne soit  pas,  i'aimais-tu  avant? 

LUCIEN. 

£iVidemment,  je  Taimais. 

STANISLAS. 

Ne  rougis  pas;  si  tu  I'aimais,  dis-le. 

LUCIEN. 

Eh  bien,  oui,  je  Taimais. 

STANISLAS. 

Pourquoi  aliais-tu  chez  Rosalie,  alors  ? 

LUCIEN. 

C'est  lot  qui  nie  fais  une  pareille  question !  Tu  vas 
pr^cher  k  present  1  Quand  men  p6re  me  dit  de  ces  choses- 
\k  devant  madame  Smith,  je  ne  peux  rien  lui  ripondre, 
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c'est  bien  certain ;  mais  toi !  Pourquoi  j'allais  chez  Ro- 
salie ?  D'abordy  je  n'allais  pas  chez  Rosalie,  j'y  retournais. 
Ah!  si  j'avais  tii  chezunefemme  nouvelle!  Mais  Rosalie 
(anecompte  pas!  U  n'y  a  qn'k  supposer  que  j'y  suis 
Mi  quelques  fois  de  plus  avant  inon  manage. 

STANISLAS. 

C'est  du  report;  parfaitement.  Mais,  bier,  puisque  ta 
ferome  voulait  te  garder,  tu  n'avais  pas  d'excuse;  pour- 
quoi t'obstinais-tu  k  alter  relrouver  Rosalie  au  bal  de 
rOpira.  II  n'y  a  qu*un  homme  mari^  ou  un  provincial 
qui  puisse  avoir  une  idde  pareille!  J'y  pense,  ce  doit  6tre 
on  homme  de  province. 

LUGIEN. 

Qui? 

STANISLAS. 

L'inviti  de  (a  femroe.  Et  s'il  est  reparti  pour  la  provincOi 
qu'est-ce  que  qsl  ie  fait? 

LUCIEN. 

Es-tu  sirieux,  oui  ou  non? 

STANISLAS,  86rioux. 

Tris  sirieux ! 

LUCIEN. 

II  est  Evident  que  si  j'avais  pii  pr6voir  cc  qui  est  ar- 
rive, maisy  outre  que  je  nevoulais  pas  me  mettre  k  cdder  k 
tous  les  caprices  de  Francine,  j'avais  absolument  promis 
k  Rosalie.  Elle  voulait  me  consulter. 

STANISLAS. 

Tu  es  de  si  bon  conseil?  Sur  quoi? 

7. 
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LUCIEN. 

C'esttout  ce  qu*il  y  a  de  plus  cocasse. 

STAMSLAS. 

Si  nous  entrons  daas  le  cocasse,  restons-y,  hein  I  veux- 
tu? 

LUCIEN. 

Tu  me  promets  de  garder  pour  toi  ce  que  je  vais  te 
dire  et  de  n'en  pas  parler  au  club  ? 

STANISLAS. 

Je  te  le  prometSy  un  secret  de  Rosalie !  (a  se  garde, 
c*est  rare. 

LUCIEN. 

Etle  va  se  marier. 

STANISLAS,  IndiiMrem. 

Ah! 

LUCIEN. 

ga  faonne  ? 

STANISLAS. 

Non.  Rien  ne  m'itonae.  Et  qui  6pouse-t-elle? 

LUCIEN. 

Devine... 

STANISLAS. 

Je  le  connais  ? 

LUCIEN. 

Parfaitement. 

STANISLAS. 

J'ai  de  jolies  conaaissances.  Va,  va,  je  ne  cherche  pas. 

LUCIEN. 

Garillac. 
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STANISLAS. 

11  aimait  trop  la  catnoaiille;  &a  devait  mal  fiair.  Et 
comment^  s'est-il  declare? 

LUCIEN. 

II  ea  estfou,  mon  clier,  il  en  esl  fou ! 

STANISLAS. 

■ 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  Tepouser.  Nous  enavons 
tous  M  fous. 

LUCIEN. 

Elle  lui  r^sistait. 

STANISLAS. 

DrAle  de  fille !  Par  amour  pour  toi  ? 

LDCIEN. 

Je  ne  crois  pas. 

STANISLAS. 

Une  id^e  alors !  uae  anornalic,  un  instinct.  Elie  flai- 
rait  le  roariage.  Alors  elle  t*a  demand^  ton  avis? 

LUCIEN. 

Nalurellcinent. 

STANISLAS. 

C*est  gentilyCa.  Carillac  aurait  du  te  le  demander  aussi, 
de  son  c6t^. 

LUCIEN. 

Elle  m'a  montri  ses  lettres;  nous  avons  pass6  presque 
tout  notre  souper  k  ies  lire. 

STANISLAS. 

Presque...  Qa  devait  te  monter  la  t^te  de  penser  que  tu 
soupais  avec  une  fiancee,  heureux  coquin??  Et  elle  te 
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faisait  venir  k  TOpira  et  k  la  Maison  d'Or  pour  te  lire  les 
lettresde  Carillact  Elle  nepouvait  pas  teles  lire  chezelle? 

LUC'lEN. 

Elle  ne  recoil  |plus  un  homme,  mon  cher,  depuis  six 
semaines !  Pas  m6me  moi  I 

STANISLAS. 

Elle  est  en  retraite  ? 

LUGIEN. 

Elle  n'admet  que  Ini  et  pas  plus  tard  qu'onze  heures  t 
comme  hier,  mais  elle  tenait  k  me  consulter.  Elle  a 
quatre-vingts  bonnes  mille  livres  de  rentes. 

STANISLAS. 

Sans  compter  les  diamants.  Grois-tu  qu'elle  les  re- 
prendra  k  sa  m6re  ? 

LUGIEN. 

AlorSy  elle  Toulait  savoir  si  Gariilac... 

STANISLAS. 

£tait  aussi  riche  qu'elle  ? 

LUGIEN. 

D'abord,  et  s'il  est  honorable. 

STANISLAS. 

G'est  elles  maintenant  qui  prennent  des  renseigne* 
menls  sur  nous  pour  voir  si  elles  doivent  nous  ^pouser. 
Parfait !  Et  tu  lui  as  garanti  la  fortune  et  riionorabiliti 
de  Gariilac. 

LUGIEN. 

Je  lui  aipromis  de  la  renseigner.  Nous  avons  le  m^me 
notaire,  Gariilac  et  moi. 
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STANISLAS. 

En  causant  avec  maftre  Gandonnot  de  tes  affaires  k 
toi,  tu  pourras  t'occuper  de  ses  affaires  k  eile.  Tuferais 
in6me  inieux  de  ne  t'occuper  que  de  ses  affaires  k  elle. 

LUCIEN. 

Mais  tu  comprends  pourquoi  je  n'ai  pas  convoqu^ 
CarillaCy  ce  matin. 

STANISLAS. 

Parfaitement,  Et  k  quand  le  manage? 

LUCIBN. 

Apris  les  ddlais  pour  les  sommations.  La  mire  de 
Carillac  refuse  son  consentement. 

STANISLAS. 

Je  te  crois.  Tu  es  temoin? 

LUCIEN. 

Es-tu  fou  ?  Mais  elle  a  eu  I'aplomb  de  me  le  demander. 
Je  lui  ai  dit  que  je  parlais.  G'^tait  an  pritexte  qui  est 
devenu  une  rialitd. 

STANISLAS. 

Tu  pars? 

LUCIEN. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  k  Paris,  maintenant? 

STANISLAS. 

EtoAvas-tu? 

LUCIEN. 

A  Rome.  Groirais-(u  queje  n'ai  jamais  vn  Rome? 

STANISLAS. 

C'est  curieux;  moi  non  plus,  du  reste. 
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LUCIEN. 

J'y  vais  surtout  pour  voir  le  cardinal  Hortilio.  C'est  lui 
qui  m'a  fait  faire  ma  premiere  communion.  Je  lui  deman- 
derai  s'il  n*y  a  pas  moyen  de  faire  annuler  mon  manage, 
lis  on  I  desmoyens  k  Rome.  Autant  que  Francine  et  moi 
nous  redevenions  libres.  Au  fond,  je  crois  que  je  n'^tais 
pas  fait  pour  le  mariage.  Une  fois  en  r^gle  avec  r^lise, 
si  Francine  veut  divorcer,  nous  divorcerons.  Les  gens 
comme  il  faut  comroencent  k  s'y  mettre.  Tu  ne  tronves 
pas  rhistoire  des  plus  comiqiies? 

STANISLAS. 

Quelle  histoire?  la  tienne? 

LUCIEN. 

Non,  celle  de  Rosalie. 

STANISLAS. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  comique.  Toi  aussi,  tu  es 
comique;  moi  aussi,  je  suis  comique!  Nous  sommes 
tons  comiques.  Mais  le  diable  m'emporte  si  je  sals 
comment  ^a  finira  d'etre  anssi  comique  que  nous  le 
sommes!  Tu  me  disais  tout  a  rheure:.f  Mets-toi  k  ma 
place.  >  Eh  bien,  je  m'y  mets.  Si  j'^tais  k  ta  place,  je 
partirais  pour  Rome,  puisque  tu  as  envie  d'y  aller,  et 
par  le  m^me  train  que  ta  femme  qui  part  justement 
pour  Nice  et  qui,  avant  d'arriver  k  Bercy,  trouverait 
bien  le  moyen  de  te  prouver  qii'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans 
rhistoire  de  cette  nuit.  Si  elle  la  maintenait,  si  ce  quelle 
t'a  racont^  6tait  vrai,  je  continuerais  tout  de  m6me  mon 
chemin,  toujours  en  sa  compagnie.  Si  tu  ne  veux   pas 
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suivre  mon  conseil,  tire  k  pile  ou  face  ce  que  tu  dois 
faire ;  tu  auras  au  moins  une  chance  sur  deux  de  prendre 
le  bon  parti.  Quand  nous  ne  savons'plus  nous  conduire, 
demandons  au  hasard  de  nous  mener.  Pour  moi,  je  ne 
suis  plus  bien  sur,  depuis  quelque  temps,  que  la  terre  ne 
tourne  pas  k  Tenvers  et  que  nous  n'avons  pas  tons  les 
pieds  en  Tair  et  la  t^te  en  has.  11  y  a  des  moments, 
quand  je  reviens  du  cercle,  la  nuit  surtout,  ou  je  me 
demande  d'abord  pourquoi  j'y  suis  all^,  el  ensuite  pour- 
quoi  j*en  revieus,  pourquoi  au  lieu  de  rentrer  chez  moi, 
dans  ma  peluche  bleue  et  mes  faux  objets  d'art,  je  ne 
vais  pas  jusqu'au  pont  faire  un  plongeon  dans  la  Seine. 
C'est  Ik  que  j'aurais  latdte  en  bas  el  les  pieds  en  I'air; 
mais'au  moins  ce  serait  pour  la  derni^re  fois.  Cela  vau-* 
drait  toujours  mieux  que  d'^pouser  comme  toi  une  hon- 
n^te  fille,  pour  la  trahir  etTamenerau  d^sespoir  [ou 
k  ravilissementy  ou  de  ne  pas  avoir  d'autre  id^al  dans  la 
vie  comme  Garillac  que  d*apporter  k  une  coquine,  sur  un 
plat  d'or,  sa  fortune,  son  honneur  et  son  nom.  Peut-^tre 
faut-il  i'envier?  II  croit  encore  k  quelque  chose.  II  croit 
qu'elle  se  repent  et  il  croit  qu*iiaime.  Peut-^tre  finirai-je 
plus  mal  que  lui.  Rions  done,  mon  vieux.  H^las!  nous 
ne  pourrons  bient6t  plus  rire,  et  nous  ne  saurons  pas 

pleurer.  Trisle!   triste!...  (Voyant  Annette   et  le   merquia  entrer 
dans  U  serre  en  c«u8ant.)jTienS,  VoiI&  ta  SOBUr;  VOilk  la  JCU- 

nesse;  voilk  le  printemps;jVoiU  la  v^riti ! 

LUGIEN. 

Pourquoi  n*as4u  jamais  eu  I'id^e  d'dpouser  Annette? 
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STANISLAS. 

Parce  qu'elle  n'aurait  jamais  eu  Tid^e  de  m'^ponser, 
elle,etqu'elle  aurait  eu  bien  raison  de  ne  pas  avoir  cette 
id^e.  Sais-tu  de  quoi  elle  cause  avec  toa  p^re  ? 

LUCIEN. 

Gommeat  veux-tu  que  je  le  sacbe? 

STANISLAS. 

Ne  le  lui  demande  pas,  eile  ne  fen  dirait  rien.  Deci- 
dimenty  tu  n'es  pas  un  grand  observateur.  Embrasse-la, 
Qa  t'apprendra  peut-Stre  quelque  cbose. 

Stanislas  Ta  ii  Annette  qui  Ttent  au^nieTaDt  de  lui. 
LUCIE Ny  I'embrassaot. 

Tu  vas  bien,  petite  soeur? 

ANNETTE. 

Mais  ouiy  tris  bien. 

STANISLAS. 

Bonjour,  Mademoiselle ! 

Elle  In!  tend  Ja  maia. 
ANNETTE. 

Bonjour,  Monsieur  I 

STANISLAS. 

Soyez  tranquille,  Mademoiselle,  nous  nous  retiroas, 

puisque  nous  ne  pouvons  ^tre  qu'inconvenants  ou  en* 

.  nuyeux,  ce  qui  est  vrai...  (a  Lucien.)  Yiens  fumer  un  ci-* 

gare  en  attendant  ton  notaire,  quoique  ils  soient  bien 

mauvais,  tes  cigares.  II  n'y  a  m^me  plus  de  bons  ci* 

gares. 

n  aoit. 
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LUGIENy  prenant  un  cigare  ot  le  suiranl. 

Sceptiqiie,  va ! 

II  sort  a  SOB  tour. 


SCfiNE  II 

LE  MARQUIS,  ANNETTE, 
pui.  HENRI  DE  SYMBUX  et  FRANCINE. 

LE  MARQUIS. 

Alors,  tu  as  bien  r^fl^chi  ? 

ANNETTE. 

Oui.  J'itais  toute  troublee,  parce  que  Francine  m*a  dit 
tout  k  coup  et  tout  haut^ce  matin, devant  M.  de  Symeux  : 
c  N'^pouse  pas  plus  celui-l&  que  les  autres.  Tous  les 
hommes  sont  menteurs  et  laches !  >  J'ai  cru  qu'elle  perdait 
la  raison.  Voyez-vous  ma  figure,  mon  cher  papa,  devant 
M.  de  Symeux,  apprenant  de  cette  fa^on  mes  dispositions 
k  son  ^gard,  que  je  ne  lui  avais  laissi  soup^onner 
en  rien,  je  vous  prie  de  le  croire.  Je  ne  savais  quelle 
contenance  prendre.  Pendant  notre  promenade,  j'ai  de- 
mandi  k  Francine  de  s'expliquer  et  Qa  a  ^ii  tout  le  con- 
Iraire.  Elle  n*a  pas  tari  d'^loges  sur  le  compte  de  H.  Henri  • 
Elle  avail  du  chagnn  ce  matin,  cVlait  visible;  (a  lui 
arrive  quelquefois  mainlenant,  et  c*est  une  des  choses 
qui  me  confirment  dans  le  projet  dont  je  vous  fais  part; 
car  ces  chagrins-U,  je  voudrais  bien  ne  pas  les  avoir  un 
jour,  bien  que  je  ne  les  mSrite  pas  plus  qu'elle. 
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LE    MARQUIS. 

M.  de  Symeux  a  quarante  ans. 

ANNETTE. 

« 

Qaarante-deux;  mais  I'&ge,  qu'est-ce  que  ^a  fait!  Ce 
n'est  pas  14  qu'est  la  difference ;  elle  est  dans  les  godts 
et  dans  les  caract^res.  Si  j*ai  les  m^mes  godts  que 
M.  de  Symeux,  je  suis  aussi  vieille  que  lui;  si  nous  avons 
le  m^me  caract^re,  ii  est  aussi  jeane  que  moi.  Yingt  ans! 
Qu'est-ce  que  c*est  que  ga?  Je  I'aurai  bien  vite  rat- 
trapi !  II  est  dans  la  nature  qu*il  meure  longtemps 
avant  moi  et  me  laisse  seule  :  voilk  ce  qu'on  pent  me 
dire.  La  preuve  ?  Yous  6tes  encore  Iky  mon  cher  p^re, 
heureusement,  et  maman  est  morte  I  Oui,  j'ai  bien  re- 
fl^chi,  j'ai  bien  compart,  je  ne  vois  que  lui.  Tons  les 
jeunes  gens  que  je  connais  me  paraissent  encore  plus 
vieux.  Mon  fr^re  est  un  beau  garden,  il  est  jeune,  je 
I'aime  bien,  jo  ne  I'dpouserais  pas;  vous,  je  vous  ipou- 
serais. 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  les  sacr^es  femmes,  il  n'y  en  a  pas'une  qui  res- 
semble  k  une  autre. 

ANNETTE. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  papa  ? 

LE    MARQUIS. 

Rien. 

ANNETTE. 

Je  ne  vousfais  pas  de  peine? 
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LE    MARQUIS. 

Tu  68  un  ange. 

ANNETTE. 

Dites-le  lui  sans  faire  semblant  de  rien.  Du  reste, 
vous  saves  que  c'est  un  conseil  que  je  vous  demande  et 
que  je  neferai  que  ce  que  vous  voudrez. 

LE  MARQUIS. 

Et  Francine,  pendant  votre  promenade,  ne  t'a  pas 
parl^  d*autre  chose? 

ANNETTE. 

Non. 

LE   MARQUIS. 

Comment  ^tait-elle? 

ANNETTE. 

Elle  regardait  toujours  du  m^me  c6t^  ^traversla  glace 
de  la  voiture,  mais  on  voyait  qu'elle  avail  pleur6. 

LE  MARQUIS. 

II  fallait  lui  demander  pourquoi  elle  avait  pleure. 

ANNETTE. 

Ob !  papa  I  Vous  ne  savez  pas  qu'on  peut  demander  k 
une  femme  pourquoi  elle  pleure,  mais  qu'il  ne  faut 
jamais  lui  demander  pourquoi  elle  a  pleural  Elle  ne  se 
le  rappelle  plus.  T&chez  de  savoir  de  M.  de  Symeux  ce 
qu'il  pense  de  moi. 

LE  MARQUIS. 

Et8*il  ne  vent  pas  de  toi?  S*il  trouve  qu'un  homme  de 
quarante  ans,  de  quarante-deux  ans,  ne  peut  plus,  ne 
doit  plus  se  marier  avec  une  jeune  fille. 
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ANNETTE. 

Alon,  fen  chercherai  un  de  soixante. 

HENRI  entrant,  a  Annette. 

Je  viens  de  voir  ma  m6re>  tout  kl'heure,  Mademoiselle, 
je  lui  ai  fait  part  du  d^sir  que  vous  aviez  de  la  coanaitre. 
Eile  ne  veutpas  attendre  votre  visite,  elle  yiendra  voir 
madame  de  Riverolles,  et  vous  remercier  de  la  recette 
japonaise. 

LE   MARQUIS. 

Mais  Francine  part  ce  soir  et  d'ailleurs  je  ne  yeuz  pas 
que  madame  votre  mirese  derange,  vous  allez  me  pre- 
senter k  elle  tout  de  suite,  et  je  vais  lui  mener  Annette. 
(a  Annette.)  Va  te  preparer. 

ANNETTE. 

Je  suis  pr6te  dans  cinq  minutes,  (a  Fnncine  qui  entro.)  Tu 
pars  ce  soir?  Pourquoi? 

FRANCINE. 

Je  vais  voir  ma  mere. 

ANNETTE. 

Et  b«b6? 

FRANCINE. 

Je  te  le  laisse. 

ANNETTE,  rembrassant. 

Ob!  que  tues  gentille!  (a  HenrL)  A  propos.  Monsieur, 
mes  pauvres  vous  remercient  bien.  lis  m'ont  promis  de 
prior  pour  que  Dieu  vous  accord  e  tout  ce  que  vous  disi- 
rez. 

HENRI. 

Hais  ils  ne  savent  pas  ce  que  je  disive. 
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ANNETTE. 

Dieu  doit  le  savoir. 

Elle  8'61oigne  ea  causant  avae  Fran  cine. 
HENRI)  regardant  Annette  s'^loigner. 

Ce  serait  insens^  I  n'y  pensons  plus. 

LE  MARQUISy  a  Francine. 

Jeyieas  de  causer  avec  Annette.  Vous  aviezraison. 
(a  h«u1.)  Monsieur  de  Symeuz,  tous  Ates  chasseur? 

HENRI. 

Certainemeat. 

LE   MARQOl'S. 

Voulez-vous  venir  faire  une  battue  k  Riveroiles? 

HENRI. 

Avec  plaisir. 

LE  MARQUIS. 

Nous  pourrons  partir  demain. 

lU  lortent.  Th^rftsa  est  entrie  en  fcene,  aortanl  de  ehei  Luoien* 
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FRANGI^E. 

Eh  bienl...  qu*est-ce  que  tu  as  k  me  dire? 

TH^RfiSE. 

Regarde-moi  en  face. 
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FRAN  CINE,   U  regardant. 

Voil4. 

Tu  as  Tair  content? 

FRANCINE. 

Je  suis  contente  en  effet. 
Parce  que? 

FKANCIKE. 

Parce  que  je  viens  d'essayer  des  robes  qui  me  vont 
bien. 

THtRtSE. 

Quand  finira  ta  com^die? 

FRANCINE. 

Quelle  com^die? 

th£r6se. 
Celle  que  tu  j?ues  depuis  ce  matin. 

FRANCINE. 

Je  ne  comprends  pas. 

TH^RfiSE. 

Ton  mari  nous  a  tout  raconte. 

FRANCINE. 

C'ctait  facile  k  privoir  du  moment  ou  il  faisait  pr^veiiir 
son  pere  et  M.  de  Grandredon  I 

THf:R£:sE. 
Personne  de  nous  ne  croit  un  mot  de  ton  r^cit, 

FRANCINE. 

Excepts  M.  do  Riverolles. 
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TH£RESE. 

Peul-elre. 

FRANCINE. 

G'est  tout  ce  qu'il  faut.  Aiors  pourquoi  vous  a-t-il 
racont^  cette  histoire? 

TUtntSE. 

Jl  vouiait  un  conseil. 

FRANCINE. 

Eh  bien,  que  lui  avez-vous  conseill^? 

th£r£:se. 
Son  p^ie,  tes  amis,  moi  en  t^te,  t*avons  d^claree  in- 
capable d'une  pareille  infamie ! 

FRANCINE. 

Infamie,  quand  c*est  nous ;  bagatelle,  quand  c'est  eux. 

THlgR£:SE. 

Je  me  rappelais  ce  que  tu  me  disais  ici,  k  cette  m^me 
place,  bier. 

FRANCINE. 

Dans  ce  temps-Ik  Icomme  dit  mon  mari!  Mais  tu  devais 
te  rappeler  aussi  que  je  te  disais  que  si  jamais  j'^tais 
sUve  de  son  infid^lit^,  je  trouverais  le  moyen  de  n^tre 
pas  longteraps  au  partage.  Eh  bien,  j'ai  trouv^  le  moyen 
et  je  m'en  suis  servie. 

TUEU£:SE. 

Je  vlens  de  causer  avec  M.  de  RiveroUes;  je  I'ai  d^cid^ 
k  avoir  une  explication  avec  ioi. 

FRANCINE. 

Celle  que  nous  avons  eue  ne  lui  suffit  pas.  EUe  6tail 
pourtant  claire. 
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Tu  refuses? 

FRANGINE. 

Je  refuse.  Je  n'ai  plus  rien  k  lui  dire. 

TH^RfiSE. 

AlorSy  le  cas  ^tant  pr^vu,  il  me  charge  de  te  faire 
connaitre  ses  resolutions. 

FRANGINE. 

Tu  m'effraies. 

ther£:se. 

OhI  jet'en  prie,ne  plaisante  pas;  tu  n'en  as  pas  plus 

envie  que  moi.  La  pudeur,  la  dignit^i  le  respect  de  soi- 

m6me,  Testime  des  hoDD^tes  gens,  des  enfants,  ne  sont 

pas  choses  avec  lesquelles  on  plaisante.  Tai  obtenu  enfin 

de  M.  de  Riverolles  qu'une  simple  din^gation  de  ta  part 

aux  affirmations  de  ce  matin  lui  suffirait.  Si  tu  lui  jnres 

seulement  que  lu  ne  lui  as  racont^  celte  histoire    que 

pour  te  yenger  un  moment  de  ce  qu'il  t'avait  fait  et  Talar- 

mer,  11  est  pr6t  k  te  tendre  la  main. 

FRANGINE. 

Quelle  bonti  1 II  me  pardonnera  ses  torts,  si  moi  je 
n'en  ai  pas  eu ;  il  m'a  crue  quand  je  me  suis  d^clar^e 
coupable,  il  me  croira  aussi  bien  quand  je  me  d^cla- 
rerai  innocente  I  Ce  sont  des  habitudes  qu'il  a  ^t^  forc6 
de  prendre  avec  mes  devanci^res. 

TH^R&SE. 

Ta  riponse? 

FRANGINE. 

Je  refuse  1  Voyons  ses  resolutions  maintenant  ? 
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th£r£:se. 
II  y  auras^paration. 

FRANCINE. 

separation  k  Tamiable  ou  judiciaire? 

THERESE. 

II  te  laisse  le  choix. 

FRiNCIME. 

Judiciaire,  c'est  plus  net. 

ther£:se. 
Soil ;  mais  en  tous  cas,  11  n'accusera  que  lui ;  il  mettra 
tous  les  torts  de  son  c6t6 ! 

FRANCINE. 

Pourquoi? 

TH^RfiSE. 

II  fait  cela  pour  le  monde,  pour  son  nom,  pour  le 
tien. 

FRANCINE. 

Je  refuse.  Nous  nous  s^parons  pour  des  fautes  rici- 
proques;nous  feronsconnaitre  ces  fautes  au  tribunal  qui 
nous  jugera. 

ther£:se. 

Et  ton  filSy  qui  ne  doit  pas  rougir  un  jour  de  toi. 

FRANCINE. 

Ne  me  dis  pas  de  lieux  communs  I  Nous  n'en  sommes 
plus  1^ !  J'ai  donni  plus  de  trois  cents  nuits  k  mon  fils. 
Pendant  plus  de  trois  cents  nuits,  je  I'ai  tenu  dans 
mes  bras^  apr^s  Tavoir  fait  de  ma  chair,  je  I'ai  nourri 
de  mon  sang.  C'est  le  premier  grief  que  H.  de  Rive- 

8 
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rolles  ait  a  ine  reprocher;  hier  encore  c'^tait  le  seal. 
II  pourra  le  faire  valoir  devant  les  juges.  Amoureuse, 
l&chement  amoureuse  J'ai  demand^  au  p&re  de  mon  en- 
fant quelques  heures de  sa  vie;  il  roe  les  a  refusies  pares 
qu'il  les  avait  justement  promises  k  une  autre.  J'implore, 
il  raille;  je  pleure,  il  ril;  je  menace,  il  r^pond  :€  Va  te 
reposer,  tu  as  la  (j^vre! »  Et  il  )>:/!.  li  fallait  aller  roe 
coucher  tout  bonnement,  en  effei,  prier  en  silence,  me 
resigneryattendre  patiemment  qu'au  petit  jour  Tautre  me 
le  rendu.  Eh  bien,non,  et  j'ai  fait  comme  lui.  Pourquoi 
ne  m*adore-t-il  pas,maintenant  que  je  suis  aussi  mepri- 
sable  que  toutes  celles  qu'il  aime. 

THERfeSE. 

En  se  declarant  seul  coupable^ton  mari  expie  dabord 
publiquement  une  partie  de  sa  faule,  et  il  fautorise  a 
garder  ton  fils  avec  toi, 

FRANCINE. 

A  quoi  bon  ?  Je  ne  me  sens  plus  la  force  de  lutter  contre 
les  instincts  et  les  h^r^dites  d'une  race  et  d'emp^cher  le 
fils  de  tenir  du  p^re.  Riche,  gentilhomme,  oisif,  dispense 
et  d'ailleurs  incapable  de  tout  travail,  bon  pour  les  rotu- 
riers,  k  vingt  ans,  mon  fils  aura  deja  ei&  Tamant  des 
courtisanesles  plus  renommees  de  Paris,  peut-^tre  (illes 
de  celles  qu'aura  aimces  son  pere;  a  trenteans,  il  epou- 
sera  une  vierge  pour  voir  ce  que  c'est;et  quand  il 
I'aura  vu,  il  la  rejeltera  en  disant  :  c  Pareille  aux 
autres  I  >  Mon  fils!  mon  fils!  Helas,  ce  sera  an  homme. 
11  faudra  qu*il  mepri^c  les  lionnetes  Icnimes,  autant  qu'il 
aitcommenco  par  <?a  more,  Qn  ira  plus  vite. 
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th£:rese. 
Ta  deviens  foUe ! 

FRANCINE. 

Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  sang-froid. 

rn^RftSE. 
Mais  tu  soufTres? 

FRANCINE. 

fividemment,  j'ai  beaucoup  souffert.  C*est  fini.  Con- 
tinue. Quelles  sont  les  autres  decisions  de  mon  mari? 

th£:r£:se. 
II  attend  son  notaire. 

FRANGINE,  riant. 

Ah  1  ah!... 

THlgR£:SE. 

Cela  lefailrire? 

FRANGINE. 

Oui,  dans  une  question  comme  celle  qui  nous  oc- 
cupe,  question  d'honneur,  de  vie,  de  n.ort  peut-^lre,  ce 
mot  :  f  le  notaire  >,  fait  un  dr61e  d'eflet.  Je  ne  voyais 
pas  de  f  notaire  >  dans  tout  cela.  Tu  netrouves  pas  que 
€  le  notaire  >  est  de  trop.  Enfm,  va  pour  c  le  notaire  ». 
Qu'est-ce  que  «  le  notaire  »  va  avoir  It  faire  IMedans? 

th£r^.se. 

II  va  avoir  k  ^tablir  exactement  Tetat  de  vos  deux  for- 
tunes, avec  ton  notaire  k  toi,  car  M.  de  Riverolles  veut 
d'abord  et  avant  tout  te  restituer  int^gralement  tout  ton 
bien... 
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FRANGINE. 

Que  c'est   noblo  1  que  c'est  grand  I  II  est  vrai   que 
c'est  tout  ce  qu'il  peut  ine  rendre  d^sormais. 

Ensuite  la  procedure  suivra  sod  cours  dans  le  sens 
qui  te  conviendra. 

FRANGINE. 

Trte  bien  I 

THfiR&SE. 

Tu  n'as  plus  rien  k  roe  dire? 

PRAKGINE. 

Rien  du  tout 

THfiR£SE. 

Alors  c'est  fini.  Plus  d'honn^te  femme,  plus  d'ipoase, 
plus  de  m^re! 

FRANCINE. 

Plus  rien;  il  a  tout  ini,  Le  moyen  que  j*ai  trouvi  et 
dont  je  ne  conteste  pas  la  bassesse  n'a  qu'un  avantage, 
mais  il  Fa,  c'est  de  ne  pas  perroettre  la  discussion,  c'est 
d'etre  infaillible,  irremediable,  de  me  d^livrer  en  vingt- 
quatre  heures  et  pour  toujours  d'un  mari  que  je  hais.  Ce 
moyen  tranche  comme  un  coupere  de  guillotine;  iljette 
mon  corps  d'un  c^t^ymon  kme  de  I'autre.Tu  m*asvue  rire 
tout  k  rheure  devant  un  certain  mot,  dans  uue  situation 
qui  n'a  pourtant  rien  de  risible,  pour  toi  du  moins. 
Sais-tu  pourquoi  j'ai  ri?  Je  vais  te  le  dire.  J'adorais 
mon    mari   moralement,  physiquement,  complitement. 
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J'^tais  aussi  pr^te  k  toutes  ses  fantaisies  que  risolue  k 
tous  mes  devoirs.  II  ^tait  un  dieu  pour  moi.  Seulement, 
j'aimais  dans  un  monde  ou  Ton  avait  oubli^  de  me  pr6- 
venir  qu'on  n'aime  pas;  de  sorte  que  j'ai  pris  au  tragique 
une  situation  qui  m'apparait  lout  k  coup  comme  gro- 
tesque,  et  voil^  mon  hires  d'hier  qui  me  donne  enviede 
rire  aujourd'hui.  Tu  comprends  bien  qu'une  femme 
comme  moi  ne  se  jelte  pas  brutalement,  de  toutes  les 
donnies  et  de  toutes  les  traditions  de  son  Education  et  de 
son  origine  en  pleine  boue  et  en  pleine  fange,  sans  avoir 
une  raison  et  un  but.  En  entendant  un  ricit  comme  celui 
que  je  lui  ai  fait,  un  homme  qui  a  aimi,  qui  aime  encore 
un  peu  la  femme,  n'a  que  deux  partis  k  prendre  :  ou 
acheyer  la  miserable  d'un  coup,  ou  la  relever  d'un  mot. 
Je  me  disais  :  Quand  il  va  entendre  ^a,  il  va  me  tuer^ 
bien  stir.  Lorsqu'il  a  lev6  les  poings  sur  moi  en  criant : 
cHalheureuse!  >  jemesuisdit :  c  Jevaismourir^enfin!  >Je 
lui  ai  m6me  cri6,  comme  pour  Tencourager :  c  Maistuez- 
moi  donci  Je  ne  demande  que ^al  »  Ah !  bien  oui !  il  ne 
m'a  pas  touchie.  Un  homme  comme  il  faut  ne  frappe  pas 
sa  femme,  il  la  tue  encore  moins.  II  ne  coulerait  pour- 
tant  pas  de  sang ;  les  hommes  sent  en  iloupe  et  les 
femmes  sont  en  chiffon.  IFm'a  demand^  le  nom  de  mon 
complice,  comme  si  on  lisait  le  nom  et  Tadresse  du  cou- 
telier  sur  le  couteau  qu'on  se  plonge  dans  la  poitrine! 
Rentree,  selon  son  ordre,  dans  mon  appartement,  j'ai 
attendu,  assez  naive,  assez  candide  encore  pour  espirer 
qu'il  allait  venir  m'y  rejoindre  et  me  faire  une  seine 
quelconque,  se  terminanl  par  ces'mots  :  c  Jet'aime,  je  te 

8. 
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pardonne  I  »  et  toutes  les  fievres  et  tous  les  d^lires  des 
jalousies  et  des  pardons  : 

Ya,  je  cdde  ^perdu... 

comme  dans  la  Favorite.  II  n*est  pas  venu,  il  prenait 
des  renseignements  aupr^s  des  valets ;  il  cherchait  des 
preuves  chez  le  costumier ;  il  me  guetlail  au  patioagCi 
se  croyant  bieo  cache;  il  demandait  conseil  k  son  p^re 
et  k  ses  amis,  conseil  qu'il  ne  suivail  m^me  pas!  Ni 
Othello,  ni  Fernandl  Sganarelle!  C*est^  se  tordre,  comme 
nous  disions  encore  hier!  —  il  y  a  cent  mille  ans... 

th£r£:se. 
Tout  ce  que  tu  voudras ;  il  t'a  trahie ;  il  n'a  pas  de 
coeur ;  il  ne  te  comprend  pas ;  il  ne  te  comprendra  peut- 
6tre  jamais ;  diteste-le,  m^prise-le,  plains-le  I...  mais 
garde-lB.  C'est  le  mari,  c'est  le  p^re  de  I'enfant.  C'es^ 
celui  dont  nous  ne  pouvons  jamais  nous  passer,  taut  qu'il 
Yit,  tant  quMl  n'a  pas  fait  une  bassesse  ou  une  llicheti 
publique.  Garde-le  I  garde-le !  II  ne  sera  pas  d^shonord 
pour  avoir  eu  une  maitresse,  tu  le  seras  k  tout  jamais 
pour  avoir  laiss6  croire  que  tu  as  eu  un  amant.  Pas  un 
homme  n'est  digne  que  nous  nous  degradions  pour  lui, 
pas  m^me  que  nous  le  lui  fassions  croire !  Accepte  tout, 
consens  k  tout,  mais  que  le  raonde  continue  k  te  saluer 
comme  une  honn^le  femme!  Garde-le! 

FRANCINE. 

Soit...  Personne  n'^coute  ? 

th£:r£:se. 
Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ? 
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FRANCINE. 

Tu  4tais  surede  mon  innocence,  convaincue  que  tu  me 
la  ferais  avouer;  tu  as  peut-6tre  apost^  mon  mari  et  mes 
amis  derri^re  ces  portesenleurdisant:  cellenese  doutera 
de  rien;  a  moi,  elle  dira  tout;  eHe  se  disculpera  malgr6 
elle ;  vous  paraftrez  alors  subitement  et  tout  le  monde 
s*embrassera.  > 

TH^R^SE. 

II  n'y  a  personne ;  regarde. 

FRANCINE. 

Tant  roieux ;  ce  petit  pi^ge  a  prendre  un  enfant  m'aurait 
humili^e.  Eh  Lien  I  puisque  nous  sommes  seules,  que 
nous  pouvons  tout  nous  dire,  que  tu  m'aimes... 

TH^RlfeSE. 

Tu  le  sais  bien. 

FRAIfCINE. 

Et  que,  moi  aussi,  je  t'aime,  veux-tu  que  nous  nous 
donnions  une  preuve  mutuelle  de  notre  amiti<^? 

THfeRfeSE. 

Je  te  le  demande  k  genoux. 

FRANCINE. 

Soit;  je  vais  te  la  donner,  la  premiere,  cetle  preuve, 
en  te  disant  la  verile  que  tu  liens  tant  k  savoir.  (i^moiion  de 
TiiArise.)  Qu'est-ce  que  tu  as? 

Dis. 

FRANCINE. 

Tout  ce  q«e  j'ai  raconti  k  mon  mari  est  vrai. 


} 
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TH^RfiSE,  das  larmos  dans  U  Toix. 

Va!  va... 

FRANGINE. 

Mais  puisque  tu  es  convaincue  que,  pour  ma  famille, 
pour  mon  fils,  pour  le  monde,  il  vaut  mieux  qu'il  n'y  ait 
ni  separation,  ni  scandale ;  puisque  personne  autour  de 
nous  ne  veut  croire  ii  cette  \Mii  que  nous  sommes  seules 
k  connattre,  toi  et  nioi;  enfin,  puisque,  par  ^goisme  on 
par  amour-propre,  M.  dc  Riverolles  se  contentera  d'nn 
mot  de  d^n^gation  de  ma  part  pour  roe  croire  innocente, 
maintenant  que  tu  sais  tout,  me  conseiiles-tu  de  dire  ce 
mot? 

th£r£:se. 

Non. 

FRANGINE. 

Alors  ne  viens  plus  me  parler  de  Tamitii,  je  n'y  croirai 
pas  plus  qu'k  Tamour. 

TH^RtlSE. 

Parce  qu'il  y  a  une  chose  au-dessus  de  Tamour  et  de 
Tamitii  et  de  tons  les  sentiments  humains  ;  c*est  la  con- 
science. Dieu  veuille  qu'il  ne  soit  pas  trop  tard  quand  la 
tienne  poussera  entkk  le  cri  qui  doit  te  sauver. 

FRANGINE. 
Adieu !  (Au  domcsUque  qui  paue  cherchant  le  comlo.)  QuC  YOU* 

lez-vous? 

LE    DOMESTIQUE. 

Quelqu'un  qui  demande  k  parler  k  H.  le  comte  do  la 
part  de  mattre  Gandonnot,  notaire. 
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FRANGINE. 

Faites  entrer  ce  monsieur  ici,  et  pr^venez  M.  le  comte 
qui  doit  6tre  dans  son  appartement... 

GAatliii  fait  tlgna  k  PUif^at  d'antrar  et  sort  par  le  cAttf  oppos^.  —  Pinguet, 
voyant  Tb^rtee  et  Francine,  aalue  et  ae  diriga  Tara  la  fond  dn  thtfltra,  sod 
ehapeau  d'une  maio,  son  portefeulllo.de  Tautre. —  Francine,apereeTattt  Pin. 
gnat,  poussa  un  cri  qa'U  na  paut  pas  entendre,  maia  qoa  Thirise  entend 
aenia,  malgrtf  alia. 

THfin^SE. 

Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

FRANGINE. 

Rien.  (a  pingnet.)  Veuillez  vous  asseoir.  Monsieur,  mon 
mari  va  venir  tout  de  suite. 

PINGUETj,  aalnant  trte  respeetueuseroent,  mala  reatant  debout. 

Hille  remerciementSy  Madame. 

FRANGINE. 

Viens-tu,  Th^r^se  ? 

NoUy  pas  encore;  j'ai  un  mot  k  dire  au  comte. 

FRANGINE. 

Vraiment !  Je  le  lui  dirai  bien  moi-m^me.  (Luden  entre 

avee  Stanlalaa.  —  A  Lnelen  et  a  Tbirdse,  lenr  montrant  Pingnet.)  Yoilk 

rhomme  que  vous  voulezconnaitre!  Demandez-Iui  la  v^- 

rit^.   Je   vous  en  difie  1  (Salnant  de  nouTean  Pingnet  et  lui  faiaanf 

sigoe  d'entrer.)  MoUSieurl... 

Ella  aort. 


Ut  KHAMCII.LON. 


SCfiNE  IV 

LUCIEN,    STANISLAS,    PINGUET,    TH^RESi. 

LUClENy  interrog^eant  le  olare  da  rcpard. 

Mors,  Monsieur,  vous  6tes... 

TH£r6SE,  bas,  a  Lueton. 

De  la  prudence  I  (rh^rdte  s'approeba  da  Stan  qui  ae  diapoaalt  a 
f^^lolgner  et  lai  parie  bag.  Stanialas  redeaeend  en  Mine  eo  rcf ardaat  Piofaet 
avee  curioaiM.) 

LE    CLERC. 

Le  premier  clerc  de  maitre  Gandonoot;  c'est  moi, 
monsieur  le  comlei  qui  vous  ai  rdpondu  tout  k  I'heure 
par  le  t^l^phone. 

LUCIEN. 

Ah  I  parfaitement. 

PINGUET. 

Mattre  Gandonnot  n'^tant  pas  rentr6  k  Theure  oik  vous 
.'attendieZy  j'ai  cru  devoir  veuir  k  sa  place  prendre  vos 
ordres. 

LUCIEN. 

Je  vous  en  suis  tr&s  obligi.  Voici  ce  dont  il  s'agit. 

STANISLAS,  k  Luoien. 

Fais-inoi   faire  connaissance   avec  monsieur,  je   te 
prie.     ^ 
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LUCIEN. 

A  quel  propos? 

STANISLAS. 

Va  toujours!  (Ba«.)Tu  ne  serais  pas  assess  roattre  de  toi! 

LUCIEN. 

Votre  nom,  Monsieur ! 

PINGUET. 

Pinguet. 

LUCIEN,  monlrnnt  SlanisUt. 

Monsieur  Stanislas  de  Grandredon. 

STANISLAS,  a  Pinguet. 

Mon  excellent  ami,  monsieur  Jean  de  Carillac,  n'esl- 
il  pas  un  des  clients  de  inaiire  Gandonnot? 

PINGUET. 

En  elTety  Monsieur. 

STANISLAS. 

J'allais  justement  demander  a  maltre  Gandonnot  un 
renseignement  que  vous  pouvez,  je  crois,  me  donner  en 
son  lieu  et  place,  puisque  j*ai  i'honneur  de  vous  rencoi>* 
trer  ici,  sans  trahir  le  secret  professionnel. 

PINGUET. 

Vous  ne  nie  demanderiez  pas,  Monsieur,  un  renseigne- 
ment qu'il  ne  me  serait  pas  permis  de  vous  fournir. 

STANISLAS. 

£videmment,  voici  ce  que  c'est.  Monsieur  Jean  de  Ca- 
rillac  veut  se  marier.  La  personne  qu'il  recherche  en 
mariage  d^sirerait  savoir  si  la  fortune  qu*il  accuse  est 
r^ellement  de  cent-vingt  mille  livres  de  rente. 
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PINGUET. 

Cette  fortune  est  bien  celle  de  monsieur  de  Carillac  et 
il  peut  epouser  aussi  facilement  une  jeune  fiUe  pauvre 
qu'une  jeune  fille  ricbe.  (a  Laden.)  Haintenant,  monsieur 
le  comte,  si  vous  voulez  bien  me  communiquer  ce  que 
Yous  vouliez  dire  k  M.Gandonnot,  si  toutefois  je  puis  le 
rem  placer?.. 

LUG  I  EN,  embarrass^. 

C'estqu'il  faudrait  pour  cela  que  mon  fhre  qui  est  sorti, 
en  ce  momeuty  fdt  rentr^;  il  s'agit  de  ma  soeur  qui  arrive 
a  sa  majority  et  k  qui  mon  p6re  voudrait  rendre  bien 
exactement  ses  comptes  de  tutelie. 

PINGUET. 

Je  puis  attendre,  ou,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  re- 

venir  plus  tard.  (n  salue  pour  sa  retirer.) 

STANISLAS,   i  Pingaet. 

Pardon,  Monsieur,  plus  je  vous  regarde...  n*6tiez-vous 
pas  BUT  la  place  de  TOp^ra,  cette  nuit,  vers  trois  heures? 

PINGUET. 

Yous  m'y  avez  yu^  Monsieur? 

STANISLAS. 

Nous  itions^  M.  de  RiYerolles  et  moi,  au  bal  del'Opira. 

PINGUET. 

Monsieur  le  comte  aussi? 

THfiR£:SE. 

Oh !  ce  n'est  pas  un  myst^re,  la  comtesse  le  sait. 
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STANISLAS. 

Quand  nous  sommes  entris  tout  k  Theure,  il  m'a  bien 
sembli  Yous  reconnaltre.  Et  flgurez-vous  qu'il  s'agit  d'un 
pari  que  nous  avons  fait  Ic  comte  et  moi  jusleraent  k  pro- 
pos  de  la  dame  que  vous  accompagniez.  Voulez-vous  6tre 

ie  juge  de  notre  pari?  (Un  slgno  da  demi-acquiofcement  da  la  part 

de  Pinguet.  A  Lueien.)  Tu  reeonnais  bien  monsieur  main  te- 
nant? 

LUCIEN. 

Oui.  Oui.  Nous  nous  disposions  k  aller  souper  quand 
nous  vous  avons  vu  sortir  du  bal  de  TOp^raen  compagnie 
d'un  domino  des  plus^l^gants.  Nous  avons  dit :  voilk  deux 
amoureux  qui  vont  souper  aussi  probablement*  AUons  ou 
ils  iront.  Vous  6tes  all^s  k  la  Haison  d'Or. 

PINGUET. 

C*est  vrai. 

LUCIEN. 

Ety  tout  en  vous  suivant,  nous  faisions,  sur  la  per- 
Sonne  que  vous  accompagniez,  toutes  sortes  de  reflexions 
et  de  conjectures.  C'est  permis,  n'est-ce  pas,  au  sujet 
d'une  femme  masqu^e  et  par  une  nuit  de  carnaval. 

PINGUET. 

Certaineroent. 

LUCIEN. 

M.  de  Grandredon  soutenait  que  c'^tait  une  simple 
habitude  du  lieu  oA  elle  se  trouvait.  Cette  supposition  ne 
vous  biessepas? 

PINGUET. 

Oh!  pas  du  tout  I  c'est  la  bonne  fortune  la  plus  fre- 
quente  de  ces  sortes  d'endroits. 

0 
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LUCIEN. 

Et  vous  6tiez  en  bonne  fortune?  (suence  da  Pinguet.) 
Enfin,  nous  avons  pari6,  men  ami  et  moi,  lui  que  c'^lait 
une  femme  dumonde,  moi  que  ce  n'en  iiali  pas  une. 

STANISLAS. 

II  s*agit  de  cent  louis  pour  les  jpauvres  de  la  comtesse 
et  de  madame  Smith.  Renseignez-nous  done.  Monsieur, 
diies-nous  done  simplement,  si  c*^tait,  oui  ou  non,  une 
femme  du  monde. 

PINGUET,    k  SUnislas. 

Vous  avcz  g9gn6,  Monsieur;  cette  dame  ^tait  une 
femme  du  monde,  et  du  meilleur  monde. 

LUCIEN,   qui  commence  k  slrriter. 

Vous  en  6tes  silr. 

STANISLAS,  k  Luclen. 

Voyons,  mon  cher,  sois  beau  joueur,  que  diablel  Tu 
n'en  mourras  pas  pour  cent  louis.  Et  monsieur  est  bien 
stir  de  ce  qu'il  dit,  puisqu'il  connait  personnellement 
cette  dame  et  qu'il  Tavait  accompagnee  au  bal  de  I'Op^ra. 

PINGUET. 

Pardon;  je  n'ai  pas  dit  cela,  Messieurs.  J'^tais 
venu  seul  au  bal  de  I'Op^ra,  je  me  disposais  k  en 
revenir  seul  et  je  traversais  le  peristyle,  quand  j'ai 
aper^u  un  domino  solitaire,  immobile,  appuy^  contre 
une  colonne,  et  paraissant  attendre,  en  respirant  des 
roses.  Je  me  suis  approchd  de  cette  dame  et  je  lui  ai 
offert  mon  bras  qu'elle  a  acceptc.  c  On  allons-nous?  » 
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luiai-je  dit.  c  A  la  Haisond'Or,  >  a-t-elle  repondu.  La  voix 
de  cette  dame  tremblait^  comme  toute  sa  personne,  du 
rcste.  Elle  avail  un  accent  etranger,  naturel  ou  non.  En 
tons  cas  il  6tait  Evident  que  c'^tait  la  premise  fois  de  sa 
vie  qu'elle  se  trouvait  en  pareil  lieu.  Elle  m'entraina  k 
piedy  et  aussi  vite  que  ses  petits  pieds  pouvaient  aller^car 
elle  avait  de  tout  petits  pieds.  Puisque  yous  nous  avez 
suivisy  Messieurs,  vous  avez  pu  voir  de  quel  train  nous 
marchions.  A  peine  fQmes-nous  arrives  a  la  Haison  d'Or 
qu*elle  tira  de  sa  pocbe  un  portefeuille,  avec  un  cliiGTre 
et  une  couronne,  qu*elle  parla  bas  au  garden  et  qu'elle 
lui  donna  deux  ou  trois  billets  de  banque.  Je  ne  pouvais 
pas  deviner  pourquoi.  Vous  voyez  un  hommey  Mes- 
sieurs, h,  qui  une  dame,  inconnue,  masqu^e  a  offer  et 
pay6  k  souper.  —  Ne  le  dites  pas. 

STANISLAS,  bas,  a  Laeian* 

II  est  trte  bien,  ce  garconi  Je  te  fais  mon  compliment. 

LUCIEN,  agac^. 


Oui,  oui... 


Et  alors? 


STANISLAS. 


PINGUET. 

Alors,  c'est  toul,  Monsieur. 

STANISLAS. 

Le  reste  est  et  doit  rester  un  mystire. 

PINGUET. 

Vous  m'avez  demand^,  Monsieur,  pour  savoir  qui  de 
vous  deux  avait  gagn^,  si  cette  dame  etait  oa  n'itait  pas 
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une  femme  du  monde;  je  donne  les  renseignements  que 
je  puis  donner.  Le  reste  n'a  aucun  rapport  avec  le  pari. 

LUCIEN. 

On  ne  peat  pas  compromettre  une  femme  plus  d^li- 
oatement. 

PINGUET. 

Je  ne  saurais  compromettre  celte  dame,  monsieur  le 
comte,  puisqtt'aucune  des  persoanes  qui  se  trouvent  ici 
ne  sait  son  nom,  pas  m6me  rooi.  Le  rooindre  indice  pour- 
rait-il  faire  reconnattre  cette  dame,  etde  grands  malheurs 
pourraient-ils  en  r^sulter  pour  elle,  ou  s*est-elle  plu  seu- 
lement  k  vouloir  intriguer  jasqu'au  boat  un  brave  gar^oa 
qa*elle  voyait  un  peu  ^tourdi  de  Taventure  ?  Toujours 
est-il  qu'elle  m'a  fait  jurer  de  ne  jamais  r^v^Ier  k  qui 
que  ce  soit  un  seul  mot  de  notre  entretien.  Ma  discre- 
tion qui  est  un  devoir  professionnel,  se  double  et  se  for- 
tifie  d'un  serment  qui,  bien  que  prit^  dans  un  cabinet 
de  restaurant,  entre  un  masque  et  un  bouquet  de  roses, 
n*en  reste  pas  moins  un  serment.  (a  Madame  smith.) 
N'£tes-vous  pas  d'avis,  Madame,  que  je  ne  fais  que  cc 
que  je  dois  et  si  Tun  de  ces  Messieurs  itait  k  ma  place^ 
ne  ferait-il  pas  ce  que  je  fais? 

Parfaitement,    Monsieur,    vous    agissez    en    galant 
homme. 

*  (Lncten  fait  ud  BouTeoiHit.) 

STANISLAS,  baa  k  Lndea. 

Tu  sais  ou  le  retrouver;  un  mot  de  plus,  il  devine. 
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PINGUET,   k  Lueien. 

Je  dois  rentrer  k  T^tude  pour  une  affaire  tris  impor- 
tante,  excusez-moi,  Monsieur  le  Comte,  de  ne  pas  at- 
tendre  Monsieur  le  Marquis.  Du  reste,  mattre  Gandonnot, 
du  moment  qu*il  s'agit  de  Mademoiselle  voire  soeur, 
tiendra  h.  ses prerogatives  de  patron...  (saiuam.)  Madame !.. 
Messieurs ! 

sort.) 


SCfiNE  V 

LUCIEN,  STANISLAS,  THfiRftSE. 


STANISLAS. 

EUe  a  tout  pr^vu. 

Oui^  avec  les  hommes,  mais  avec  les  femmes^  c'est 
autre  chose. 

LUCIE N,  k  Th^r^M. 

Eh  bien  ? 

T H  fi  R  £  S  E,  ir^  agit^e. 

Eh  bien!  Si  je  la  jette  dans  vos  bras,  aimante  et  inno- 
cente,  comme  hier,  commencerez-vous  eafin  k  compren- 
dre  quelque  chose  k  sa  douleur  et  k  votre  devoir? 

LUCIEN. 

Comme  vous  6tes  imue? 

9. 


150  FRANGULON. 

th£r6se. 

Ahl  il  y  a  de  quoi  dtre  6n)ae  en  voyant  une  honnile 
femmemettreautantd'achamementiise  diffamer  qu'une 
coupable  en  poarrait  mettre  k  se  d^fendre.  Je  vais  jouer 
toute  la  vie  de  votre  femme  sur  un  mot.  Si  humiliant 
qa'il  soit  poar  elle  de  tomber  dans  un  piige  k  prendre 
un  enfant,  il  faudra  blen  qu'elle  y  tombe,  et  dans  celui- 
14  m6me  qu'elle  m'a  indiqui  ens'en  defiant.  Elle  va  venir 
certainemcntsavoircequis'est  pass^.  ^loignez-vous,  mais 
tenez-vous  k  port^e  de  la  voix  avec  M.  de  Grandredon/ 

LUCIEN. 

Faites  toul^cejque  vous  croirez  devoir  faire. 

lU  fortent. 
TH6r6SE,  Mule. 

A  nous  deux !  II  y  a  plus  longtemps  que  toi  que  je  suis 
femme. 

Frandne  ontro  a  drolle. 


SCfiNE  VI 

tii£r£:se,  francine,  p.u  lucien, 

STANISLAS,  LE  MARQUIS  .1  ANNETTE. 

CUe  s'itond  tar  le  eanapd,  ton  monchoir  et  tes  maiiis  sur  les  yeux  eonnutt 

ane  femme  qui  pleuro. 

FRANCINE,   allanl  k  ello. 

Qu'est-ce  que  tu  as? 
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TH^R&SE. 

Ce  que  j'ai  ?  Hoi  qui  malgrS  tous  tes  dires,    ^tais  con- 
vaincue  de  ton  innocence,  moiqui  itaissiire  que  ce  r^cit 
ne  pouvait  6tre  que  ta  justiflcation  6?idente,  j'ai  amen6 
ce  monsieur  a  nous  raconter  son  hisloire,  ton  histoire , 
et  je  souriais  et  je  plaisantais  ! 

FRANCINE. 

Eh  bien  ? 

th£r£:se. 

Gr&ce  k  Dieu,  il  ne  se  doute  pas  qu*ii  s'agitde  toi,  mais 
c'est  un  nair  et  il  n'^tail  pas  de  force  k  iutter  contre  tant 
de  gens  ayant  int£r6t  k  savoir  la  verity.  Une  fois  que  ton 
nfiari  et  M.  de  Grandredon  i'ont  tenu,  k  leur  tour,  ils 
I'ont  fait  parier,  et  il  est  all^  eviderament  plus  loin  qu'il 
ne  voulait  d'abord,  la  vanite  des  hommes  ne  perdant 
jamais  ses  droits/de  sorte... 

FRANCINE. 

De  sorte... 

TH^Ri^SE. 

De  sorte  qu'avec  des  airs  peoch^s,  des  attitudes  de 
Richelieu  de  la  basoche,  le  miserable,  ne  se  doutant  pas 
du  reste  qu'il  parlait  devant  le  mari  et  les  amis  de  la  dame, 
le  miserable  a  confirm^  tout  ce  que  tu  as  dit,  —  tout  ce 
que  tu  m'as  dit,  —  et  bref,  il  a  racont6  avec  toules  les 
preuYCS  qu*on  pent  donner,en  pareil  cas,  que  tu  avals  Hi 
sa  maitresse. 

FRANCINE,    avec  un  cri  invoUmtairc  ot  en  courant  Ten  U  porta. 

II  en  a  menti. 


152  PRANCILLON. 

TH£r£:SE,  la  retenant. 

Allons  done !  Le  voilk  le  cri  de  ta  conscience !  (sue  u 

regoit  dani  ses  bras,  rembraue  aur  le  front  et  la  pousse  anr  le  c«nap«  o* 

eiie  tombe  en  san^iotant.)  Crio  tantquc  tu  voudras  maintenaot 

Topiration  est  faite.  (a  Lnelea   qui  eit  enti^  aTee  SlaolaUs.)    Eh 

bien,  qu'esl-ce  que  je  vous  disais?  (a  Praneiae.)  Essuie  les 
yeuxy  voici  Annette ! 

Annette  entre  avee  le  marquis. 

ANNETTE,  allant  a  Franeine  et  la  royant  son  moncboir  a  la  main, 

arec  Amotion. 

Tu  pleures?  (a  Luden.)  Tu  lui  as  encore  fail  de  la 
peine? 

LUCIEN. 

Non,  une  de  ses  bonnes  anaies  qui  s'est  crue  veuve  et 
dont  le  mari  est  guiri.  L'inquittude  I  la  joie !  (it  Te«t 

prendre  la  main  it  Franeine  qui  la  retire.) 

FRANCINE,  bas,  it  Laeien. 

Oui...oui,  plus  tard...  pas  encore,  (a  Anneue.)  Qu'est^je 
que  tu  as  fait  de  H.  de  Symeux  ? 

ANNETTE. 

II  est  rest6  avec  sa  raftre  ft  qui  je  crois  que  j'ai  plu. 
Voilft  comment  ca  s'est  pass6.  Nous  sommes  arrives  avec 
papa.  Elle  nous  altendait.  Elle  a  Tair  encore  jeune  avec 
ses  cheveux  tout  blancs. 

LE   MARQUIS,   k   Tb^rise. 

Aliens!  venez  a?ec  moi  chercher  les  dentelles. 

STANISLAS,  k  Luden,  pendant  que  Tb^rdse  remet  son  chapeau. 

Qu'est-ce  qu'on  disait  done  que  le  mariage  est  mono- 
tone :  c'est  tr6s  mouvement^. 
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LUCIEN. 

Et  cate  decide... 

STANISLAS. 

A  rester  gar^on. 

II  poMSO  Lucicn  vcri  Francinc  et  sort  avcc  le  marquis. 


FIN 


Puys.  —  AoAt-octobro  188G. 


Impriinories  reaoies,  B,  me  Mignoo,  2. 
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